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EUROPE

reltiaies--saint Vincent i celle
C'est cause de ces retraites - il s'en donne, dans notre
maison, cinq par an pour les laïques des deux sexes qu'une grande chapelle nous est indispensable. La première
fut construite en 1857. Depuis plusieurs années, la toiture
menaçait ruine; néanmoins, confiante en la divine Providence, j'étais à peu près la seule à ne rien craindre, persuadée qu'il ne nous arriverait aucun mal. Je fus un peu téméraire, je l'avoue; cependant ma confiance ne fut pas trompée.
Enfin, voyant les crevasses de la voûte s'agrandir chaque
jour et entendant des craquements réitérés dans les combles,
je compris le danger imminent qui nous menaçait. Je me
décidai tout d'un coup, comme poussée par une pressante
inspiration divine, a faire enlever tout ce qui pouvait encore
servir : statues, bancs, confessionnaux, chemin de croix,
etc. Les menuisiers appelés en toute hâte se mirent l'aoeuvre; a peine eûmes-nous déposé les derniers objets à la
sacristie, qu'immédiatement un craquement se fit entendre,

EUROPE
FRANCE
Lettre de la sour HosAL.or, Fille de la Charité,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Questembert (Morbihan), i3 septembre 1896.
MON TRÈS HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platI
Au moment de la terrible catastrophe de l'écroulement de
notre chapelle, je m'empressai de vous en donner connaissance; voici maintenant quelques détails. J'ajouterai quelques mots sur l'une-de nos oeuvres, bien chère au coeur de
saint Vincent : celle des-retraites.
C'est à cause de ces retraites - il s'en donne, dans notre
maison, cinq par an pour les laïques des deux sexes qu'une grande chapelle nous est indispensable. La première
fut construite en 1857. Depuis plusieurs années, la toiture
menaçait ruine; néanmoins, confiante en la divine Providence, j'étais à peu près la seule à ne rien craindre, persuadée qu'il ne nous arriverait aucun mal. Je fus un peu téméraire, je l'avoue; cependant ma confiance ne fut pas trompée.
Enfin, voyant les crevasses de la voûte s'agrandir chaque
jour et entendant des craquements réitérés dans les combles,
je compris le danger imminent qui nous menaçait. Je me
décidai tout d'un coup, comme poussée par une pressante
inspiration divine, à faire enlever tout ce qui pouvait encore
servir : statues, bancs, confessionnaux, chemin de croix,
etc. Les menuisiers appelés en toute hâte se mirent à l'oeuvre; à peine eûmes-nous déposé les derniers objets à la
sacristie, qu'immédiatement un craquement se fit entendre,
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et en quelques secondes la toiture tomba d'un seul bloc.
Nous pouvions être tués, car la poutre principale soutenait
aussi la charpente de la sacristie, où nous nous croyions en
sûreté; toute. la toiture se déplaça par la secousse, me diton, et l'on tremblait pour nous. Mais, grâce a la Providence
de Dieu, cette poutre se brisa au-dessus de la statue de la
sainte Vierge placée sur sa colonne derrière le maître-autel.
Le reste du toit se remit en place: nous étions sauvés !
La statue resta debout et intacte, malgré le terrible ébranlement et la pression de l'air qui faillit renverser les ouvriers
et fit voler en éclats, a 3 et 4 mètres de distance, les vitres
de la porte de la sacristie. Pas le moindre petit morceau de
bois ne tomba sur le tabernacle où se trouvait encore la
sainte réserve; même la lampe du sanctuaire fut retrouvée
presque intacte sous les décombres, le godet fut respecté.
Quelle protection particulière de Marie! Aussi, mon très
honoré Père, cette statue que je regarde comme miraculeuse
est l'objet de notre vénération.
Sans la chapelle, il nous eût été impossible de continuer
les retraites diocésaines qui font beaucoup de bien et que
Mgr l'Évêque tient à conserver. Ce vénéré prélat nous
encouragea à faire notre possible pour la relever; lui-même
le premier souscrivit pour 5oo francs et M. notre Curé, son
frère, pour la même somme. En peu de temps, avec l'aide
du bon Dieu, je pus réaliser une somme qui nous permit
de faire entreprendre cette construction. M. le Curé, de son
côté, engageait ses confrères à prendre part à la bonne ouvre. Notre premier vicaire s'occupadu plan et dela direction
des ouvriers; il ne dédaignait pas de mettre parfois la main
à l'oeuvre. Les propriétaires donnèrent du bois, tous les
cultivateurs se prêtèrent de bonne grâce pour les charrois,
et maintenant nous possédons une jolie chapelle du style
roman et d'une construction solide. De riches vitraux représentant les apparitions du Sacré Coeur à Marguerite-Marie
et de la sainte Vierge à notre soeur Catherine en relèvent la
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premier vicaire. La chapelle est sous le vocable de PImmaculée Conception.
A la bénédiction de la première pierre, une foule immense
se pressait dans notre cour d'entrée pour manifester sa joie
de voir relever cette chapelle, où tant d'âmes étaient venues
retrouver le calme et la paix et goûter le bonheur d'être à
Dieu.
L'édifice achevé, Mgr Bécel, évêque de Vannes, voulut
témoigner sa satisfaction en venant lui-même bénir le nouveau sanctuaire. Après les vêpres, la foule s'y rendit processionnellement, précédée des enfants des classes et du clergé,
en chantant des cantiques. La cour fut trop petite pour
contenir le peuple avide d'entendre le discours prononcé
devant la porte de la chapelle par un R. P. Eudiste, en
présence de Mgr et des prêtres qui laccompagnaient.
La première retraitea été celle des conscrits. Cent soixante
jeunes gens sur le point de se rendre à la caserne, ou rentrant
dans leur famille après leurs années de service, sont venus
promettre à Dieu de lui rester fidèles. Qu'il était touchant
de les voir tous à la procession du Saint Sacrement qui se
fit dans la cour et les corridors de l'établissement, illuminés
de lanternes vénitiennes et de lampions! Ils chantaient de
tout leur coeur : Pardon,mon Dieu, etc. Le matin du départ
on les entendit devant la porte de la chapelle pousser les
acclamations: « Vive Jésus-Christ I Vive la Francel Vivent
les Pères! Toujours nous resterons chrétiens! »
La seconde retraite a été pour les hommes. Une cérémonie
particulière leur était réservée : l'érection du nouveau Chemin de croix. Les tableaux étaient portés par quatorze retraitants fiers d'être désignés pour un tel honneur; ils marchaient
les premiers, suivis de tous les autres tenant à la main des
branches de laurier.
A chaque station, le R. P. missionnaire prononçait
quelques paroles touchantes qui firent mieux comprendre

-8encore l'amour de Jésus pour les hommes. Chacun se retira
pénétré de la bonté de Dieu et mieux disposé pour l'absolution du lendemain. c Ah! disaient ces généreux chrétiens,
jamais nous n'oublierons ce jour! »
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère, mon très honoré Père, votre très humble et
obéissante fille,
SSeur HOSTALOT, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

HOLLANDE
Le nom et les euvres de saint Vincent de Paul sont connus et honorés en Hollande. Une florissante école apostolique de la Congrégation de la Mission est établie depuis i883 dans la province du
Brabant, à Wernhottsburg, près de Zundert. Les conférences de
Saint-Vincent de Paul groupent un grand nombre de catholiques
distingués et fervents; et c'est a l'occasion du cinquantième anniversaire de l'établissement de ces conférences en Hollande, que
M. l'abbé Dr Schaepman, député au parlement hollandais, orateur
éminent. a prononcé à La Haye, au mois de juin 1896, le discours
que nous allons citer.
En le publiant, l'auteur témoigne dans les termes suivants de sa
dévotion envers saint Vincent de Paul:
« Lorsque je fus invité à prononcer un discours à l'occasion du
cinquantième anniversaire des conférences de Saint-Vincent de Paul,
j'avais déjà pris connaissance de Phistoire de ce saint par Mgr Bougaud, évêque de Laval: j'avais eu aussi la satisfaction de recevoir du
très Révérend M. Fiat, digne successeur de saint Vincent de Paul,
comme supérieur général de la Congrégation de la Mission et des
Filles de la Charité, les deux précieux volumes des Lettres de saint
Vincent de Paul. En notre siècle de littérature sociale, la lecture de
ces lettres est à la fois une force et une consolation.
* J'ai cherché à rendre dans les pages suivantes les impressions
que la lecture de ces livres m'a fait éprouver. a
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DISCOURS PRONONCÉ, AU MOIS DE JUIN 1896, A LA HAYE, PAR LE
DOCTEUR SCPCEPMAN,
SEMENT

PRETRE ET MEMBRE DE LA CHAMBRE DES

A L'OCCASION DU 50o

DÉPUTES,

DES

CONFÉRENCES

ANNIVERSAIRE DE LÉ'TABLIS-

DE SAINT-VINCENT

DE

PAUL EN

HOLLANDE.

(Traduit du hollandais.)
MESSIEURS,

En ce jour de joyeux anniversaire et de joie reconnaissante, en cette fête d'un demi-siècle d'activité bénie de Dieu
et de fécondité accordée par la Providence, nous sentons

s'élever dans nos âmes la parole du grand apôtre des nations;
elle s'échappe, elle jaillit de nos coeurs comme la bonne

parole, Verbum bonum, qui est tout à la fois une action de
grâces et un chant de triomphe:
c La charité est patiente, elle est douce et bienfaisante.
La charité n'est point envieuse, elle n'est point téméraire et
précipitée, elle ne s'enfle pas d'orgueil.
« Elle n'est point ambitieuse, elle ne cherche point ses
propres intérêts, elle ne s'aigrit de rien, elle n'a point de
mauvais soupçons.
c Elle ne se réjouit point de l'injustice, mais elle se réjouit
de la vérité; elle tolère tout, elle croit tout, elle espère tout,
elle souffre tout.
" LA. CHARITÉ NE FINIRA JAMAIS..... a
« La charité ne finira jamais! »
C'est la parole des paroles qui résonne ici; c'est l'alpha et
l'oméga de lhistoire toujours fidèle; l'alpha et l'oméga de
la création, de la rédemption et de la glorification. Dans
l'auvre de la création, la charité était la compagne de Dieu;
dans la rédemption, elle a produit la paix en embrassant la
justice; dans la glorification enfin, alors que la vue de Dieu
face à face sera devenue la vraie et seule vie, la. charité

demeurera encore, rendant gloire à la majesté de Dieu.
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« La charité ne finira jamais. »
Nous voulons considérer cette parole non dans les hauteurs de la spéculation, mais sur cette terre et dans sa réalité
tangible.
Nous sommes dans la première moitié du dix-septième
siècle. La guerre sévit dans le plus beau royaume qu'éclaire
le soleil, ravageant tout et détruisant tout. A la guerre
s'ajoutent les discordes civiles qui ont pour résultats la
dévastation et le désordre, l'indiscipline et le crime; la
justice emprunte les formes d'une vengeance presque inhumaine. La famine et la peste transforment la douce France,
le bon pays de France, en un lieu où les vautours s'assemblent en foule. Les relations sociales sont rompues; chacun
ne pense, ne vit que pour soi. La richesse souffre du mal de
l'avarice et la pauvreté devient avide de rapine. c La charité
ne finira jamais? » Cette affirmation est mise en doute. On
va jusqu'à dire : La charité est morte.
Qui la fera revivre?
Retrempée dans !es souffrances du peuple, la France devient grande. Ses généraux et ses hommes d'État la pétrissent, la façonnent et la travaillent en vue d'en faire l'État
le plus puissant du monde. Mais c'est un travail auquel
préside seule la politique sans entrailles et oh ne commande
que l'ambition.
Qui nous rendra la charité?
- Un homme inconnu, un homme sorti du peuple s'avance. Il s'appelle : VINCENT DE PAUL; il est prêtre et peut
montrer ses grades en théologie. Il a été le héros d'une
dramatique aventure. Pris par les Turcs, il fut traîné en
Afrique, où il servit comme esclave. Son maître était un
renégat dont il gagna le coeur par la noblesse de sa résignation. Le maître s'enfuit avec l'esclave, il s'enfuit vers la
liberté, pénitent et repentant. L'esclave devenu libre se rend
sur le sol d'où la liberté en Jésus-Christ, avec et par Jésus-
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Christ a été annoncée au monde, est encore et sera éternellement annoncée. Il est allé à Rome, il s'est agenouillé
sur le tombeau du Prince des Apôtres. Revenu dans sa patrie, il a rempli en sa qualité de simple curé de village les
devoirs de sa charge pastorale.
On raconte cependant autre chose encore de ce Vincent.
C'est un homme d'une grande simplicité : un fils de paysan; parlant toujours et s'excusant toujours de sa rusticité.
Bien que familiarisé avec les grands théologiens, même avec
saint Thomas d'Aquin, il préfère le langage des personnes
du peuple, celui du catéchisme. Il semble même avoir
conservé de son esclavage une prédilection pour tout ce
qui est petit, misérable, rejeté de tous et repoussé de partout. Il a consacré ses soins aux galériens, aux rameurs
qui sur l'entrepont, chargés de fers, la chaîne rivée aux
pieds et le boulet aux jambes, sont penchés et courbés sur
leurs rames. On peut se demander si ce sont encore des
hommes. Des hommes? Vincent veut en faire plus que des
hommes; il veut en faire des chrétiens, des frères du Fils
unique du Père qui est dans les cieux.
Mais ce ne sont pas seulement les galériens qui l'attirent.
Il n'y a pas de misère en ce monde qu'il ne cherche a adoucir, à combattre, à faire disparaître. Enfant choisi du Père
de la vie, il s'avance comme un Père de Phumanité. Sa
charité est si grande qu'à côté des ceuvres de miséricorde
louées par l'Évangile, il semble vouloir en créer de nouvelles encore. Prisonniers et esclaves, enfants abandonnés,
jeunes gens délaissés, filles exposées à la séduction, religieuses sans asile, femmes perdues d'honneur, galériens,
vagabonds dans la nécessité, ouvriers incapables de travail,
aliénés, foule innombrable de mendiants, eii un mot toute
cette multitude misérable, qui pleure, qui gémit de misère,
qui blasphème de misère et qui ne connaît que la haine
poussée jusqu'à la rage, toute cette multitude, il la gagne et
il la relève par sa miséricorde et par sa charité. Pour elle

-
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et à cause d'elle il établit ses réunions, il assemble des
hommes et des femmes, il crée les filles de la Charité.
Honneur à vous, filles et servantes de la Charité, à vous
qui voyez partout dans toutes les souffrances votre Roi
Jésus, qui regardez la pauvreté comme un rempart qui
protège votre vocation! Honneur a vous qui êtes célébrées
de générations en générations; sous le ciel il n'y a point
de langue qui ne vous exalte comme des anges, dans le
ciel vous rivalisez avec les anges en beauté!
Pour cette multitude Vincent a envoyé ses Prêtres de la
Mission, troupe d'élite d'hommes sages et pieux qu'il
nourrit en quelque sorte du sang de son coeur; troupe
d'élite qui instruit les petits, fortifie les grands, forme des
prêtres. Sans cesse il leur parle par ses exhortations et par
ses exemples où il s'adresse à l'oreille de leurs coeurs. Sans
cesse il veille sur eux et les excite à pratiquer l'humilité :
a Aimez beaucoup votre abjection », leur dit-il; sans cesse
il les exhorte à la modération : « Qui s'empresse recule aux
choses de Dieu »; sans cesse il leur rappelle l'esprit de régularité : « C'est faire une bonne communion que de suivre
la communauté »; et sans cesse il leur enseigne à faire
tout, a supporter tout pour honorer Notre-Seigneur, le
père des pauvres.
Cette phalange de héros il l'a appelée: la Petite Compagnie. La petite compagnie au milieu de laquelle Bossuet,
l'aigle de Meaux, s'estimait heureux de travailler, et à laquelle il aurait désiré appartenir dans la bienheureuse
éternité. Voilà comment Vincent les a dirigés, gouvernés
et soutenus, lui, leur Moïse priant sur la montagne, leur
Josué animant la foule et la conduisant au triomphe dans
la vallée.
C'est ainsi qu'il a vécu, c'est ainsi qu'il est mort ce
« Monsieur Vincent ». Autour de son cercueil, toutes les
conditions, tous les rangs et toutes les classes du peuple
français renouvelé font la garde d'honneur. Il a accompli

-

13 -

la grande loi : a Personne n'a plus d'amour que celui qui
donne sa vie pour ses amis. * Il a rétabli dans son honneur
la parole qui semblait être devenue une moquerie : « La
charité ne finira jamais!... *
Maintenant la France peut étendre et déployer sa puissance ambitieuse et son pouvoir dominateur; maintenant
le Roi-Soleil (Louis XIV) peut apparaître et répandre sur
la France et sur son siècle les flots brillants de ses rayons
de gloire, il peut les répandre au dehors avec une telle
abondance de lumière que la sève vivante et les forces
exubérantes du peuple disparaissent et se dessèchent...
Soyons sans crainte. Le peuple est régénéré, renouvelé; la
charité refleurit dans toutes les situations où se trouve la
nécessité de donner et de recevoir, la charité qui se réjouit
de la vérité, qui croit tout, qui espère tout. Maintenant les
ténèbres peuvent s'étendre et les orages se lever du nord
au midi... Soyons sans crainte. Au ciel étoilé de l'Histoire
chrétienne luit une nouvelle constellation, l'image de
I'homme qui, revêtu des ornements sacerdotaux, porte dans
ses bras l'enfant, victime innocente du passé, fardeau du
présent, immortelle et bienheureuse espérance de l'avenir.
- Caritas nunquam excidit. * La charité ne finira jamais. *

II
Deux siècles se sont écoulés.
Un nouveau siècle s'est ouvert. Il s'est ouvert au bruit
du canon et des chants de triomphe. Il est venu apporter
la liberté, établir l'égalité en droit et faire triompher la
fraternité, fût-ce même par la mort. Il est venu les mains
pleines de promesses et d'espérances inépuisables; mais il
est venu aussi avec toutes les déceptions, toutes les désillusions, toutes les calamités et toutes les douleurs qui les
accompagnent. Il est venu enfin avec toute la colère, toute
la haine que laissent derrière elles les illusions perdues,
avec toute la présomption et toute la suffisance de ceux
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qui maconnaissent plus aucun idéal et qui s'appuiçnt sur
la réalité comma sur le seul et unique destin.
En ce siècle, c'est le même spectacle que celui offert par
le monde deux siècles auparavant : la charité a disparu; la
haine triomphe, et la mort remporte la victoire. L'énigme
de la misère se dresse partout : elle s'élèwe avec le soleil,
elle répand son éclat sinistre dans la nuit. UV^ temprête
passe sur le monde :
O misèrel misère! - toi qui pris sur la terre feu - l'homme des mains de Dieu.
11faut, misère infàme, -

encore tout on

autant qu'on le pourra faire,-

arracher

à ta griffe l'âme, - arracher aussi la chair.

Et ce cri d'alarme est-ce autre chose que l'écho de la
parole de saint Vincent, quand il disait: %II faut tirer ce
pauvre peuple des bras de la mort ? >
Mais cette misère est cependant d'un autre genre que
celle des siècles passés : c Ce pauvre peuple se damne, faute
de savoir les choses nécessaires à salut et faute de se confesser », disait le Saint. La foule est pénétrée d'un esprit
d'opposition, de révolte contre les choses surnaturelles;
mais cet esprit est né de la misère, il est né avec et par la
misère de ce temps. La nourriture des vils animaux peut
bien produire ciez l'Enfant prodigue des sentiments de regret qui le ramènent; mais pour l'ouvrier de notre temps,
la misère produit la méfiance de la justice, la haine contre
la charité et la fureur de faire dominer la chair sur l'esprit :
O misère! misÀre!...

Alors naquirent les conférences de Saint-Vincent de Paul,
la manifestation la plus merveilleuse de la charité chrétienne et de la fraternité dans l'Église. Elles virent le jour
au milieu de la misère, à Paris. Paris, le coeur de la France
et de 'Europe. Dieu seul, qui l'avait communiquée, a vL

-
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quelle nouvelle vie anima alors ce coeur, au milieu de l'effervescence et du bouillonnement de la misère. L'histoire
de ces premières conférences de Saint-Vincent de Paul peut
être comparée a une page des Actes des apôtres. En effet :
« Les disciples et les fidèles se réunissaient chez l'un des
.anciens et discouraient avec lui des choses de la vie éter-

nelle.
* Les Sadducéens aussi et les hommes de l'école d'Alexan.drie et d'ailleurs accouraient à eux pour écouter et être
écoutés.
a Et ils échangeaient beaucoup de discours remplis de
sagesse, et les disciples interprétaient et confirmaient les
paroles de Dieu.
a Mais un jour les Sadducéens et ceux qui appartenaient
à l'École dirent aux fidèles du Seigneur :
« Vous prononcez des discours pleins de persuasion et
vous proférez beaucoup de belles paroles; mais à quoi cela
sert-il ?
« La faim, la maladie, la nécessité, la misère s'avancent,
et l'ombre de la mort s'étend sur la terre.
«Que sert de discourir? Que sont les paroles? Les discussions sont pleines de vanité.
« L'action, voilà la parole véritable. Si l'expression de
votre foi n'est pas vaine, venez-en aux oeuvres.
* Alors les disciples dirent: Ces hommes n'ont pas tortn,
et ils se prosternèrent et prièrent le Seigneur, leur Dieu
et leur Père, et son Fils le Verbe éternel, qui a créé le ciel et

la terre.

x Et le Père et le Fils les remplirent du Saint-Esprit; et
ils se réunirent pour visiter et assister les pauvres comme
leurs frères, afin d'honorer Dieu qui a supporté la misère
pour les péchés du monde. %
L'histoire est ensuite aussi simple, aussi claire et aussi
brillante qu'un cristal de roche taillé en mile facettes. La
gloriiuse :prophétie évangélique du grain de sénové trouve
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sa réalisation dans les conférences de Saint-Vincent de Paul.
Bien qu'elles se conduisent d'une manière tout à fait conforme à la parole du Maître: e Pour faire monter un arbre
bien haut » il faut couper les branches; bien qu'elles
taillent sans cesse et sans pitié; bien qu'elles craignent la
santé au souverain degré qui marque une prochaine maladie, elles non plus ne savent pas mettre de bornes à la force
créatrice et à la puissance de leur charité.
C'est ainsi que les conférences de Saint-Vincent se répandent de tous côtés. De même que l'oeuvre de Notre-Seigneur
s'est répandue dans le monde entier, de même aussi les
conférences de Saint-Vincent ont, à leur tour, rempli tout
l'univers. Silencieusement, simplement, modestement, elles
prennent partout, piano, piano, comme le grand saint
aimait à le dire, tranquillement, prudemment, avec un
esprit réfléchi et cette sage modération qui montre que l'on
est prêt pour tous les dangers.
Elles sont parvenues aussi jusqu'à vous, jusqu'à vous,
ô ma petite et glorieuse patrie. A vous aussi elles ont donné
la force de dominer la misère avant qu'elle eût pris racine.
Elles vous ont appris à vous mettre en garde contre les tempêtes qui menacent, à établir et à édifier les digues qui
arrêtent l'océan de la destruction, lorsque la marée monte
et que l'ouragan du nord souffle. Elles vous ont, je pourrais dire, comme munie d'une flotte de navires de sauvetage
qui, montés par des hommes courageux, apportent le
secours, même a travers les plus grands dangers, à ceux
que la foi a confiés à leur protection. Le Rapport, si relevé
dans sa simplicité, vous l'a montré mieux que toute image
oratoire.
Que dirai-je de ces chiffres, de ces faits? J'incline la tête
et je rends hommage. Mais à ce moi d'hommage, j'ajoute
un mot de respectueux souvenir pour ceux qui ont as.isté
et dirigé les conférences de la Hollande.
Je nomme les deux présidents du conseil central. Lux,
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cet homme qui, sous l'extérieur rigide et compassé de l'em.
ployé, portait un coeur si sensible et si tendre, qui avec la
lucidité de son esprit idirigeait et gouvernait avec tant de
puissance; Leesberg qui, avec la même plume dont il se
servait pour dresser ses actes de notaire, composait ses poésies pastorales, et qui faisait descendre sur les conférences
de Saint-Vincent de Paul la douce lumière de sa charité
bienveillante. En récompense de leur fidélité dans les petites
choses, le roi de saint Vincent les a établis sur de grandes.

Et maintenant la parole de l'Apôtre ne revient-elle pas
de nouveau sur nos lèvres: « La charité ne finira jamais? à
Ne peut-on pas rattacher à cette parole celle du prophète
royal : Renovabitur sicut aquila juventus tua, « Votre
Jeunesse sera renouvelée comme celle de l'aigle » ?
En quoi repose le secret de cette jeunesse? Où est le
mystère de cette force immortelle ? - Dans la nature mémo
de la charité, qui n'est autre chose que le don continuel,
l'offrande continuelle de soi-même.
Donner, c'est la grande action de Dieu. Tout ce qu'il peut
nous donner de lui-même, il le donne : sa beauté, sa majesté, sa force, sa puissance, sa sagesse, sa bonté, sa vie.
Lorsque la main de l'homme s'en empare, alors ce don de
Dieu pour nous prend une forme plus haute et plus sainte :
ce don devient sacrifice; le Fils s'offre lui-même pour
l'homme. Ainsi cette loi de donation et de sacrifice de soimême à l'exemple de Dieu devient la loi fondamentale de
l'humanité restaurée, la loi fondamentale d'une vie plus
élevée.

Mais, là où il y a don et sacrifice, là aussi (et c'est encore
l'ordre de Dieu), là aussi il y a récompense. Comme le Fils
reçoit en retour de son sacrifice la couronne de la création,
ainsi l'homme reçoit en retour du sien une jeunesse toujours
-enaissante. Les choses du temps sont soumises à l'empire
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de la mort; mais offertes au Roi de la vie, elles donnent
l'immortalité a celui qui les offre. Celui-ci donne ce qui
passe et reçoit ce qui est éternel; il donne quelque chose de
mortel et la vie devient son partage.
Voilà le mystère de la charité, le mystère aussi des conférences de Saint-Vincent de Paul. C'est cette même force qui
a animé saint Vincent, lui aussi, la même loi qui l'a dirigé:
donner, toujours donner. C'est cette loi qu'expriment les
paroles : a La charité ne finira jamais. »
Mais toutes ces pensées qui nous occupent en ce joyeux
anniversaire d'un demi-siècle doivent monter plus haut.
Sans nul doute et avant tout, elles doivent se traduire en
accents de reconnaissance envers le Dieu éternel, le Père
de lumière, le distributeur de tout don, qui règne dans les
cdeux. Puis une autre pensée encore doit nous arrêter.
Frédéric Ozanam, l'un des immortels fondateurs qui dans
la petite chambre de Bailly jetaient, en 1833, les premiers
fondements des conférences de Saint-Vincent de Paul, nous
a légué cette parole: c La charité ne doit jamais considérer
le passé ni ce qui a été déjà fait, mais regarder toujours en
avant vers l'avenir, vers le progrès. L'avenir,voilà le champ
de travail, et plus sont nombreux les problèmes qu'il offre
a résoudre, plus sont cruelles les luttes qu'il propose, plus
sont violents les combats qu'il annonce, plus sont grands
les dangers dont il menace, plus aussi l'avenir est le champ
du travail, et si la charité avec la justice ne Poccupe pas, il
deviendra le partage du démon. *
Mais non, vous roccuperez, vous le cultiverez dans l'esprit de votre saint Patron, dans l'esprit de l'Église.
Saint Vincent avait pour toutes les circonstances de sa
vie un mot, un simple mot : In nommine Domini, c Au nom
du Seigneur! mQuelle belle ete superbe parole! C'est avec
elle que l'Église soutient ses Évêques, commence ses processions, accompagne ses pèlerins, envoie ses missionnaires
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et bénit ses croisés. Procedamus in pace; in nomine Domini!.Puisse-t-il en être ainsi pour nous IIl en sera ainsi.
Nous marcherons, nous nous avancerons, nous volerons
au travail, au combat cum pace. En paix avec Dieu et avec
nous-mêmes, en paix avec tous et toujours unis par l'unité
de la charité et de la foi. Cum pace, offrant la paix à tous,
aux grands et aux petits, aux riches et aux pauvres, la paix
que le monde ne peut donner et que nous a apportée le
divin Enfant.
In nomine Domini, au nom de Celui qui est la vérité,
la justice et la charité, et qui, placé dans la lumière inaccessible et' infinie, sans être limité par le temps ni par l'éternité, dirige et gouverne les mouvements de tous les temps;
au nom de Celui qui conserve ce qui est, entretient et
fortifie ce qui existe déjà, mais a aussi son Baptême et son
Saint-Esprit pour tous les temps nouveaux.
In nomine Domini. Le temps s'avance. L'avenir est devant nous. Des nuages apparaissent dans le ciel, des tempêtes menacent, des montagnes s'élèvent, tout se désagrège;
la chaleur du jour et le froid de la nuit nous attendent :
In nomine Domini.
Mes frères, au nom du Seigneur, marchons !

TURQUIE
CONSTANTINOPLE
Lettre de M. E. Càzar, prêtre de la Missiôn,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Détails sur les massacres de Constantinople.
Coitantinople, le 8 septembre 89g6.
MoNSIEUR ET TîtS HONOBÉ PÈts,

Votre bénédiction, s'il vous plaîtt
Ce n'est pas sans inquiétude que vous avez appris les
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événements dont Constantinople vient d'être le théâtre.
Aussi avons-nous songé, des le second jour des troubles, a
vous rassurer par une dépêche télégraphique. Aujourd'hui
que les choses sont plus calmes et que tout tend à rentrer
dans l'ordre, je viens vous faire la relation de ce qui s'est
passé en ces jours lugubres.
Il y a bientôt un an que la question arménienne est à
l'état aigu. Le 3o septembre de l'année dernière, une manifestation d'Arméniens avait lieu à Stamboul; elle fut
l'occasion de massacres à Constantinople, massacres qui
s'étendirent bientôt à lEmpire turc tout entier, et prirent
des proportions considérables. Le nombre des victimes est
incalculable. Il se monte sûrement à plus de cent mille.
Depuis quelque temps l'ordre semblait rétabli ; un calme
apparent avait succédé aux troubles, quand tout à coup,
au moment où on s'y attendait le moins, le feu fut de nouveau mis aux poudres, et la question arménienne prit une
gravité qu'elle n'avait pas encore eue.
Le mercredi 26 août, vers deux heures de l'après-midi,
une bande de vingt-cinq a trente Arméniens faisait irruption
dans la Banque ottomane, en tuait trois gardiens et se barricadait à l'intérieur. Une fois les portes fermées, ils s'organisent pour la défense. D'abord par leurs menaces ils
terrorisent les cent cinquante employés, au point de leur
enlever toute velléité de résistance; puis ils placent de la
dynamite aux quatre coins de l'établissement, prêts à tout
faire sauter si on force leur retraite.
Aussi quand la police et les troupes accourent, 'elles
sont reçues avec des bombes et des coups de revolver; et
devant les menaces des insurgés on n'ose prendre la.
Banque d'assaut. Le combat dure jusqu'au soir. A ce
moment les insurgés chargent le directeur de la Banque
d'aller porter au sultan et aux ambassadeurs des différentes
puissances leurs revendications et les conditions qu'ils
mettent à leur capitulation. Si on refuse, c'en est fait de la
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Banque et des cent cinquante employés qui y sont renfermés. Les négociations sont longues; mais devant les
conséquences d'un refus, le sultan est obligé de céder, et à
deux heures du matin, les insurgés, conduits par le premier secrétaire de l'ambassade de Russie et deux aides de
camp du sultan, se retirent à bord du yacht du directeur
de la Banque, pour de là s'embarquer le lendemain sur un
bateau des-Messageries.
Malheureusement, dés que le bruit de ce qui passait à la
Banque se fut répandu, on vit accourir dans la rue tous les
portefaix et autres Turcs de bas étage, armés l'un d'un
bâton, Fautre d'une hache, un autre d'une barre de fer ou
de tout autre instrument qui leur tombe sous la main. Ne
pouvant s'emparer de la Banque et de ceux qui s'y barricadaient, ils déchaînent leur fureur contre tous les Arméniens en général, et alors ce fut une véritable boucherie.
Sous les yeux, ou plutôt avec la complicité de la police
même, les Turcs se mettent à massacrer tout ce qu'ils rencontrent d'Arméniens. C'est une véritable chasse à l'homme,
où traqués de tous côtés, les pauvres Arméniens, gens pour
la plupart inoffensifs, sont assommés avec un raffinement
de cruauté inouïe. Ce n'est pas assez de les tuer à coups de
bâton ou de poignard; ils sont morts depuis longtemps
qu'on s'acharne encore sur leurs corps.
La cupidité s'en mêle; on enfonce leurs magasins pour
les piller; et les juifs sont là pour indiquer aux massacreurs les maisons arméniennes, y pénétrer à leur suite et
avoir leur part au butin. Ceux qui en ont été témoins ont
été outrés de la conduite des juifs en cette circonstance.
Le lendemain matin, il y avait trêve de tuerie. A ce
moment Galata offrait un spectacle navrant: tous les
magasins fermés; dans les rues, de rares passants fuyant
au plus vite; de tous côtés, des mares de sang. Le grand
pont de Galata à Stamboul en était littéralement arrosé
d'un bout à rautre ; c'est par là qu'avaient été transportés,
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dans les tombereaux aux ordures, les cadavres dégouttants
de sang.
Cette première journée, cependant, n'était rien auprès
de celle qui devait suivre. Vers dix heures du matin, en
effet, les massacres recommencèrent a Galata d'abord, sur
les quais, où tous les portefaix arméniens furent exterminés; puis, le mouvement qui, la veille, avait été à peu près
localisé à Galata, s'étend partout dans les quartiers arméniens: Hasskeui, Kassim-pacha, Psamatia, etc. On pénètre
dans les maisons, on y recherche les Arméniens, on les
massacre en présence et parfois même dans les bras de
leur femme et de leurs enfants. A Psamatia, les femmes et
les enfants, qu'on épargne ailleurs, ont le même sort. La
police et l'armée, au lieu d'empêcher le massacre, s'en
mêlcnt à leur tour, et le chirurgien de l'hôpital français,
qui visita un des cimetières arméniens où il compta près
de cinq cents cadavres, constata que la plupart des blessures avaient été faites par la baïonnette des soldats.
Cependant les représentants des puissances se concertaient, appelaient leurs stationnaires, n'épargnaient à la
Porte ni les remontrances ni les menaces, si bien que
l'ordre de massacrer (car il y avait un ordre bien positif)
fut retiré définitivement dans la nuit du jeudi au vendredi.
Près de dix mille Arméniens avaient péri.
Au milieu de ce carnage nous n'avions subi aucun mal;
car les Européens avaient été attentivement épargnés; quelques magasins seulement avaient été pillés. Mais dès le
premier moment des massacres, une foule d'Arméniens
étaient accourus chez nous ; et Saint-Benoît, ainsi que
toutes les maisons des soeurs, avaient ouvert leurs portes
pour les recevoir.
A Bébek, où se trouvaient la plupart d'entre nous, nous
eûmes à passer un moment bien difficile. Le jeudi soir, les
portefaix turcs de Bébek, ne voulant pas rester en arrière
de leurs confrères de la ville, vinrent attaquer le four du
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village qui était tenu par des Arméniens. Ils en tuent
cinq ou six, pillent le magasin et voot continuer plus haut
leur triste besogne. Jugez de la nuit que nous avons passée.
Notre maison de campagne dominant tout le village, nous
suivons parfaitement tous les mouvements des massa.
creurs; les coups de hache qui enfoncent les portes, les
vitres qui volent en éclat, les coups de feu, les cris des
victimes, rien ne nous échappe; ajoutez à tout cela les
Arméniens affolés qui se précipitent chez nous.
Le lendemain, nous sommes envahis par les Arméniens.
Les hommes viennent chez nous, les femmes chez les
saeurs; personne ne veut plus rester chez soi : les Turcs se
promènent menaçants, le bâton à la main, et annoncent
leur vengeance pour le soir. A dix heures du ma-in, la.
situation est telle que nous jugeons à propos d'aller avertir
le consul de France de ce qui se passe à Bébek. Aussitôt le
consul me fait accompagner par un drogman chez le
gouverneur de Péra, et des ordres sont immédiatement
donnés à la police de pourvoir à notre sûreté. En effet,
quand je reviens à la campagne l'après-midi, trois Turcs
des plus dangereux ont été arrêtés; des patrouilles parcourent les rues et la sécurité semble rétablie. Et cependant,
soit chez nous, soit chez les soeurs, on veille toute la nuit
et on est loin d'être tranquille.
Pendant huit jours nous n'avons cessé de recevoir des
Arméniens. Un jour ce sont des bruits absurdes qui mettent
la population en émoi ; un autre jour on relâche les portefaix dangereux; c'est de nouveau la terreur, et de nouveau
il faut les faire arrêter. Nous avons recueilli un pauvre
homme qui s'était enfui du milieu des massacres, et avait
passé deux nuits et un jour dans un égout. Cétait la troisième fois depuis un an qu'il s'est trouvé à pareille bagarre;
il ne fuit d'un pays dans un autre que pour rencontrer des
dangers plus grands encore.
Il a été bien difficile de rassurer ces pauvres gens. Ils
1
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sont restés dans notre maison jusqu'aujourd'hui, bien tranquilles, bien résignés, priant dans notre chapelle avec une
piété admirable, mais ne voulant pas rentrer chez eux.
Voici ce qui a contribué à les rassurer.
Samedi dernier, 5 septembre, vers trois heures de l'aprèsmidi, nous voyons le stationnaire français la Flèche s'ancrer
dans la baie de Bébek. Aussitôt tout le village est en émoi;
on court. Qu'y a-t-il? Bientôt une chaloupe se détache: c'est
M. de la Boulinière, chargé d'Affaires, Mme de la Boulinière, le commandant de l'aviso et un secrétaire de l'ambassade, qui viennent nous rendre visite et nous féliciter
de ce que nous avons fait pour les Arméniens. M. de la
Boulinière a causé avec les réfugiés et les a rassurés
autant qu'il était possible. Il a adressé aussi quelques
mots à l'officier commandant les troupes turques, qui lui a
fait les plus belles promesses au sujet de notre sécurité.
Pendant ce temps, Mme de la Boulinière était allée chez
les sceurs consoler les pauvres femmes qui s'y trouvaient et
leur porter des secours. Bref, tout le monde a été enchanté
de cette démonstration, et elle n'a pas peu contribué à
encourager les réfugiés à rentrer chez eux.
A part Bébek, les autres villages du Bosphore ont été
assez tranquilles. Cependant à Candilli, sur la côte d'Asie,
en face de Bébek, il y a eu aussi des massacres; et le samedi
30 août, on est venu me chercher de ce village pour enterrer un prêtre arménien catholique, sa sceur et sa nièce, qui
avaient été massacrés dans une maison de campagne des
environs. Ce fut un enterrement bien triste : il n'y avait
pas de cercueils; les corps avaient été cousus dans des
sacs et le sang coulait de tous côtés. J'en avais les larmes
aux yeux. Mgr Azarian, à qui j'avais écrit pour rendre
compte de ce qui s'était passé, m'a répondu la lettre suivante, qui sera une consolation pour votre coeur :
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Monsieur le Directeur,
* J'ai lu avec consolation et reconnaissance, votre bonne
lettre datée d'hier, et par laquelle vous avez bien voulu me
faire connaître les tristes détails des obsèques du regretté
Mgr Bahriar, de sa soeur et de sa nièce. Cette nouvelle
preuve du pieux dévouement des prêtres de la Mission,
m'émeut sans toutefois me surprendre. La Communauté
arménienne catholique garde toujours un souvenir reconnaissant de l'admirable dévouement dont elle a été l'objet,
dans ces jours d'adversité, de la part des dignes fils de
Saint Vincent de Paul.
< Je suis profondément touché, Monsieur le Directeur,
de la part que vous avez prise à notre deuil actuel, et de
l'hospitalité généreuse que vous avez bien voulu donner
aux pauvres réfugiés dans tous les établissements de la
capitale et de la banlieue. Vous attirez par là de nouvelles
bénédictions sur vous ainsi que sur vos pieuses oeuvres.
a Recevez, Monsieur le Directeur, l'assurance cordiale
de mes sentiments affectueux et dévoués.
c

c Signé : Etienne-Pierre X, AZI"usN,
SPatriarche des Arméniens catholiques. *

Pouvions-nous faire moins pour ces pauvres persécutés,
que de leur ouvrir toute grande la porte de nos maisons.
Notre Père saint Vincent de Paul l'eût fait assurément.
D'ailleurs, nous ne pouvions pas exercer d'apostolat plus
efficace, et cette circonstance a permis au catholicisme de
regagner à Bébek, sur le protestantisme, le terrain que lui
avait fait perdre notre absence de trente ans.
Puisse la nation arménienne voir, en ces tristes événements, la voix de Dieu qui l'appelle à la vraie foi, et se
tourner là d'où peut lui venir le salut!
Veuillez agréer l'assurance du profond respect avec
lequel j'ai I'honneur d'être, Monsieur le Supérieur et très
honoré Père, votre fils très soumis et très obéissant.
E. CAzoT, i. p. d. 1. m.
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SALONIQUE
Lettre de M. JOSEPH ALLOATTI, prêtre de la Mission,
à M. A. FiÂT, Supérieur général.
Zetilenlik, près Salonique, séminaire bulgare catboliqae,
le 14 novembre 1896.
MoNSIEUR ET TRÈS HONORÉ PaRE,

Votre bénédiction, s'il vous plati !
M. Blancard, que vous nous avez envoyé en qualité de
supérieur, est vraiment Phomme choisi de Dieu pour relever ce pauvre séminaire et pour lui faire porter les fruits
que nous tous attendons avec impatience depuis si longtemps. Cela nous prouve assez que le Seigneur a eu pitié
de notre pauvre mission, et qu'il lui réserve encore, dans sa
grande miséricorde, des faveurs nouvelles.
Le Séminaire bulgare va se renouveler, et cette terre soigneusement cultivée sera féconde en bons fruits.J'en ai l'espoir, et je dirais même la ferme conviction; car comment
Dieu ne bénira-t-il pas la foi et le zèle de ceux qui ne cherchent que l'accomplissement de la sainte Règle, la gloire
de Seigneur et le salut des âmes?
En effet, dans ce séminaire, mais dans un parterre à part,
ont été plantées, sous les auspices du martyr saint Démétrius, patron de Salonique, et de notre cher bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, les cinq premières plantes, qui,
avec l'aide de Dieu et les soins de nous tous, doivent porter
pour la Macédoine tout entière de bons et abondants fruits
du salut.
Après la retraite annuelle de trois jours, le jour même de
la clôture, 26 octobre (7 novembre), S. Gr. Mgr Épiphane
Chanoff, qui avait gracieusement accédé à l'invitation de
M. le Supérieur, imposa solennellement, au commencement de la sainte messe, l'habit ecclésiastique à cinq de nos
plus grands et meilleurs élèves. Comme je sais qu'il vous
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fera plaisir de savoir quelles cérémonies on a suivies dans
cette imposition d'après le rit grec-slave, je vous les exposerai ici en quelques mots.
Vous savez, Monsieur et tres honoré Père, que la sainte
messe, dans le rit oriental, commence après la bénédiction
du prêtre par un&e espèce de litanie chantée par le diacre,
ou, à défaut de celui-ci, par le prêtre lui-même. C'est après
cette litanie,ou grande Ektenia,qu'onimpose l'habit. Pardevant l'Iconostase sont disposés, sur le tetrapod, la soutane, la ceinture, le manteau et la kalimabka, ou chapka,
avec de l'eau bénite, un bouquet de basilic ( qui tient lieu
d'aspersoir) et des cierges. Le célébrant ou l'évéque, accompagné par le clergé, se porte à la porte du Roi qui est au
milieu de l'Iconostase. Alors, des acolytes présentent le candidat, et la cérémonie commence. D'abord le célébrant lit
une prière avec laquelle il bénit l'habit, puis il l'asperge
avec l'eau bénite et l'encense. Après cela, le candidat laisse
les habits séculiers, et, en même temps, on lit ou on chante
le psaume 139. A la fin, le célébrant impose la soutane au
nouveau clerc en lui disant : « Que le Seigneur vous envoie son saint amour, afin qu'avec Lui vous soyez tout ardent du zèle des saints et brûliez du désir des biens célestes. * On dit après le psaume 112, et le célébrant lui
remettant la ceinture, ajoute : « Que le Seigneur vous
ceigne avec la ceinture de la justice, afin que vous observiez sans tache tous ses préceptes. » Suit le psaume j5o;
enfin le célébrant donne un cierge allumé au nouveau
clerc, en disant cette prière : « Seigneur Jésus-Christ, vraie
lumière de la vraie lumière, nous supplions votre divine
bonté, par les prières de la sainte Mère de Dieu, de sanctifier Pl'âme de ce jeune homme, afin que, lorsqu'il aura crû
en jugement et en âge, il vous serve saintement de corps
et d'esprit; car vous êtes notre Dieu, et à vous, nous
rendons gloire avec votre Père qui ne découle d'aucun
principe, et votre très saint, bon et vivificateur Esprit, a
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présent et toujours et dans tous les siècles. Ainsi soit-il! »
Alors le célébrant bénit le nouveau clerc en disant cette
prière : « Confirmez, ô Dieu, dans ce jeune homme, ce que
vous avez opéré en lui par le. moyen de votre sainte Eglise;
que votre Esprit tout bon le mette dans la terre de justice
et que votre bénédiction soit sur lui pour toujours. Ainsi
soit-il! » Ainsi finit la cérémonie, et on continue la sainte
messe.
Oh! quel beau jour a été celui-là pour le séminaire et
pour nous tous ! Que le bon Dieu en soit a jamais loué et
béni! ... Avec le clerc Kapsaroff, qui a pris la soutane le

jour des saints apôtres Pierre et Paul, nous avons donc à
présent six clercs, qui sont notre consolation à tous et le
bon exemple de la maison. Nous espérons qu'ils augmenteront encore : car exempla trahunt.
Oui, il n'y a rien qui fasse plus de bien que le bon
exemple. Grâce à Dieu, la régularité règne dans la maison : la charité, l'accord, la paix, le bon esprit qui existent entre les confrères, frères et enfants, contribueront
beaucoup à confirmer et à faire surgir les vocations à
Pl'état ecclésiastique.
Accompagnez-nous, Monsieur et très honoré Père, dans
notre doux labeur, de vos ferventes prières et de celles de
tous les confrères, frères et soeurs, afin que, tous unis dans
un même but dans le coeur de notre divin Sauveur, nous
réjouissions aussi celui de notre bon Père saint Vincent,
qui a tant aimé les jeunes plantes du sanctuaire.
Recevez les salutations de nous tous, surtout de notre
digne Supérieur; continuez toujours à prier pour cette
pauvre mission, et croyez-moi dans l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée, Monsieur et très honoré
Père, votre très humble et obéissant fils,
JosEPe

ALLOATTI, i. p. d. 1. m.
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MONASTIR
Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Monastir, le a6 décembre i895.
MONSIEUR ET TRkS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
On sent ici qu'il y a dans l'air quelque tempête qui éclatera au jour et à l'heure marqués par Dieu. Ne méritent-ils
pas un châtiment, ces peuples qui font la sourde oreille à
l'appel du Souverain Pontife ? Peut-être est-ce une des dernières grâces que le bon Dieu accorde a tous ces schismatiques orientaux. Nous sommes encore loin de cette union
si désirée par le Souvrain Pontife. L'ignorance crasse dans
laquelle sont plongés ces pauvres aveugles, empêche le jour
de se faire. Ce qu'ils ne perdent pas, ce sont les préjugés
qu'ils ont contre la religion catholique.
En attendant, nous continuerons, Monsieur et très honoré Père, à'défricher ce terrain stérile pour le moment.
Nous semons abondamment; mais c'est le secret de Dieu de
savoir qui moissonnera. L'école est ce champ que nous
cultivons. Cette année-ci, j'ai pu construire dans notre
jardin attenant à la maison des missionnaires, une belle
petite école qui fait l'admiration de ceux qui la visitent.
Pour le moment, nous avons vingt-six élèves. Ce nombre,
s'il plaît à Dieu, ira en augmentant. En général, ces élèves
ont suivi tous les cours du gymnase. Mais, hélas ! ils sont
la plupart du temps incapables de gagner un morceau de
pain, avec tout le grec ancien et moderne. Alors ils sont
obligés de venir frapper à notre porte pour réapprendre le
français exigé aujourd'hui dans presque toutes les administrations. Cest là l'occasion et le moyen dont nous nous
servons pour détruire les préjugés dont ces pauvres jeunes
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gens peuvent être imbus. Mais, mon très honoré Père, nous
avons à lutter contre de spéciales difficultés.
Le lycée valaque, où je vais donner des leçons de français
et de philosophie, a eu à subir une terrible tempête qui a
duré une dizaine de mois. Un parti s'étant formé contre
M. Margaret, l'inspecteur et le fondateur des écoles valaques de la Macédoine, voulut absolument quitter le
local actuel du lycée qui nous appartient. On est allé jusqu'a me dire en face que le catholicisme portait ombrage à
la cause valaque. Grâce à Dieu, nos adversaires n'ont pu
prévaloir. Quant aux catholiques qui nous sont confiés, ils
pratiquent mieux les sacrements, et ils sont plus assidus à
la messe. Il est vrai de dire que nous faisons notre possible
pour les attirer à l'église.
Veuillez agréer, Monsieur et très honoré Père, les sentiments respectueux [avec lesquels je suis en Notre-Seigneur
votre enfant obéissant.
J. HYPERT, i. p. d. 1. m.

ASIE
CHINE
VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de la sour CASTELAWi, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMURTINIE.
Yao-Tcheoa-Foa. maison de la Médaille miraculeuse. le s5 juin 1896.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Ce matin, au moment même où je me disposais à vous
écrire pour votre fête, le courrier m'a apporté votre chère
et bien précieuse lettre datée du 23 avril. Je suis heureuse
de vaus dire, ma très honorée Mère, que je suis maintenant
contente de travailler à Yao-Tcheou; j'y trouve du reste ce
que je cherchais : le bon Dieu et les pauvres. Nos chères
petites oeuvres vont en prospérant, et déjà nous pouvons
visiter les malades à domicile et tâcher par ce moyen d'envoyer quelques petits anges au ciel. Veuillez me permettre,
ma Mère, de vous raconter un petit trait qui m'a beaucoup
frappée, et qui fait voir 'action de Dieu sur les âmes. Dans
notre catéchuménat, il se trouvait une petite fille qui paraissait souffrir; je la voyais s'affaiblir de jour en jour. Elle
nourrissait un chagrin que nous ignorions alors. Nous remarquions en elle une grande piété, et des pensées sérieuses
au-dessus de son âge; elle n'avait que î3 ans. Elle avait
témoigné plusieurs fois le désir de recevoir le saint.baptême; mais comme elle était fiancée à un paien, naturellement elle avait un refus chaque fois, d'autant plus que
son fiancé s'y opposait tout à fait. Enfin, cette chère enfant
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s'ouvrit à sa maîtresse et dit : « Ma soeur, je désire beaucoup
recevoir le baptême et je ne veux pas me marier;* mais avec
les arrangements chinois il est difficile de casser les fiançailles. La petite devint de plus en plus souffrante; elle fut
même obligée de s'aliter, et nous nous disions: Elle va mourir
de chagrin. Aucun remède, aucune nourriture ne profitait;
on pensa la renvoyer chez elle, mais ce fut pire encore;
elle supplia de lui permettre de rester a la maison. Avant
de lui rien promettre, l'on fit venir son père; la petite le
pria et le conjura de lui accorder la grâce du baptême; le
pauvre père, brave homme de la campagne et baptisé depuis
peu, lui accorda la grâce demandée. Aussitôt après, la chère
enfant se sentit mieux, un air de joie rayonnait sur sa petite
physionomie. Le jour de la fête du Sacré-Coeur, elle eut
la consolation d'être régénérée dans l'eau sainte du baptème. Maintenant elle a une bonne santé et est très heureuse. Elle était si gentille que j'ai demandé qu'on voulût
bien lui donner le nom de Léonide, nom de notre mère
Havard, ce que l'on m'accorda bien volontiers. J'espère
bien, ma très honorée Mère, que d'ici avant votre fête,
j'aurai la consolation d'envoyer plusieurs petites Marie au
ciel, lesquelles iront prier pour vous et pour toute la Communauté.
Veuillez agréer rhommage du très profond respect et les
sentiments du très filial dévouement de celle qui a l'honneur de se dire avec respect, ma très honorée Mère, votre
très humble et très obéissante fille.
Sour CASTELAIN, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-KIANG
Lettre de M. LOUrT, prêtre de la Mission,
à M. FIÂT, Supérieur général.
Oueng-Tchou, le is mai 1896.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
Votre bonté pour moi me fait prendre la liberté de venir
vous demander une nouvelle faveur. Comme c'est pour
une chapelle de Saint-Vincent que je viens vous prier,
j'espère que ma requête sera la bienvenue auprès de vous.
C'est pour une jeune chrétienté que je viens vous demander cette faveur, et cependant je pourrais vous dire, en
commençant cette lettre, ce que les juifs qui demandaient
une grâce pour le centurion disaient à Notre-Seigneur : c Il
mérite que vous fassiez cela pour lui.)» Nos jeunes chrétiens
méritent aussi vraiment que vous leur accordiez la faveur
que je vous demande. Non pas que, comme le centenier de
l'Évangile, ils aient bâti des synagogues, mais parce qu'ils
ont bien mérité pour la foi, et qu'une belle moisson se prépare au milieu d'eux. Je suis certain que ces chrétiens auront
gagné toute votre affection lorsque vous connaîtrez leurs
précédents.
A mon arrivée à Oueng-Tchou, je résolus que la première
chrétienté qui s'ouvrirait serait dédiée à notre bienheureux
Père saint Vincent. Je ne fus pas longtemps à attendre, car
dés la première année, un de nos catéchistes m'annonça un
bon mouvement de conversion, dans un village appelé Tat
hao, situé sur un grand fleuve, à peu de distance de la mer.
Cette chrétienté s'ouvrant parmi les humbles et les pauvres
gens de la campagne, devait être bien chère à saint Vincent
et méritait bien de lui être dédiée.
Ces nouveaux catéchumènes montrèrent beaucoup d'empressement à apprendre leurs prières, de sorte que l'année
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suivante je pus en admettre plusieurs au baptême. Leur
nombre augmentant toujours, je crus devoir ouvrir un petit
oratoire au milieu d'eux; mais ces braves chrétiens prévinrent eux-mêmes ma pensée, et l'un d'eux offrit gracieusement une partie de sa maison pour servir de chapelle. Je
n'eus qu'à fournir une image avec une croix, et dès lors je
comptais un oratoire dédié à saint Vincent. Ces chrétiens
étaient en bonne voie de progrès, lorsqu'éclata la guerre
entre la Chine et le Japon.
Le désarroi général que causa la nouvelle de cette malheureuse guerre, et surtout le zèle des lettrés et des mandarins à faire croire au peuple que la France faisait de
nouveau la guerre à la Chine me firent craindre beaucoup
pour nos chrétiens. En effet on ne tarda pas à nous signaler
des troubles un peu dans tout le district. Cependant il n'y
eut que Tan hao qui eut l'honneur d'avoir des confesseurs
de la foi. Cette pauvre chrétienté fut si éprouvée que je crus
un moment qu'elle allait disparaitre dans cet orage.
Les paiens commencèrent à demander des sapèques aux
chrétiens pour contribuer aux superstitions. Sur le refus de
ces derniers, on afficha des libelles où on les mettait en demeure d'apostasier ou de disparaître. J'envoyai alors un
prêtre chinois pour tenter de faire entendre raison aux
païens et de les amener à être plus paisibles avec les chrétiens; mais cette démarche ne put rien obtenir. Dès le départ du prêtre chinois, les paiens se ruèrent à main armée
sur nos chrétiens, qui heureusement purent se cacher ou
prendre la fuite. Leurs maisons n'en furent pas moins
pillées et détruites. Nos pauvres chrétiens furent ainsi réduits
à la plus grande misère, et ils durent chercher ailleurs quelque asile pour ne pas mourir de faim. Quelques-uns allèrent
demander la charité à des parents ou des amis; les autres
vinrent se réfugier chez nous où ils restèrent plusieurs mois
sans pouvoir rentrer chez eux. Malgré nos démarches auprès
des mandarins nous fûmes longtemps sans pou7oir obtenir
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la moindre justice pour nos chrétiens. A la fin Mgr Reynaud
ayant porté cette affaire aux mandarins supérieurs, leurs
subordonnés de Oueng-Tchou crurent devoir faire quelque
chose pour qu'on ne pût pas les accuser de négliger nos chrétiens. Ils envoyèrent donc des satellites à Tan hao, mais en
leur ordonnant de ne toucher à aucun paien. Ce fut simplement une constatation qui pouvait au besoin disculper les
mandarins auprès de leurs supérieurs. Cette visite des satellites fit cependant fuir les principaux coupables qui ne désiraient pas voir de trop près les gens du tribunal. Nos chrétiens crurent le moment venu de rentrer chez eux, et tous
se rendirent en secret au milieu de leurs ruines. Mal leur
en prit, car dès la première nuit ils furent traqués et trois
d'entre eux restèrent entre les mains des païens.
Pour vous dire, mon très honoré Père, ce que ces malheureux chrétiens eurent alors à souffrir, il faudrait vous
retracer les scènes de barbarie que supportèrent les martyrs
et les confesseurs de la foi an temps du bienheureux Perboyre. Comme eux nos chrétiens furent suspendus en l'air
par les pouces. Lorsque la douleur arracha des cris aux patients, on leur présenta une formule d'apostasie à signer
disant qu'ils seraient les amis de tous les paiens de lendroit dès qu'ils auraient promis de ne plus suivre la religion des Européens. Le premier auquel on présenta la
formule ayant refusé de la signer, on le brûla d'abord au
visage avec un fer rouge; puis, comme on n'obtenait rien
de lui, on le brûla à la poitrine jusqu'à ce qu'il eût
perdu connaissance. On allait torturer de même le second
lorsqu'arrivèrent les païiens qui avaient pris la fuite à l'approche des satellites. Ces derniers, un peu intimidés par
l'apparition des gens du tribunal, avaient résolu de ne plus
tracasser les chrétiens afin que l'affaire en restat là. Ils firert
donc remarquer aux paiens qui torturaient nos chrétiens
que les missionnaires ayant informé les mandarins supérieurs, les choses pouvaient mal tourner pour eux, et qu'il
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valait mieux ne plus rien dire. Ce fut la fin de la persécution. Le mandarin, effrayé par ces nouvelles cruautés des
paiens, se détermina enfin à agir. Il se chargea lui-même de
guérir le chrétien qui avait le plus souffert. Il fit relever les
maisons détruites, dicta les conditions de pair, et tout fut
terminé. Nos chrétiens, il est vrai, ne recouvrèrent pas tout
ce qu'ils avaient perdu; néanmois, ils acceptèrent avec joie
ces conditions de paix qui leur permettaient de vivre tranquilles chez eux et de rester chrétiens.
Pendant ces tristes jours, ces bons chrétiens me donnèrent
encore des sujets de consolation. En effet, plusieurs catéchumènes, qui avaient dû se disperser pendant Forage, achevèrent de se préparer au baptême et vinrent me demander
cette grâce pour la Pentecôte. Ma réponse fut de leur dire
d'attendre, leur faisant remarquer que c'était notre règle générale de ne pas admettre au baptême les catéchumènes qui
étaient en litige avec les païens. Ils me firent une réponse
digne des chrétiens de la primitive Église: c Ce n'est pas,me
dirent-ils, parce que nous sommes persécutés que nous
devons être privés de la grâce du baptême. Nous sommes
chrétiens avant tout, et nous souffrirons même la mort plutôt que d'apostasier.» J'avais les larmes aux yeux en entendant parler ainsi ces chrétiens dont les maisons là-bas étaient
en ruines et dont les familles n'avaient plus que ce que
leur donnaient des amis charitables.
Maintenant, tout est en paix à Tan hao; nos chrétiens
vivent heureux et se multiplient de jour en jour. Les catéchumènes sont si nombreux que notre chapelle ne peut
plus en contenir la moitié. Nous avons en effet environ
5o catéchumènes qui se préparent au baptême dans cette
seule localité. Sans parler de ceux qui viendront encore, il
nous faudrait en ce moment une chapelle triple de celle
que nous avons pour contenir tout ce monde.
Voyant le besoin de cette chrétienté, j'ai prié saint Vincent
de se trouver lui-même une chapelle plus convenable et plus
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vaste. Ces jours derniers j'ai en tout à coup la pensée de
venir vous demander cette grâce. J'espère que c'est saint
Vincent qui m'a inspiré et qu'il vous fera trouver le moyen
de combler les voeux de nos chrétiens de Tan hao; ils me
demandent souvent quand je leur bâtirai une chapelle.
En espérant, mon très honoré Père, que vous me permettrez bientôt de leur donner une bonne réponse, je vous
prie très humblement de me bénir, ainsi que tous nos chrétiens qui sont des hommes de bonne volonté.
Je reste en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée, Monsieur et très honoré Père, votre très reconnaissant et très dévoué fils.
C. P. LourT, i. p. d. 1. m.

SYRIE
ANTOURA
Lettre de M. DIAB, prêtre de la Mission,
à M. A. Fur, Supérieurgénéral.
Antoura, le 6 octobre 1895.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
M. le Supérieur, se trouvant empêché par les nombreux
embarras qu'entraiîne nécessairement la rentrée des élèves,
me charge de vous faire part de la belle fête de famille qui
vient d'avoir lieu chez nous, à l'occasion de la bénédiction
et de l'inauguration de notre nouvelle chapelle. Puisse le
récit de ce petit événement, accompli dans l'enceinte d'une
maison qui vous est chère, faire une agréable diversion i
vos nombreuses occupations et vous procurer quelque consolation 1
La journée du 29 septembre 1895, fête de la dédicace de
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saint Michel Archange, marquera une date mémorable dans
les annales de notre établissement. C'est en ce jour, en effet,
qu'a eu lieu la belle et touchante cérémonie dont j'ai à vous
parler. L'exiguité de l'ancien local servant de chapelle provisoire et le nombre toujours croissant de nos élèves rendaient de plus en plus urgente l'installation du nouvel édifice destiné a la célébration du culte divin.
Notre supérieur, M. Saliège, n'avait rien épargné pour
mener rapidement à bonne fin la construction de ce sanctuaire qui avait coûté plusieurs années de travail et des
sacrifices pécuniaires considérables. Durant l'année scolaire
écoulée il avait eu la consolation de voir son entreprise a
peu près réalisée, etla pose de la dernière pierre de la voûte
avait été, pour le personnel du collège, l'occasion d'une
manifestation aussi pieuse que consolante. -Quelques jours
avant la sortie, le chant du Magnificat, entonné en actions
de grâces par la voix puissante de notre cher visiteur, avait
retenti dans l'enceinte sonore du majestueux édifice et était
allé porter les échos de notre reconnaissance jusqu'aux
pieds de notre divine Mère à qui il était dédié.
Il restait encore fort à faire avant que le nouveau local
pût être affecté à sa pieuse destination. Les travaux à exécuter à l'intérieur, la boiserie, le crépissage, le dallage surtout
exigeaient encore un temps considérable, et l'on se demandait avec raison si les deux mois de vacances suffiraient pour
cette longue et minutieuse besogne. Mais on comptait sans
l'activité du bon frère Léonard, qui, sans se donner de relâche, poussa les ouvriers de telle façon que tout l'ouvrage se
trouva terminé quinze jours avant la rentrée. Lorsque
M. Saliège, devançant l'époque prévue pour son retour,
revint de France vers la mi-septembre, il ne fut pas peu
agréablement surpris de voir la gracieuse chapelle entièrement achevée et prête à être livrée à l'exercice du culte. Il
conçut dès lors le dessein de la faire consacrer ou du moins
bénir le plus tôt qu'il serait possible, afin qu'elle pût être
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inaugurée dès le début de lannée scolaire. l écrivit aussitôt
an Délégué apostolique pour le prier de vouloir bien présider ou du moins autoriser qu'on procédât à cette cérémonie.
En attendant sa réponse, qui ne pouvait qu'être favorable,
nous commençâmes notre retraite annuelle. C'était seulement à la clôture de nos pieux exercices que devait avoir lieu
la bénédiction tant désirée. Dans l'intervalle, Sa Grandeur
avait adressé à M. le Supérieur une lettre aussi flatteuse que
bienveillante, par laquelle il s'excusait de ne pouvoir faire
lui-même cette cérémonie et lui déléguait en même temps
tous ses pouvoirs à cet effet, en attendant qu'une occasion
plus favorable lui permit de venir faire un office pontifical
dans notre petite basilique. A défaut donc du délégué et du
préfet apostolique, alors en visite à Damas, M. Saliège dut
présider lui-même la cérémonie de la bénédiction. Pour
donner un peu d'éclat à cette fête, sans lui enlever cependant
son cachet d'intimité et de simplicité, il y invita les confrères
et les seurs des maisons voisines de la province, ainsi que
la petite population du village d'Antoura. La plupart se rendirent a son appel. Les soeurs de la maison de Zouk y vinrent avec toutes leurs enfants internes et externes ainsi que
quelques soeurs de Beyrouth. Avec les quelques élèves qui
étaient restés avec nous pendant les vacances et ceux qui
étaient revenus d'Egypte quelques jours avant la rentrée,
il y avait une assistance suffisante pour la circonstance.
Le jour convenu, à huit heures du matin, les joyeuses
volées de nos cloches donnent le signal d'appel à la double
population d'Antoura. Aussitôt tout le monde se rend à la
petite chapelle Saint-Joseph, antique sanctuaire de la maison, très en vénération dans le pays. De là on sort en procession vers la nouvelle église, au chant des litanies de la
sainte Vierge. Les enfants de Marie de Zouk, habillées de
bleu et précédées de leur bannière, ouvrent la marche. Elles
sont suivies de près parles petites filles de l'internat portant
toutes à la main de gracieuses oriflammes. Derrière ce pre-
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mier groupe et à une distance respectueuse s'avance la bannière de la paroisse, portée par le préfet de la congrégation
et escortée par les habitants du village, celle du collège vient
ensuite avec le personnel de l'établissement. Enfin un nombreux clergé en surplis précède le célébrant, accompagné
lui-même de deux prêtres assistants. La procession ainsi
constituée s'engage dans le sombre corridor d'entrée, se
déploie dans les larges avenues de la cour et défile en bon
ordre dans les longues galeries du cloitre intérieur, au milieu
d'un parterre artificiel de fleurs disposées pour la circonstance. Elle s'arrête a la porte principale de la chapelle qui
demeure fermée tandis que l'officiant fait, en aspergeant les
murs, le tour extérieur de l'édifice. Bientôt la lourde porte
de chêne roule sur ses gonds et donne accès au public qui
pénètre dans l'intérieur de l'église. Après les prières d'usage
en pareil cas, on chante les litanies des saints, dont chaque
invocation est répétée avec un magnifique ensemble. Après
quoi le célébrant procède à la bénédiction des murs intérieurs de la chapelle.
Cette première partie de la cérémonie terminée, et tandis
que les officiants vont à la sacristie s'habiller pour la grand'messe, la fanfare du collège, en grande partie présente, fait
retentir le son éclatant de ses instruments dans l'enceinte
bénie dont on admire la merveilleuse résonance. Bientôt
le service divin commence. La grand'messe est chantée par
M. le Supérieur lui-même qui trouve encore des forces pour
adresser à l'auditoire, après l'évangile, une chaleureuse allocution. Après quelques paroles bien senties sur le bonheur
qu'il éprouve de voir cette pieuse réunion de famille, si
significative et si consolante dans les circonstances critiques
que nous traversons, il développe, dans un langage magistral, le magnifique symbolisme des vitraux de la chapelle,
qui représentent, d'une part, saintJoseph, saintVincent, saint
Alphonse de Liguori, tous dévots serviteurs de Marie, formant une cour d'honneur à leur reine, dans le sanctuaire
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où elle préside en Mère Immaculée; d'aulrepart, les mystères
du Rosaire qui lui forment comme une seconde couronne
de gloire dans Punique et immense nef, véritable épopée
écrite par le Ciel à la gloire de la Mère de Dieu.
A l'issue de la messe, la fanfare fit encore entendre un
des plus beaux morceaux de son répertoire et l'on se sépara
momentanément, le coeur plein de joie et d'édification. Le
salut solennel du très saint Sacrement, qui fut donné dans
Paprès-midi, en présence de la même assistance, clôtura
pieusement cette fête qui laissera -ans tous les coeurs le
souvenir des plus douces et des plus pieuses émotions.
Voilà, mon très honoré Père, le compte rendu succinct de
ce qui s'est passé à Antoura dans l'inoubliable journée du
29 septembre.
Il me reste à vous donner en abrégé une idée aussi exacte
que possible de la structure de notre petite cathédrale.
Construite d'après le plan primitif, dans le style gothique
du treizième siècle, elle a trente mètres de longueur, douze
de largeur et quinze de hauteur. Seize contreforts ou piliers
massifs, surmontés de gracieux clochetons reliés entre eux
par une galerie sculptée à jour, lui donnent, à l'extérieur,
Paspect d'un véritable monument. Les délicates nervures
de la voûte qui se détachent à l'intérieur sur un fond moins
éclatant viennent s'appuyer sur autant de faisceaux de
colonnettes couronnées par d'élégants chapiteaux. La tribune est supportée par trois arceaux de forme ogivale audessus desquels s'étend une magnifique balustrade en pierre
également sculptée à jour. L'autel est en marbre blanc
fouillé par les ciseaux des plus habiles ouvriers du pays.
Cinq belles niches de forme ogivale se dessinent en relief
sous la table de l'autel. Elles sont destinées à encadrer
cinq petites statues qui nous seront sans doute offertes par
quelque âme généreuse. Le pavage de la nef est tout en
marbre blanc uni; *celuidu sanctuaire également en dalles
blanches coupées par des filets de marbre noir.
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Mais le plus bel ornement de notre église, ce qui en fait
ressortir et en relève admirablement toutes les formes, ce
sont sans contredit ses belles verrieres sorties de la maison
Lobin, de Tours. Les cinq fenêtres simples du sanctuaire
représentent : au milieu, la Vierge Immaculée tenant en ses
mains le sceptre royal de la Croix qui perce la tête du serpent
infernal; a droite, saint Joseph, patron du collège, et saint
Alphonse de Liguori, patron de M. Saliège; à gauche, notre
bienheureux Père saint Vincent et le bienheureux Perboyre,
patron de l'école apostolique. Les huit fenêtres géminées de
la nef figurent dans des médaillons harmonieusement accouplés, les quinze mystères du Rosaire et, pour faire pendant
au dernier, saint Dominique recevant le Rosaire des mains
de la sainte Vierge. Deux magnifiques rosaces s'étalent des
deux côtés de la tribune, au-dessus des deux portes latérales
de Péglise. Il n'y a pas d'ornementation recherchée mais
l'effet général est des plus harmonieux et des plus saisissants.
C'est un vrai plaisir de faire les offices dans une si belle et
si vaste enceinte. Notre nombreuse jeunesse s'y trouve au
large et la discipline s'en ressent aussi avantageusement que
la piété. Nous ne pouvons, Monsieur et très honoré Père,
nous flatter de l'espoir de vous voir revenir en Syrie, pour
y bénir notre nombreuse jeunesse dans le nouveau sanctuaire de Notre-Dame d'Antoura; nous osons cependant
espérer que vous voudrez bien nous envoyer à tous, quoique de loin, votre bénédiction la plus paternelle.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère, Monsieur et très honoré Père, votre enfant soumis et respectueux,
E. DtaB, i. p. d. 1. m.
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PERSE
Lettre de la soeur ANDRIEu, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAA"RTINIE.
Khosrova, maison de la Providence, 6 octobre 1896,
MA TIÈS HONORÉE MiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaist
Vous me permettrez de vous dire quelques-unes des
consolations que nous goûtons au milieu de nos travaux
et de nos peines. Cette année notre dispensaire a été très
fréquenté, même par les militaires persans, qui sont venus
dans la plaine de Salmas pour empêcher les Kurdes de
massacrer les chrétiens, comme ils ont fait en Turquie, et
a deux journées d'ici. Nous n'avons qu'à remercier le bon
Dieu de tout, car les Kurdes eux-mêmes sont pour nous,
et sa majesté le nouveau shah de Perse n'a pas voulu qu'on
persécutât les chirétiens de son royaume. Il fallait entendre
dans leur langue ces pauvres militaires persans, quoique
Musulmans, louer le bon Dieu qu'ils appellent Allah et
remercier les sSeurs de les avoir guéris, surtout sans payer;
en général ils sont pauvres et plusieurs vivent de ce qu'ils
peuvent attraper, poules, moutons, vaches, blé, etc. Quand
ils rencontraient des femmes qui allaient porter le diner a
leur mari dans les champs, ils prenaient le pot et mangeaient tout ce qu'il y avait; la pauvre femme en était quitte
pour aller chercher d'autres aliments, si elle en avait, sinon
le mari était obligé de jeûner. Enfin ils sont partis, et personne ne les a regrettés. En passant ici avec leur drapeau
où il y avait la main de Mahomet, ils disaient a nos catholiques : Saluez la main de notre prophète; mais tous répondaient : Si s'était l'image de Notre-Seigneur ou de la
sainte Vierge, oui; mais la main de Mahomet, jamais. Nos
pauvres ont éprouvé bien du dégât cette année, à cause de
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grande cet hiver. C'est à la Mission et chez nous que les
indigents se rendent, on ne peut pas leur refuser au moins
un peu de pain. Nous mettons notre confiance en la Providence.....
Pour comble de misère, les émigrés qui ont été chassés
de la Turquie et persécutés nous arrivent en foule demander
la charité, car ils n'ont ni maison, ni habits, ni nourriture.
Ils sont malades, se convertissent et meurent. En outre
beaucoup de petits anges après avoir été baptisés s'envolent
au ciel; nous donnons un morceau de toile de coton pour
les envelopper, cela leur sert de cercueil. Voyez quelle
extrême pauvreté!
J'hésitais à les assister, vu nos faibles ressources, quand
notre bon Mgr Lesné nous écrivit de France qu'il nous
envoyait une petite somme recueillie pour ces pauvres
émigrés. Je ne puis vous dire notre bonheur à toutes de
pouvoir les secourir afin qu'ils ne meurent pas de faim.
Dans notre petit hôpital, nous avions'reçu, au mois de
mai, une femme arménienne hérétique. Dans ce pays-ci,
les Arméniens sont très tenaces et se convertissent plus
rarement que les Nestoriens, qui sont plus dociles et croient
facilement que notre religion est meilleure que la leur. Je
confiais donc notre femme à Marie Immaculée, après lui
avoir passé au cou la chère médaille miraculeuse, disant
à notre bonne Mère que c'était son affaire. Nous la soignâmes de notre mieux, car elle était infirme, aveugle,
malade, et n'avait personne pour la soigner. Quelque temps
après elle demanda elle-même le prêtre, se convertit, pardonna à celui qui avait tué son fils unique et fit la sainte
communion. Au mois de septembre, elle tomba dangereusement malade et fut administrée; le prêtre lui demanda
dans sa langue si c'était bien du fond de son coeur qu'elle
était convertie, elle répondit que oui. Le démon venait bien
la tracasser de temps en temps. Ses amis d'autrefois, Armé-
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niens hérétiques, tout en admirant la charité qu'on avait de
la soigner, n'étaient pas contents de cela; plusieurs d'entre
eux n'assistèrent pas à son enterrement, mais nos bons Chaldéens les remplacèrent, car ils étaient contents, et vinrent
avec nous la conduire à sa dernière demeure. Gloire en soit
rendue à Marie Immaculée !
Veuillez me pardonner, ma très honorée Mère, cette
longue lettre, et me permettre de nous recommander toutes
à vos bonnes et ferventes prières.
J'ai l'honneur d'être, ma très honorée Mère, votre très
humble et très obéissante fille,
Saeur ANDRIEU, i. f. d. I. c. s. d. p. m.

AFRIQUE
MADAGASCAR
Lettre de Mgr CROUZET, Vicaire apostolique, à M. le
Président du Conseil de l'euvre de la Propagationde
la Foi, à Paris.
Fort-Dauphin, 24 septembre L896.

MONSIEUR LB

PRiSIDENT,

Qu'il y a loin de Paris a Fort-Dauphin! Qu'elle est
sérieuse la distance qui sépare une conversation dans les
bureaux, de la vie active sur le champ à défricher. D'un
côté on élabore des plans, on se trace d'avance les grandes
lignes d'une existence laborieuse un peu mouvementée.
On a réuni renseignements et documents, on voit. Et puis
on s'aperçoit qu'on a vu à côté, les projets se fondent, disparaissent, les plans restent tracés et tout est à recommencer. C'est un peu l'histoire de toutes les fondations,
pourquoi ne serait-ce pas notre histoire? Nous ne sommes
pas déçus, nous sommes surpris. A Pencontre de bien des
endroits où le missionnaire doit y aller de sa sueur et de sa
vie pour mettre de la vie et de l'entrain, pour concevoir et
faire surgir ces 'euvres vivaces qui par leur extension deviennent la gloire de 1'Eglise, nous sommes obligés, nous,
dans la grande Ile, de nous multiplier pour ne point faillir
aux oeuvres qui nous pressent, qui nous poussent l'épée dans
les reins. Malgré notre petit nombre, malgré notre pénurie
nous devons aller de l'avant, nous engager et... nous confier à la divine Providence. A quoi donc attribuer cet élan ?
Pas a nous certainement, mais ne nous est-il pas permis
de croire que les travaux de nos premiers missionnaires
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portent leurs fruits et que leurs dépouilles mortelles ont
fécondé le champ si rebelle d'abord à l'appel de Dieu ?
Le fait est là! nous le constatons, et après l'avoir constaté nous crions au secours!
Allez lentement, nous dira-t-on peut-être? Ne vous hâtez
pas ! ne vous lancez pas dans des entreprises pour lesquelles
vous n'êtes pas encore ep nombre suffisant! c Chi va piano
va sano. a Mon Dieu, tout cela est vrai, et ces conseils ressemblent beaucoup à de la sagesse! Et pendant ce temps
nous laisserions le mal grandir, les ennemis de la foi que
notre présence stimule, élargir l'immense tache d'huile, et
nous attendrions! Et on se demandera si nous sommes
venus pour attendre ou pour agir! Pour patienter, il ne
faut être témoin ni du bien à accomplir ni du mal à combattre. On ne peut, en face de ce grand devoir, rester les
bras croisés. Voilà pourquoi nous n'avons pas hésité, voilà
pourquoi nous devons continuer, et voilà pourquoi aussi
je me répète, en criant au secours !
Sans tenir compte de la loi contre le cumul qui, je crois,
existe en France, nous cumulons tous plus ou moins; aux
devoirs de missionnaires, aux fonctions de maître d'école,
nous ajoutons une foule d'autres occupations aussi diverses
qu'obligatoires. Arts libéraux, travaux manuels, rien ne
doit nous échapper.
Il faut être ingénieur, architecte, menuisier, forgeron,
maçon et terrassier, et cela non pas une fois en passant,
mais tous les jours.
Pour élever nos modestes constructions en bois, nous
dépenserons plus d'activité, plus de temps, plus d'argent
qu'il n'en faudrait en France pour édifier en magnifiques
pierres. Et ces constructions nous sont indispensables. Nous
ne sommes point chez nous. J'ai acheté des cases malgaches, point belles, mais vastes. Elles ne suffisent plus.
Nos internes garçons, au nombre de trente, et nos externes
aussi nombreux encombrent nos modestes salles, et notre
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demi-cent de jeunes filles occupent les bâtiments laissés par
les RR. PP. Jésuites; voilà donc en nombre rond cent anfants qu'il faut instruire et entretenir, car ici l'alimentation
corporelle marche de pair avec ralimentation intellectuelle
et spirituelle.
Il faut bien dire que ces élèves ne sont pas difficiles:
costume modeste et léger; riz trois fois le jour, viande le
dimanche et le jeudi et c'est... tout; or, ce tout qui paraît
bien peu, constitue une lourde charge pour nous. Et à
quels tours de force ne faut-il pas avoir recours pour intéresser tout ce petit monde! Pas de professeurs indigènes,
il faudrait les appeler du Nord et nos moyens s'y opposent.
Pas de fournitures classiques, pas de livres français, on s'en
tire avec quelques catéchismes malgaches et une vieille
grammaire française que nos gamins copient avec une
ardeur que n'arrêtent point les nombreuses fautes dont ils
émaillent leurs cahiers.
Mais pourquoi ne pas demander toutes ces choses en
France? Pourquoi? mon Dieu! mais nous sommes fin
septembre et n'avons encore reçu que notre courrier des
premiers jours de juin. Pékin est moins loin de Paris que
Fort- Dauphin de Tamatave, Saint-Paul ou Saint-Denis de
la Réunion.
Nos filles se tirent assez d'affaire; je leur ai procuré une
machine à coudre des étoffes, et vaille que vaille elles s'habillent. Mais nos garçons ! Enfin ils sont encore les plus
cossus du pays, même quand un morceau de ficelle remplace un bouton. Une misère contre laquelle nous avons
à lutter, c'est cette malheureuse malpropreté qui engendre
la gale ! Enfin les ombres sont nécessaires aux beaux
tableaux.
Comme caractère, les enfants indigènes sont tout ce qu'il
y a de plus facile à contenter et à mener. Toujours gais et
souriants, pas de mauvaises têtes, pas de mauvais esprits,
souples, obéissants, très insouciants. Sont-ils capables d'at-
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tachement? Nous verrons cela après leur formation, ils
semblent doués d'une forte dose d'indépendance du coeur.
Comme origine, à part quelques métis, tous sont de race
indigène et deux ou trois seulement nés de parents catholiques. Avons-nous quelque consolation au point de vue
religieux? Je laisse de côté, bien entendu, les colons venus
de Maurice et de Bourbon. Ceux-là sont religieux, mais
d'une religion à eux: suivant exactement les offices, observant le dimanche, dévots à la sainte Vierge et recevant les
derniers sacrements.
Les indigènes nous donnent d'autant plus d'espérance
que Dieu a permis que l'exemple vînt de haut.
Le 7 septembre, nous avons célébré dans notre église le
mariage solennel d'un roi -puisqu'il faut l'appeler par son
no m - très influent par son intelligence, son courage et
une habitude du monde qu'il a prise à la Réunion et qui
le met au-dessus de ses congénères. Sa femme, fille d'un
indigène baptisé, a fait sa première communion le jour où
son union a été bénite.
La femme d'un autre roi- nous en avons beaucoup iciapprend son catéchisme et se dispose à recevoir le baptême,
jalouse de ses enfants et de ses esclaves qui 'ont précédée
dans cette voie. D'autres adultes, cinq ou six, désirent entrer
dans le giron de l'Église, un grand nombre se font instruire
et un nombre plus grand encore se pressent le dimanche aux
offices. En tête vient le gouverneur howa et sa femme. En
voilà deux qui ont du mérite: élevés et baptisés dans le protestantisme, fonctionnaires dans un pays où la France
semble n'être venue que pour tendre aux protestants une
main forte et pleine.
Toutes nos jeunes filles internes ont reçu le baptême, autorisées par leurs parents; dix-sept de nos jeunes garçons
seront bientôt dans les mêmes heureuses conditions. Laissez-moi vous faire remarquer, M. le président, que je ne
parle que de Fort-Dauphin, quoique nous ayons déjà comrn
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les environs, et que, Dia sait commenc A rayonner daa les
meat, nous ayons déjà plusieurs petitoe écoles fondées,aiujours sans fournitures classiques ai éléments en debhors du
petit catéchisme. Je me trompe, nous avos aussi les cantiques français traduits en langue howa et c'est quelque
chose, car le chant est la passion de .aosgamins, et ils chmtens bien, ces bonshommes : vois juste, oreille uricale,
e umélodie- Nous
extrme facilité pour saisir et retenir
il faudrait
français,
chaes
quelques
leur avons enseigné
entendre avec quel brio filles et garçons enlèvent:
Triomphe, amour, honniur et gloire
An bienheureux Vincent de Paul, etc.

Les pauvres doigts ont beau s'escrimer sur lharamonium,
ils n'accompagnent pas, ils suivent comme ils peuvent.
Vous ai-je déjà parlé de aowLe église? Charpente en bois,
tois en fenilles, murs en ctes de feuilles Nous avons bien
essayé de rorper, oa couvrant sa nudité de tentures rouges.
Je dois l'avouer, nous ne sommes poitm parvenus à dissimater quelq chose qui est encore plus quede la pauvreté.
Ne nous plaignons pas. Notre-Seigneur ýveut bien y habiter
et sa présence s'y fait sentir de plus en plus. D'ailleurs, les
deux belles statues de la Sainte Vierge et de saint Vincent
qui encadreat Pauiel, nous disent avec leur plus do4u sonme : courage, confiance, espoir i
Il faut bien avouer que nous éprouvons quelques akécomptes. Ainsi, le a aua, en allant célébrer la sainte Messe,
sous s'avons tmuae de nos amicts que les cordons, d'ua
surplis d'entant de chour que les bras; au milieu de l'or-.
nement s'épanouissait une broderie à larges mailles. Les
ratsl Oh i ces coquins de rats, s'ils se cotentauent de dévorer nos bougies pendant la nuit ! Mais ils sont u vrai
âéau, ils rongemt tout, même le bois de nos pauvres caisses.
Mais les chats 1 ndiiez-wous ; ils peféèrent la vie sauvage
«t urtout.L.. a volaille. D'ailleurs, si Fort-Dauphin en rea-
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ferme deux ou trois, c'est le maximum. Les rats sont les
maîtres, et d'une audace ! Voici ce que me racontait un de
nos paroissiens qui, cependant, a vu le jour bien loin des
bords de la Garonne. Je venais de recevoir, me disait le
cher homme, quelques journaux de France, ce qui est un
événement. Pour en savourer la lecture, je me mis au lit
plus tôt que de coutume. Je m'installai commodément,
j'avais acheté une bougie, elle était encore entière et me
promettais cinq ou six heures de lumière.
Je me mis à lire et le premier article qui me tomba sous
les yeux me passionna d'autant plus que je ne le comprenais pas, aussi, insensiblement, mes paupières se fermèrent,
lorsqu'un petit bruit me fit sursauter, j'étais dans l'obscurité et fus obligé d'y rester jusqu'au jour. Un rat avait volé
et dévoré ma bougie dont je ne trouvais que quelques débris.
Je ne sais pourquoi je me laisse aller à tous ces détails,
ou plutôt, je le sais fort bien.
Désirez-vous savoir oht nous en sommes de nos constructions? On travaille encore dans ratelier les bois pour les
charpentes, on travaille sur le terrain à faire disparaître
une colline de sable durci, afin d'avoir un emplacement
convenable.
Ne parlons pas des concessions. Du train dont on va, les
colons qui se rendront à Fort-Dauphin pourront dans le
courant des dix premières années de leur séjour, savoir où
planter leurs tentes. En attendant, ils seront libres de coucher à la belle étoile, sous la voûte des cieux et de cultiver
leurs aptitudes s'ils en ont.
Il me revient une grave nouvelle de Tamatave, on m'assure qu'il est question d'une nouvelle division ecclésiastique de Pile. On ne peut me donner des détails; nous voilà
donc encore en suspens jusqu'à ce que la Providence nous
envoie notre courrier.
Je vous ai, dans mon dernier rapport, donné en chiffres
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ronds, les sommes que nous devons dépenser sans les avoir.
Je tiens à faire amende honorable. Je me suis trompé et
suis resté de beaucoup au-dessous de la vérité. Vous me
permettez de compter sur vous, Monsieur le Président, et
de me dire en Notre-Seigneur, votre très dévoué et reconnaissant,
t CROUZET, vic. ap.

TUNISIE
Lettre de la siur TEN&IRE, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère L&MARTINIE.
Tunis, crèche S.-Vincent, boulevard Bab-Menarm, 7 août 1896.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamaisi
Je suis très heureuse que les quelques détails que je vous
ai donnés, concernant saint Vincent, vous aient fait plaisir.
Je viens vous en donner de nouveaux,
La chapelle des Frères des Écoles chrétiennes est une
ancienne prison d'esclaves, et on lui en a conservé l'aspect.
La pierre consacrée de leur autel a été consacrée par M. Le
Vacher et ce saint missionnaire s'en servait lorsqu'il disait
la messe en allant visiter et consoler les pauvres esclaves.
Cette maison des Frères est située non loin de la place où
Pon vendait les chrétiens; nous y passons tous les dimanches pour nous rendre à notre paroisse qui porte le titre de
Sainte-Croix, titre donné par M. Le Vacher; une grande
plaque de marbre posée depuis l'épiscopat de Mgr Combes
en rappelle la mémoire.
M. le curé est un zélé propagateur du culte de saint Vincent; plein de vénération pour les saints missionnaires qui
ont travaillé et souffert dans ce pays, il cherche avec ardeur
tous les endroits qu'ils ont pu habiter ou qui rappellent leur
souvenir. Quant à l'endroit positif où notre bienheureux
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Père a travaillé pendant sa captivité, M. le curé nous disait qu'on ne pourrait jamais le savoir d'une manière précise, à moins que Dieu ne vienne au secours de ceux qui
font tant de recherches.
Saint Vincent est un des patrons de la cathédrale de
Tunis, aussi, le jour de la fête, y a-t-il eu exposition du
Très Saint Sacrement toute la journée, messe pontificale,
avec chants exécutés par les élèves des Frères; nous avons
eu la consolation d'assister à ces offices, qui nous rappelaient ceux de Saint-Lazare.
Nous sommes maintenant arrivés au chiffre de trente
présences journalières ou à peu près, ce qui satisfait nos
bonnes Dames.
Mme la Présidente partant pour la France, nous a permis
de prendre quinze jours de vacances, nous laissant le choix
de l'époque.
Nous avons l'intention d'en profiter pendant la première
quinzaine de septembre pour faire ensemble quelques jours
de retraite, car après m'être entendue avec Alger, il a été
reconnu impossible que nous quittions Tunis cette année;
et puis, quelques jours de repos nous sont nécessaires, car,
outre les fatigues inséparables d'un début, nous sommes,
en ce moment, accablés par une chaleur de 5o degrés à
l'ombre et 60o degrés au soleil, c'est l'effet du brûlant
sirocco.
Pardon, ma très honorée Mère, si j'abuse de vos moments
si précieux, en vous donnant de si simples détails, mais je
ne suis jamais plus heureuse que lorsque je peux m'entretenir filialement de tout ce qui touche nos chères oeuvres.
Mes deux petites compagnes s'unissent à moi pour vous
offrir leurs respectueux hommages avec l'expression de
leur filiale affection.
J'ai l'honneur d'être, ma très honorée Mère, votre très
humble et très obéissante fille,
Seur TiNItRE, ind. f. d. 1. c. s. d. p. m.

AMÉRIQUE
ÉTATS-UNIS
Lettre de M. THOMAS O'DONOGHuE, prêtre de la Mission,
à M. A. FrAT, Supérieur général.
Germantown, église de S. Vincent de Paul, 14 septembre

1896.

MONSIEUR ET TRÈS ]IONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Au sortir de notre retraite annuelle et avant de mettre de nouveau notre faucille à la moisson des âmes, je
viens vous saluer au nom de tous nos missionnaires et implorer votre précieuse bénédiction sur les travaux de l'année
nouvelle. De toute notre âme nous remercions Dieu et notre
vénérable visiteur, le très révérend Père James Mac Gill,
de nous avoir appliqués, quoique les plus indignes de nos
confrères, à l'oeuvre des Missions: oeuvre chère au coeur de
chaque confrère de cette province, Suvre à laquelle chacun
de nous se ferait un plaisir de travailler, Suvre enfin qui,
selon nos communes prévisions, demandera dans un avenir peu éloigné un nombre plus grand d'ouvriers. Car,
quoique nous ayons des concurrents nombreux et plus
dignes dans les différents ordres religieux, cependant je
puis dire, avec toute l'assurance que donne une longue
expérience, qu'en appliquant tous nos prêtres aux missions,
le travail ne viendrait point a manquer. Nous devons nos
succès à cet esprit impérissable de zèle et d'incomparable
simplicité que saint Vincent a fait pénétrer autrefois, d'une
façon efficace, dans son oeuvre de prédilection: les Missions !
« Faites tout ce que vous pouvez et le plus tôt possible. »
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Ceci parait être notre devise nationale, la pensée qui doit
inspirer chacua de noUS et le diriger dans ses cuvres,
pensée devant laquelle tout doit se plier, même nSo nissions. Aussi, quelque grande que soie la proisse, les
missions qui dépassent deux semaines son rares, cooam
vous avez pu le constater, mon tres honoré Père, en jeitr
un coup d'cFer sur )a nste de noe vingt-dex missiomn de
Fannée dernière, que 'ai eu rhouneur de vous envoyer
par notre excellent confrère et député, M. James Sllivan'.
Voilà pourquoi jusqu'ici nous n'avons pa donner u aussi
aoaoter
m
grand nombre de missions. Mais il fnt bien
aussi: en proportion que les missions sont pius courtes,
notre activité est pims intense afin de remphrle cadre ordinaire des sermons et instructions, et, par-dessus tout, poux
entendre la confession de tout le monde. Souvent, vers la
fin de la mission, nous avons été obligés de demander du
renfort pour confesser ceux qui se présentaient; car, sans
ce secours, comment aurions-nous été eI état d'envendre,
comme il nous est arrivé rannée passée, plus de trentedeux mille confessions (32 ooo).
Maintenant, quelques détails sur nos missions qui pourront vous intéresser et vous édifier; je vous les domae
simplement et affectueusement, conmme je faisMis à la Maison mère er 1877, quand plus d'une fois vous m'avez fait
rhonneur de me conduire avec vous aux divers sanctauires.

r' Ceux qui ne s'approchent pas des sacremeen dorant
la mission sont excessivement peu nombreux, er cela, dans
n'importe quel endroit.
20 Dans toutes nos missions, les hommes, aussi bien que
les femmes, se présentent ar tribunal de la pénitence.
3* Par te temps Le pfus rigoureux, omus avons vu des
fidèles, dès quatre heures du matin, attendre que réglise
fût ouverte. Et quand, de dir heures jusqc'air soir, nuas
n'avons pu entendre- la foule des pénitents, ceux-ci s'en
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retournent patiemment chez eux pour essayer, le lendemain, de parvenir jusqu'à nous. Personne, témoin de ce
spectacle, ne pourrait s'empêcher d'en être ému.
4* Durant chacune de nos missions, on trouverait à toute
heure du jour, dans l'église, des personnes occupées à faire
le chemin de la croix, dévotion que chaque paroissien fait
au moins une fois dans le courant de la mission. Telle est
la docilité du peuple à nos avis, qu'il nous a été possible
d'établir dans chacune des paroisses la dévotion à la
Passion de Notre-Seigneur. A cet effet, nous prêchons l'efficacité du scapulaire rouge de notre Congrégation, exhortant les hommes et les jeunes gens à le porter comme une
égide contre les péchés de blasphèmes, d'ivresse et d'impureté.
5" Au terme de la mission, ordinairement toutes les
femmes et jeunes filles de la paroisse prennent le scapulaire bleu de l'Immaculée Conception.
Quant à la Médaille miraculeuse, c'est partout la même
difficulté : à savoir de répondre aux demandes qui nous en
sont faites.
Invariablement MM. les Curés doivent envoyer en chercher une seconde fois chez les marchands, quelquefois
même une troisième, tant est grand le désir que chacun a
de recevoir, et cela à plusieurs reprises, cette précieuse Médaille. Et combien elle mérite son nom de Médaille miraculeuse! Les missionnaires peuvent en rendre témoignage,
car partout où nous allons, ce sont les mêmes merveilles
qui se renouvellent: guérisons du corps, conversions sérieuses, le don de la foi rendu aux malheureux qui lavaient
perdu... Il n'y a pas longtemps, je donnais à un père de
famille des médailles pour tous les siens. Or, il se trouvait
que sa fille de prédilection était retenue dans son lit, prise
de rhumatismes aigus et d'assez longue date. Dans sa foi
simple et candide, elle prit toutes les médailles, se les attacha au cou, aux mains et aux pieds, et vingt-quatre heures
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ne s'étaient pas encore écoulées qu'elle vint à moi me
raconter combien complète et instantanée avait été la guérison que la Bienheureuse Vierge Marie lui avait accordée.
J'implore très humblement votre paternelle bénédiction
pour moi-même et pour ceux qui travaillent avec moi à
l'oeuvre des missions, et vous prie, mon très honoré Père,
de me croire votre très dévoué quoique indigne fils en
saint Vincent,
TmoAus M. O'DONOGHOE, I. p. d. 1. m.
M. Mac Gill, Visiteur de la Province orientale des États-Unis, écrivait de son côté à M. le Supérieur général :

Je vous envoie un résumé des travaux accomplis par la
bande de missionnaires chargés de donner les missions.
Vous aurez la satisfaction, je pense, de savoir ainsi que
l'oeuvre principale de notre petite Compagnie n'est pas
négligée dans notre province.
LISTE DES MISSIONS
Donnéespar les Prêtres de la Congrégationdans la Province orienaile des États-Unis d'Amérique, avec le nombre des confessions
entendues dans chaque mission. - Missionnaires : MM. T. O'Donoghue, D. Downing, R. Albert, H. Menniges. D'autres prêtres
de la Congrégation sont employés lorsqu'il en est besoin.
189. - Le 8 septembre. Jenkentown (Pennsylvania), église
de l'Immaculée-Conception. - Confessions. . . . . . . . .
- Ridgefield (Connecticut), église de Sainte-Marie.. . . .
Le 22 septembre. Watertown (New-York), église de Saint..
. . . . .
Patrice....................
- Bath et Campbletown (New-York).. . . . . . . .. .
Le i3 octobre. Suspension Bridge (New-York), église du
.
...........
...
. . ..
Sacré-Ceur. .......
- East-Aurora, Spring-Brook et Holland (New-York). .
Le 3 novembre. Middleton, Connecticut, église de SaintJean.. .............
. . .
.......
.
.
Le 24 novembre. Harrison (New-Jersey), église de la
Sainte-Croix.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..

950
5oo
.5oo
515
.6oo
33r
.70
4.5oo
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Le i5 décembre. Newark (New-Jersey), éeiie de Soiot. .
Jacques. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
8OL. - Le 2 jaavier. Lockport (New-York), église de
Saint-Jean.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
L-250
- Hammondsport et Prattsburg (New-York). . . ..... . .
550
Le 2 février. Providence, RhodeIsland, église de SainteThiérèse... . . . . . . . . . .
.... .
.. .. .
..
8oo
- Welltiille (Ohio). église de l'lmmnaculée-Coception.
3eo
Le 23 février. Détroit (Michigan), église de la Ste-Trinité, 2 800
- Braddock (Pennsylvania), église de Saiw.-Brendow.. .
I.ooo
Le i5 mars. Détroit (Michigan), église de Saint-Vincent
de Paul. ...................
.......
5.2oo
Le 5 avril (Pâques). Bay-City (Mihigan), église deSeimJacques.. .....
. . . . ..
..........
.. ..
... soo
- Saginaw (Michigan), église de Saint-Joseph.. . . . .
800
Le 26 avri. New-Haven (Connecticut), église de SaintPatrice. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
.._5
Le &i mai. Brooklyn (New-York), église de Saint-JeanBaptiste .......
........
.. . .
. ..
........
.
3.500
Le 7 juin. Astoria (Long-Island), église de Notre-Dame
du Mont-Carmel. ................
. . . . . .. .
2.00oo
- Warren (Pennsylvania), église de Saint-Joseph.
TOTAL. Environ 40 796 confessions.

. . .
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CHAPITRE XIX
La guerre de sécession. - Triste état de la Louisiane. - Lettre de
Pie IX. - Conduite des catholiques pendant cette guerre. - Les
Sacurs de saint Vincent de Paul et leur influence. - Mgr Odin et
les nègres. - Deuxième concile national.

Au moment oÙ Mgr Odin arrivaitkla Nouvelle-Orléans,
la guerre entre le Nord et le Sud des Érats-Unis était dans
t. Voy. Annales, t. LXI, p. 5oo.
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toute sa sanglante ardeur. Le président Lincoln venait, en
septembre 1862, de proclamer par un message l'affranchissement des esclaves. Ce décret, qui devait avoir toute sa
vigueur à partir de juillet 1863, réveillait la lutte et poussait jusqu'aux dernières extrémités le Sud qui combattait
sans doute pour son indépendance, mais plus encore pour
la conservation de l'ancien ordre de choses.
Mgr Odin, nous l'avons vu, déplorait la situation faite
aux esclaves. Ses premières impressions, en arrivant à la
Nouvelle-Orléans en 1822, nous le montrent ému jusqu'au
fond des entrailles de la navrante misère des nègres, dont
il imputait anux maitres la responsabilité. S'il avait pu
oublier sa douceur naturelle et sa modération, si surtout
sa charité n'avait tempéré son langage, il aurait maudit
les planteurs sans pitié qui réduisaient route une classe
de la société à un état voisin de la brute, où toute dignité
humaine était sacrifiée. ÉEvque d'un grand diocèse qui, à
peu près tout entier, luttait pour son indépendance, mais,
en réalité, pour maintenir cet abominable état de choses, il
ne voyait que les maux de la guerre et les malheurs qui
fondaient sur ses diocésains.
Il écrivait le 22 septembre i863: c Le printemps dernier,
trente ou quarante mille soldats fédéraux pénétrèrent dans
les Attakapas et les Opelouses, et dépouillèrent les pauvres
habitants de tout ce qu'ils possédaient : mobilier, chevaux,
mulets, beufs et volailles. Ils emmenèrent avec eux tous
les nègres qu'ils purent saisir. Beaucoup de maisons furent
incendiées, les clôtures des champs renversées et les récoltes
détruites. Grand nombre de familles, naguère dans l'opulence, sont aujourd'hui réduites a la mendicité. Il faudrait
des volumes pour décrire tous les malheurs qui sont venus
fondre sur cette partie du pays.
« Après l'excursion des fédéraux dans les Attakapas et les
Opelouses, les confédérés se présentèrent de nouveau, chassèrent tous les détachements qui y avaient été laissés et
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s'emparèrent de Braslier à la baie de Bernik, où ils prirent
un butin évalué à plus d'un million de piastres. Il y a un
mois, un grand nombre de soldats furent envoyés d'ici pour
envahir le Texas. Ils choisirent pour lieu de débarquement
la Sabine. Les Texiens, informés de leurs intentions, les
attendirent de pied ferme. Dès que quatre canonnières et
quelques transports eurent pénétré dans la baie de la Sabine, ils démasquèrent des batteries, coulèrent deux des
canonnières et un des transports et en prirent quelques
autres.
a L'épouvante fut si grande dans la flotte que tous les
navires chargés de troupes prirent la fuite et, pour s'alléger,
jetèrent à la mer tous les chevaux et mulets. Ils revinrent
à la Nouvelle-Orléans. Aujourd'hui ils organisent une nouvelle expédition contre le Texas. Je doute fort qu'ils puissent
réussir dans leurs opérations. Les confédérés les surveillent
de près, et les guérillas de la Louisiane et du Texas les harcèleront tout le long de la route. Jusqu'à présent il n'y a
eu aucune troupe fédérale dans le Texas.
c En janvier dernier, ils s'emparèrent de Galveston, mais
ils en furent repoussés au bout de trois jours.
a Le Texas a eu des privations à endurer, sans doute,
mais il a fait de grandes affaires sur les bords du Rio
Grande. Tous les planteurs y ont envoyé leur coton. Malgré la longueur de la route et les frais du transport, ils réalisaient de grands profits, à raison du prix élevé auquel
ils vendaient leur coton. L'on dit que les récoltes sont magnifiques dans tout le Texas. Si l'ennemi n'envahit pas cet
Etat, on y aura assez de froment et de mais pour deux ans.
Les bateaux à vapeur descendent de Saint-Louis à la Nouvelle-Orléans, depuis que la famine a forcé les confédérés à
évacuer Vicksburg et Port-Hudson. Cependant la navigation
n'est pas encore très sûre. Les guérillas se présentent souvent sur les bords du fleuve pour faire feu sur les bateaux
qui osent s'y aventurer.
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c Mgr Dubuis dut se rendre à Matmaras pour pouvoir
pénétrer dans le Texas. Il m'écrivit quelques lignes a son
arrivée au Rio Grande, et, depuis lors, je n'ai pas eu de ses
nouvelles. Nous n'avons aucune communication avec le
Texas. Je vis, il y a quelques jours, M. Marpluy, de Galveston, fait prisonnier à bord d'une goélette et amené ici.
Il me donna les seules nouvelles que j'aie pu obtenir depuis
mon retour d'Europe. Il y a peu d'habitants A Galveston;
les anciens citoyens de cette ville ont dû se rendre à Houston, où s'est transporté tout le commerce. »
Mgr Odin écrivait encore à la même date : a Je n'ai que
de tristes nouvelles à vous transmettre sur la situation du
pays. Point de perspective d'une paix prochaine. La haine
s'accroît tous les jours. Le Nord veut la destruction du Sud,
et le Sud, plutôt que de se soumettre, est déterminé à lutter
jusqu'à l'effusion de la dernière goutte de sang. Il a éprouvé
de grands revers dans les derniers temps, et loin de se déconcerter, il fait des efforts plus vigoureux. Cependant que
de souffrances, que de privations, que de deuils dans toute
la Confédération I La pauvre Louisiane est ruinée. Des
milliers et des milliers de nos familles les plus respectables
et les plus chrétiennes ont été jetées en exil. A peine leur
permettait-on de prendre des provisions pour quelques
semaines. Dès que ces malheureux avaient franchi le seuil
de leur porte, la maison et le mobilier étaient confisqués. »
Il conclut par ces réflexions: « A la fin de la guerre ce
sera une banqueroute générale. Les gouvernements du
Nord et du Sud ne pourront jamais retirer les masses de
papiers qu'ils ont émises et les nombreuses banques des
États éprouveront les mêmes difficultés. Les planteurs de
leur côté seront tous dans l'impossibilité de faire honneur
à leurs dettes. Tout est dans le chaos; la Providence seule
pourra rétablir l'ordre dans ce malheureux pays. Nous
prions beaucoup dans toutes nos églises, pour demander au
Ciel le retour de la paix. »
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Comment apprécier la conduite des catholiques du Sud
dans une guerre qui n'a pour but, semble-t-il, que la grande
question de l'affranchissement des esclaves? Helas 1il faut
en conveni 4 ,l'opinion publique est rarement éclairée, et,
dans les journaux de ceue époque que nous avons lus, Sa
ne soulève jamais cette question de l'affranchissement daos
les causes de la déclaration e la. guerre. Chacun croit que
son parti a raison. Ainsi le Propagateurcatholique de la
Nouvelle-Orléans réfuie, le 29 juin s86,. les griefs qu'un
correspondant catholique de Baltimore aUlage pour les
droits des États du Nord. Or, nulle part il n'a4 parlé de
l'esclavage. La violation de la liberté de c"aaque parti semble être la pomme de discorde entre le Nord et le Su.
Nous n'avons pas à rappeler ici comment le Sud, dés 1837,
voulant conserver la libert enatiere de garder ses esclaveset
de les réclamer lorsqu'ils s'imeat réfugiés sur d'autres
États, avait constitué une Confédéation indépendante, ai
comment l'attaque et la prise du fort de Sfinter, de la part
du Sud, fut le point de départ des hostiliat;il noms sufft
d'avoir constaté que l'opinion publique était awse égarée
das l'effervescence des passions soulevées par lemtivalilts
de part et d'autre. Mgr Odin, comme un boa pasteur qai
souci de son peuple et de ses intérêts, ne voit que les mnua
immédiats de la guerre et s'interpose, autant que son acuio
rité est acceptée, pour ramener la paix.
C'était l'esprit de la religion, et Pie IX, si soucieux, sur
tous les points du monde, de la jiustice et de la paix,
envoyait à Mgr Odin une lettre trop belle et trop vraie poor
que nous hésitions à la publier in extenso:
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LETTRE DU SOUVERAIN PONTIFE A L'ARCHEVÊQUE
'DE LA NOUVELLE-ORLÉANS

so»taoe
»A

aumui e Fr*e J-Muaie, archedêque de la
Nouwelle-Orléans.
pPis IX, PAPE,

« Vénérable Frère, salut et béiédiction apostolique.
« An milieu des angoisses douloureuses et multipliées
qui nous pressent dans ces temps si agités et si difficiles,
noms déplorons aussi bien vivement Vétat vraiment lameatable où sont réduits les peuples chfétiems des États-Unis
d'Amérique, par suite de la funeste guerre civile qui a
éclat parmi eux. Noms ne pouvons, en ffet, qu'éprouver
use profonde douleur, vénérable Frère, ca pensant dans
nore cour paternel aux massacres, aux ruines, sa destrnctions, aux dévastations at aux anes calamités inaombrables, a qu'on ne peut jamais asse déplorer, qui accaces peuples. C'est pourblent et écrasent si nisérablmne=m
quoi nous n'avons pas manqué d'ofrir à Dieu nos plus
ferventes prières, dans l'humilité de notre coeur, afin qu'il
daigne délivrrr ces peuples de tant de terribles calamités.
Et nous sommes bien persuadé que vous aussi, vénérable
Frère, vous priez et conjarez sans cesse le Die des miséricordes d'accorder A ces régions une paix véritable et la prospérilé.
* Mais, comme, selon le désir de notre ministére spostelique, smas embrassons dans un mame sentiment de prefonde charité zous les peuples dua onde chrétie, etque,
quoique indigne, nous tenons sur la terre la place de Cei

quiest l'aumwr de la paix et l'amateur de la charité, nomnse
pouvons nous empêcher d'inculquer, mes snos lasser, aux
hommes chargés du gouvernement -de ces peuples et amx
peuples eix-mnmes, les sentimnems de paix, de concorde at
de charité. C'est pourquo. nous vous adreaons cette lettre,
vénerable frère, pour vous presser, ausi instamment qu'il
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nous est possible, d'exhorter, selon votre éminente piété et
votre zèle épiscopal, votre clergé et le peuple fidèle à prier
avec ferveur, et d'employer tous vos soins et tous vos
efforts auprès des peuples et de ceux qui les gouvernent,
afin d'arriver au plus tôt au rétablissement si désiré de la
paix et de la tranquillité, d'où dépendent la prospérité de
la république chétienne et le bonheur du pays. Mettez
donc en oeuvre, sans vous lasser, toute votre sagesse et
toute votre influence, et n'omettez aucun des moyens qui
seront compatibles avec la nature de votre ministère sacré,
pour adoucir les esprits divisés, les pacifier, les rapprocher
et les amener à cette concorde et à cette paix si désirable,
par toutes les voies qui peuvent le mieux procurer le vrai
bonheur des peuples. Ayez également grand soin d'appeler
la sérieuse attention des peuples et de leurs gouvernements
sur les maux épouvantables qui les affligent, et qui sont
les fruits de la guerre civile qui est elle-même le plus triste,
le plus funeste, le plus déplorable de tous les fléaux qui
peuvent frapper les peuples et les nations.
« Ne manquez pas d'inviter et d'exhorter, même en
notre nom, les dépositaires de l*autorité suprême et les
peuples a se réconcilier, a faire la paix et à s'aimer d'un
amour qui ne soit plus interrompu. Car nous avons
la confiance qu'ils écouteront d'autant plus volontiers
notre voix et nos avertissements paternels qu'ils comprendront et verront clairement que nous ne sommes ma
par aucune considération politique, ni par r'espérance
d'aucun avantage temporel, et que ce n'est que la tendresse
dont est pressé notre coeur de Père qui nous porte à les
exhorter à la paix et à la concorde. Et vous-même, dans
votre éminente sagesse, efforcez-vous de leur persuader à
tous, que nous n'avons point à chercher la véritable prospérité, même pour cette vie, ailleurs que dans la divine religion de Jésus-Christ et de ses salutaires doctrines.
« Nous ne doutons pas, vénérable Frère, que vous ne
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travailliez à réaliser pleinement les désirs que nous vous
exprimons ici, en réclamant même pour cela l'aide et le concours de nos vénérables Frères, vos collègues dans l'épiscopat, et que vous ne mettiez prudemment et sagement tous
vos soins pour conduire a bonne fin une affaire d'une si
grande importance. Nous vous prévenons en outre, qu'aujourd'hui même nous écrivons dans les mêmes termes à
notre vénérable Frère Jean, archevêque de New-York, afin
que se concertant avec vous et vous communiquant ses
vues, il dirige avec zèle toutes ses pensées et tous ses efforts
vers le même but. Fasse Dieu, riche en miséricorde, que
ces désirs ardents de notre coeur soient accomplis et que
bientôt nous puissions nous réjouir dans le Seigneur de
voir la paix rendue à ces peuples.
« Enin, il nous est très agréable de profiter de cette occasion pour vous exprimer et vous affirmer de nouveau la
bienveillance toute spéciale que nous avons pour vous.
Recevez-en pour gage assuré la bénédiction apostolique,
que, nous vous donnons avec amour et du fond du cour,
à vous, vénérable Frère, et au troupeau confié à vos soins.
c Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 18 octobre 1862, de
notre Pontificat la dix-septième année.
C Pm IX, PAPE. »
Le Souverain Pontife avait tracé le programme que le
clergé catholique tout entier appliqua. Il y eut plus que
des paroles de paix et des prières instantes faites à Dieu :
partout prêtres et religieux se montrèrent dignes de leur
rôle élevé et leur conduite fut admirable. Nous citerons le
témoignage d'un général protestant, le major Butler, qui
contribua tant par sa valeur au triomphe des États du Nord.
* Je suis obligé d'avouer que je n'ai jamais trouvé d'aumônier catholique romain qui ne fit pas son devoir, par la
raison que ces aumôniers dépendent d'une autorité en
dehors du pouvoir.
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« Je ne voudrais qu'un aumônier par brigade, excepté

pour les régiments catholiques romains, qui devraient en
avoir un par régiment, a cause des devoirs multipliés que
ces aumôniers ont à remplir, et ils y ont toujours été fidèles
autant que j'ai pu le constater. » (Extrait des journaux americains cité par les Annales de la Propagationde la Foi,
1865, p. 465.)
La sobriété d'expression dans ce témoignage ne fait que
mettre plus en relief Piimpartialité d'un général étranger
par état et par croyance au catholicisme. Il voyait la fidélité
dans l'accomplissement du devoir, il ne pouvait connaitre
le secret de cette fidélité inviolable et vraiment digne de
tout éloge. Les affreuses calomnies répandues contre le
clergé tombèrent bien souvent devant la conduite qu'il
tint et l'exemple qu'il donna.
Nous citerons encore un témoin oculaire qui nous rendra compte de l'impression produite par la religion catholique, telle qu'on la vit dans l'action : « Jusqu'ici le catholicisme avait été considéré dans ce pays comme devant
subir les vicissitudes des institutions humaines; mais les
principes conservateurs de notre sainte Église, l'union
prudente des évêques pendant la lutte, et la chaîne d'or de
l'unité qui, malgré la scission publique, a maintenu les
catholiques du Sud, comme ceux du Nord, dans le lien
d'une seule foi et d'une seule Église, ont fixé rattention
des penseurs protestants et excité leur admiration. »
11Il
nous sera permis de donner quelques faits à l'appui
qui confirment ces paroles. Les Soeurs de la Charité furent,
plus que tout autre, les auxiliaires de la providence de,
Dieu. Leur dévouement dans les hôpitaux militaires fut la
réfutation la plus éloquente de tout ce qu'on avait amassé.
de préjugés et d'ignorance contre la religion. Le nombre
des malades variait à l'hôpital de Saint-Louis dans le Missouri entre sept cents et onze cents. Presque tous étaientprotestants et la plupart ne connaissaient pas même les.
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catholiques: « Toutefois, comme l'ont écrit les soeurs, ils
avaient pour nous le plus grand respect, malgré l'étonnement que leur causait d'abord notre étrange costume. Ils
demandaient souvent si nous étions de la société des francsmaçons; mais peu de temps leur suffit pour apprécier nos
services et les amener a téomigner leur reconnaissance. »
Les médecins eux-mêmes se défiaient de ces religieuses
catholiques. Ils montraient des exigences à déconcerter des
âmes moins bien trempées, mais, devant l'intelligence, les
soins, la sollicitude constante des soeurs pour les malades,
ils étaient subjugués; et parfois ils étaient amenés à étudier
le catholicisme. « Un jour, sur un des vaisseaux qui servaient à transporter les malades dans les hôpitaux de NewYork, de Philadelphie, de Baltimore et de Washington,
des soeurs se trouvaient pour soigner tous les blessés. Les
médecins, en les apercevant pour la première fois, leur
montrèrent combien leur présence leur causait une désagréable surprise. « Cependant, écrit l'une des seurs, l'un
d'eux, Allemand d'origine, crut devoir protester contre ce
manque d'égards; il dit tout haut : « J'ai vu ces dames en
* Crimée, dans les ambulances françaises; je sais ce qu'elles
* peuvent faire; » et se tournant vers nous: « Je suis heureux
* de vous voir, Mesdames. Y Au bout de quelques jours les
préjugés de ces messieurs avaient disparu. » Le gouvernement comprit bien vite quelle ressource il pouvait tirer dans
les ambulances des hôpitaux de cette troupe catholique de
la charité, il témoigna à maintes reprises sa haute satisfaction.
Un jour, un ordre arriva de Washington pour le renvoi de
toutes les femmes gardes-malades à Point-look-out. La raison de cette mesure était l'arrivée d'un grand nombre de
prisonniers de guerre avec qui il n'aurait pas été prudent
que ces dames fussent en rapport. Le gouverneur vint trouver les soeurs : « Mesdames, dit-il, vous resterez jusqu'à ce
que j'aie la réponse à une dépêche télégraphique que je viens
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d'envoyer à Washington, car vos services sont indispensables. mL'estime, qui allait jusqu'à l'admiration, était conquise. La conversion suivait souvent ces heureuses impressions, chez les malades et parfois chez les médecins
eux-mêmes. Nous n'avons qu'à choisir parmi des faits nombreux; nous en citerons quelques-uns dans la simplicité
naïve de leur récit.
a Le P. Burke administrait un jour à Saint-Louis, à
l'hôpital militaire, le sacrement de baptême à un soldat
revenu a Dieu avec de grands sentiments de repentir. Pendant que le prêtre était occupé avec ce malade, son voisin
de lit m'appela (nous laissons parler la soeur de Charité) et
il me dit : c Ma soeur, qu'est-ce que ce vieux monsieur fait
a à cet homme? » Je répondis qu'il le baptisait. a Quel
« bien cela lui fera-t-il, est-ce que cela le fera vivre plus
< longtemps ? - Peut-être, répliquai-je, mais c'est surtout
" pour le préparer à bien mourir. » Je lui demandai alors s'il
l'avait été et, sur sa réponse négative, je saisis cette occasion
pour lui expliquer la nécessité de ce sacrement. 11 m'écouta
avec une grande attention, puis il me demanda à quelle
religion j'appartenais. <Je suis catholique i lui répondis-je.
Il parut fort étonné; toutefois, après un instant de réflexion,
il continua et dit : < Ma soeur, j'ai toujours détesté la reli« gion catholique; mais depuis que je suis dans cette salle,
* je n'éprouve plus les mêmes sentiments. Quelle est la
a religion de ce vieux monsieur? P ajouta-t-il. Je lui dis
que c'était un prêtre catholique. &Le baptême qu'il donne
a est-il selon votre croyance? * Je l'assurai que oui. « Alors,
« dit-il, je veux lui parler; car je désire être baptisé. P Ce
jour-là mnme il eut ce bonheur qui fut bientôt suivi d'une
mort édifiante : ainsi deux hommes, qui avaient partagé
les mêmes souffrances sur la terre, se virent en peu de
temps réunis dans la même et éternelle patrie. »
L'ignorance de la vraie foi, avec le besoin instinctif de
Dieu, tourmentait bien des âmes. Qui n'admirerait le trait
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suivant où la vérité de la religion apparait sous les traits
de la charité qui semble avoir pris la place de toute autorité
qui s'impose, tant elle se confond avec elle?
e Un jeune homme, convaincu de la vérité de la religion
catholique, écrit une saeur de Charité, demanda un prêtre,
et voulut être baptisé. La cérémonie était commencée
quand tout à coup il lui vint dans l'idée que celui qui la
faisait n'était peut-être pas un prêtre: c Arrêtez un instant,
« Monsieur, s'il vous plairt, dît-il. Appartenez-vous, deman« da encore le malade, a la même Église, que la Dame qui
« porte le chapeau blanc? >- c'était la cornette des soeurs.
« A la même! » dit le prêtre. -

« Alors, continuez. » De-

puis ce moment, il demeura toujours en prière; quand je
m'approchais de lui, il me demandait de l'aider à remercier
le Seigneur des grâces qu'il en avait reçues. ,
Les Soeurs constatent elles-mêmes quelle influence supérieure exerçait leur charité; elles disent simplement dans
leur rapport : c Ces pauvres gens nous prenaient pour des
créatures d'un ordre supérieur au genre humain; car ils
n'arrivaient pas à comprendre qu'on puisse vivre détaché du monde, et des choses de la terre. « Les Soeurs de
« Charité, dit un protestant, c'est de l'or purifié au feu. »
Cet ascendant exercé par les religieuses catholiques, inquiétait assez les dames des sociétés philanthropiques qui ne pouvaient se défendre d'un certain sentiment qui n'était pas
assurément inspiré par la charité.
Quelques dames de l'Union Aid Society entrèrent un
jour en conversation avec un des convalescents occupé à
faire des bouquets, et lui demandèrent de leur donner
un souvenir; il trouva cette demande fort ridicule, et les
pria de l'excuser. * Mais à qui comptez-vous offrir ces
fleurs » ? dit une dame. « Aux Soeurs P, répondit le soldat,
voulant les faire causer; car il savait qu'elles n'aimaient
pas trop les Soeurs. Une d'elles dit d'un ton offensé : « Je
suis une Soeur; il me semble que vous pourriez bien me
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les donner. - Oui, dit une autre, je suis une Saeur aussi,
quoique je n'aie pas un « chapeau blanc ». -

Non, Ma-

dame, répliqua-t-il, je vois bien que vous n'avez pas le
chapeau blanc; mais permettez-moi de vous dire qu'il
vous manque bien autre chose encore. » Les dames se retirèrent avec indignation, en disant : « Comment ces Soeurs
font-elles pour exercer une telle influence sur ces soldats?
- Cela s'explique facilement, dit L'un de ces derniers;
leur présence seule inspire le respect, même aux hommes
les plus corrompus. »
Au demeurant, la supériorité de la religion catholique
s'imposait et continuait dans les relations : « Malgré ces
oppositions, écrivait une Fille de la Charité, ces dames
nous témoignent toujours du respect. Elles disaient quelquefois : a Les Soeurs ont l'air si heureuses! et puis, elles
" font le bonheur de tous ceux qui les entourent. Je vou" drais bien que ma présence pût réjouir le cour de quel« qu'un. » En effet, nos bons soldats avaient pour nous une
estime inconcevable. Il n'était pas rare d'entendre un
homme dire à son compagnon : c Oh I ce n'est pas le méc decin qui m'a guéri, c'est la Saeur. » En nous quittant
pour retourner à leurs régiments, il disait: * Adieu, ma
« Seur, peut-être que nous ne vous reverrons plus; mais
< jamais nous ne vous oublierons. Ah! si nous pouvions
« vous faire plaisir! mais vous n'avez besoin de rien et
< d'ailleurs, comment de pauvres soldats pourraient-ils té" moigner leur reconnaissance. Nous ne pouvons que nous
" battre pour vous, et cela, nous le ferons jusqu'à la
" mort. »
Les hostilités cessèrent vers la fin de mars i865, par la
prise de Richemond qui avait été assiégé dès le commencement de la guerre et par la défaite du général Lee, commandant en chef des armées de la confédération du Sud.
C'était la victoire, et la victoire éclatante des États antiesclavagistes, mais elle avait coûté cher aux deux partis. Ce

qu'on peut compter, ce sont les hommes restés sur le champ
de bataille et les dépenses de guerre, et c'était effrayant :
280422 soldats avaient été tués et plus de trois milliards de
dollars, c'est-à-dire plus de quinze milliards de francs
engloutis; mais ce qu'on ne pouvait calculer : c'étaient les
ruines, les maladies, la disette du pays, les larmes et les
souffrances.
Mgr Odin s'employa à relever le courage de ses diocésains et à consoler les douleurs en soulageant, autant qu'il
le pouvait, les misères et les abandons. Il commence par
les pauvres nègres qui passaient si subitement de la dégradation de l'esclavage, à une liberté dont ils ne connaissaient pas l'usage : a Depuis que les nègres sont affranchis,
dit-il, il se fait peu de travail. Ils se réfugient tous dans*
les villes; les campagnes sont presque désertes. La récolte
de l'année dernière a été presque nulle. Aucun argent ne
peut porter les nègres à reprendre la culture des champs. lis
préfèrent Pindolence, la vie oisive des grandes villes à la
perspective d'une vie indépendante dans les campagnes.
Que va devenir cette pauvre race'? Elle s'éteint rapidement. On prétend qu'il en est mort plus d'un million dans
les quatre dernières années. Nous nous occupons en ce moment à fonder des écoles pour ces pauvres affranchis. Une
éducation chrétienne pourra seule les empêcher de retomber dans 'état sauvage. »
L'année suivante il obtint une communauté de Baltimore de religieuses noires, qu'il établit à la NouvelleOrléans. Il n'y avait pas de meilleur moyen d'attirer à la
religion ces malheureux qui, sortis de l'esclavage, il est
vrai, n'étaient pas arrivés à l'estime des autres citoyens et à
cette égalité que leur garantissaient les lois.
Depuis trente ans que l'Amérique a proclamé l'affrani. Elle a tellement augmenté, qu'elle est le grand danger à l'heure
actuelle.
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chissement des nègres 'elle ne leur a pas encore rendu les
droits au respect de la dignité humaine. Les maeurs publiques, toujours si éloignées de l'esprit évangélique, n'acceptent pas dans les relations cette égalité légale. Le catholicisme seul lui donna ce droit de cité dans la communion
chrétienne et le pauvre nègre, dégradé et méprisé, fut heureux de voir ceux de sa race s'engager dans les milices du
dévouement et de la charité et revêtir les insignes sacrés de
serviteur du Christ. Mgr Odin ne négligea aucune des
industries du zèle pour relever cette pauvre classe, il le fit
avec son âme d'apôtre et son coeur si sensible à toutes les
misères.
Il constate d'autre part un renouveau dans r'esprit chrétien. a Malgré l'état de confusion et de trouble, écrit-il,
dans lequel les hommes politiques retiennent le pays, nous
avons eu la consolation de nombreuses conversions à notre
sainte religion. Il me semble qu'elle n'a jamais été mieux
comprise que depuis le commencement de nos malheurs.
t Ce retour à la foi catholique se manifeste partout dans
les États-Unis. Le Jubilé qui s'est terminé dernièrement
a produit des fruits admirables. Les aumônes qui ont
été faites ont été considérables, malgré P'état de pauvreté
extrême où se trouve la Louisiane. x
Au milieu de toutes ses préoccupations à reconstituer son
diocèse, Mgr Odin apprit une triste nouvelle, la mort de
son vicaire général, M. Roussellin qui depuis si longtemps
était a la tête de l'administration et restait le bras droit de
son archevêque.
M. Roussellin était allé chercher en France une amélioration à ses forces épuisées. Les soins de la famille et l'air
natal avaient rendu quelque vigueur à sa santé. Parti du
Havre, le 25 octobre 1866, un orage s'abattit sur le navire
après quelques jours de navigation. M. Roussellin se trouvait sur le pont du navire; il fit une chute si violente qu'il
perdit connaissance et fut privé de l'usage de ses deux
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jambes. Arrivé à New-York, il fut transporté chez les Seurs
de Charité, qui lui prodiguèrent tous les soins possibles.
Les docteurs découvrirent bientôt qu'il s'était cassé le fémur
et avait reçu de graves lésions internes. La fièvre se déclara
avec force et le r6 novembre il rendit sa belle âme à Dieu.
Une sainte mort couronna sa vie toute de zèle et de dévouement. « Cette perte, écrit M. Odin, m'a causé une profonde
douleur. Il était si bon, si vénéré, ici! C'était l'âme du diocèse et le vrai type du prêtre, selon le coeur de Dieu. Sa
mort a causé un deuil profond dans toute la ville. Son
corps fut accompagné à sa dernière demeure par une foule
considérable au milieu des pleurs et des sanglots d'un grand
nombre de personnes qu'il avait dirigées, instruites et consolées f Priez pour lui. à (Lettre de Mgr Odin 29 janvier 1867.)
L'Église d'Amérique a dû sa vitalité et ses progrès en
grande partie aux réunions d'évêques qui s'entendaient
pour une action commune après s'être éclairés mutuellement sur les besoins de leurs divers diocèses. Réunis, dès
1829 à Baltimore, ils continuèrent ces conciles tous les
trois ans. L'organisation nouvelle qui s'étendait avec les
émigrations fit créer, en i832, avec les évêchés, des provinces écclésiastiques. Et le concile devint national; il se
réunit pour la seconde fois en 1866. L'époque était bien
choisie : il fallait profiter du renouvellement qui s'était
opéré dans l'opinion publique en faveur de l'Eglise catholique. Laissons parler Mgr Odin :
« Mgr Dubuis arriva A Baltimore lorsque déjà nous
étions réunis en concile depuis plusieurs jours. Je fus heureux de le revoir et d'apprendre les nouvelles du pays natal.
# Ce dernier concile national a été très solennel et a duré
quinze jours. Il se composait de sept archevêques, de quarante évêques, de deux abbés mitrés et de cent théologiens.
Il y avait en outre les secrétaires, chanceliers, notaires, vicaires généraux et supérieurs d'ordres religieux. On n'avait
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jamais vu dans ce pays une si grande réunion d'ecclésiastiques. Aussi y eut-il un concours immense à Baltimore pendant tout le temps que dura le concile. Le Président des
États-Unis lui-même voulut assister à la dernière session
publique. J'espère que cette assemblée religieuse produira
d'heureux fruits pour l'avancement de la religion dans le
pays. Les conversions deviennent de plus en plus nombreuses. De tous les côtés l'on nous demande des prêtres.
Il y a chez les protestants un vrai désir d'instruction et
un sentiment de prédilection pour l'Église catholique. »
(Lettre du 29 janvier 1867.)
En ce moment, l'Église catholique, qui tenait ses assises
dPns la ville de Baltimore, siège du premier évêché érigé
aux Etats-Unis, s'était fortement constituée.
Peu de mois après le concile national, le Souverain Pontife Pie IX convoquait tous les évêques de la chrétienté à
Rome pour y célébrer le centenaire du siège apostolique
de saint Pierre. Plus que tout autre, les évêques les plus
éloignés du centre de la catholicité, dispersés dans les pays
nouveaux de l'Australie et de l'Amérique, sentaient le
besoin de se rapprocher de Rome et d'y venir vivifier leur
foi et leur attachement au siège immuable de la vérité.
Mgr Odin se décida à franchir encore les mers : « Ce
voyage, écrivait-il, ne sera pas inutile pour le diocèse. J'ai
besoin d'augmenter le nombre de nos prêtres et de former
de nouvelles paroisses. * Son départ est fixé à Pâques. Il
est à Lyon au commencement de juin 1867.
CHAPITRE XX
Trois évêques au grand séminaire de Lyon. - Impression laissée par
leur parole. -Mgr Odin à Rome pour les fêtes de béatification des
martyrs japonais.- Fièvre jaune à la Nouvelle-Orléans.- Réception faite à Mgr Odin à son arrivée.

La visite au Grand-Séminaire de Lyon laissa une impression profonde que gardent encore ceux qui s'y trouvaient.
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Atteint par cette paralysie faciale que les eaux d'Aix
n'avaient pu guérir, Mgr Odin parlait assez difficilement.
La douleur était parfois assez vive pour l'obliger à tenir
constamment son mouchoir sur le mal. Dominant la souffrance, il nous peignait son diocèse avec ses besoins religieux, les pertes qu'il avait éprouvées dans son clergé, et
faisait appel au dévouement. Il ne cachait aucune des
épreuves qui attendaient le prêtre au Nouveau-Monde. Ce
n'était pas l'enthousiasme qui devait entrainer, mais l'amour
des âmes et de Notre Seigneur Jésus-Christ. Tout cela était
dit simplement et comme naturellement. Son air de bonté
toute paternelle ajoutait du poids à cette autorité de l'évêque si humble, si plein de l'esprit de Dieu qui parlait.
Nous avions écouté quelques jours avant, avec une avide
curiosité, un saint prélat, religieux, oblat de Marie Immaculée, nous racontant les souffrances qu'éprouvaient les
missionnaires dans les Montagnes-Rocheuses et nous montrant les commerçants, avides de gain, établissant des
comptoirs dans ces régions glacées où très souvent, au lieu
de la fortune, ils ne trouvaient que la maladie et la mort, et
il terminait en nous demandant, du ton le plus apostolique,
si l'amour des âmes ne serait pas plus fort que l'amour de
l'argent, si le prêtre ne l'emporterait pas sur le marchand?
Il nous avait électrisés. Puis l'évêque de Galveston, Mgr Dubuis, nous avait fait entendre des accents enflammés et mis
toute son ardeur A nous amener, à sa suite, dans le Texas.
Ils avaient troivé l'un et l'autre la source de l'éloquence
dans leur âme d'apôtre, et cependant la parole lente et un
peu embarrassée par la souffrance de Mgr Odin avait pénétré plus avant dans nos coeurs. Les nombreux séminaristes
qui se préparèrent à le suivre sentaient instinctivement
qu'ils pouvaient se confier à leur évêque, que leur ardeur
juvénile, qui pouvait faire place au découragement, quand
elle serait tombée, serait soutenue par ce vieillard si bon,
si paternel, si sincère et si vraiment prêtre du Seigneur.

-76Celui qui écrit ces lignes retrouve dans son coeur après
trente ans l'écho de ces sentiments et l'impression qui n'en
est pas affaiblie.
Mgr Odin se dirigea par la voie la plus directe vers Rome,
où il arriva au milieu d'une affluence de pèlerins telle qu'on
n'avait jamais vue. Les évêques étaient nombreux : on en
comptait quatre cent vingt; il y avait en outre quarantecinq cardinaux. Toute la chrétienté était représentée :
l'Orient dans la variété multiple de sa hiérarchie, l'Occident avec ses évêques des vieilles nations de notre Europe
civilisée et de tous les peuples du Nouveau-Monde.
a Les amis de l'Indien, disait le Journal de Rome, du
Chinois, du Mongol, du Tartare; ceux qui appellent à la
civilisation les tribus errantes et qui multiplient dans les
terres désertes les fruits de la Rédemption, tous n'ont de
regards que pour la Rome de saint Pierre, tous en visitent
avec vénération les sanctuaires et les basiliques, et se disent
contents et heureux de graver dans leur coeur et dans leur
esprit tout ce qu'ils voient et entendent ici, pour en garder
le souvenir et en faire le récit à leurs compatriotes au retour
de leur joyeux pèlerinage. »
Le 12 et le 14 juin eurent lieu, en présence des cardinaux
et, par exception, en présence aussi des évêques, des consistoires qui devaient préparer les actes de la prochaine canonisation. Le 17 juin, Pie IX, répondant au cardinal Patrizzi,
prononça ces paroles mémorables: « La société moderne
poursuit avec ardeur ces deux buts: le progrès et l'unité;
mais elle n'atteint ni Pun ni l'autre, parce qu'elle est fondée
sur l'égoisme et Porgueil. L'orgueil, au lieu de favoriser le
véritable progrès, en est le plus grand ennemi, et l'égoisme,
loin de favoriser l'unité, détruit la charité qui est le lien
des âmes. i Puis, renouvelant les condamnations des
erreurs modernes, le Souverain Pontife, avec la pleine
conscience de sa charge, s'écrie : « C'est moi que Dieu a
établi pour guider et pour éclairer la société, pour faire
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connaître le mal et lui en indiquer le remède! A ce devoir
de l'enseignement doctrinal que le Pontife Suprême doit
donner au monde, se joint le devoir de fléchir Dieu par ses
prières. Lorsque les bras de Moïse se fatiguaient,son peuple
cessait de vaincre, et la sainte Ecriture nous dit qu'il se faisait soutenir les mains vers le ciel afin d'assurer le triomphe
du peuple de Dieu. C'est à vous que je demande de soutenir mes mains qui se fatiguent. Prenez courage! l'Église
triomphera! Je dépose dans vos coeurs cette espérance, non
pas seulement cette espérance, mais cette prophétie! »
Mgr Odin assistait à toutes les fêtes et était reçu en
audience particulière. Nous avons vu, dans le cours de
notre récit, quels témoignages d'intérêt et d'affection Grégoire XVI, à plusieurs reprises, et plus tard Pie IX, avaient
donnés à l'évéque de Galvestop et à l'archevêque de la
Nouvelle-Orléans. Aussi Rome faisait palpiter son cour
d'un tressaillement de foi et d'amour. Il n'avait pas craint,
pour participer à ce centenaire, de dompter les souffrances
qu'il endurait; il avait fait plus que cela : il était parvenu
à recueillir douze mille francs qu'il avait tirés de cette pauvre Louisiane ruinée, mais fidèle au Souverain Pontife.
Il accueillit avec une joie indicible l'assurance du futur
concile et put, après avoir pris part aux fêtes de la canonisation des Bienheureux, retourner à la recherche de nouveaux ouvriers apostoliques. Il prit sa route par le Tyrol,
l'Allemagne, la Belgique, et revint en France.
Là, des nouvelles assez attristantes l'attendaient. %J'ai
reçu, écrivait-il le 3 octobre, des lettres de la NouvelleOrléans qui m'annoncent que la mort et la maladie ont
sévi dans les rangs du clergé et dans nos communautés
religieuses. J'ai eu la douleur de perdre un saint prêtre que
j'avais ordonné il y a à peine dix mois. C'est un grand
sacrifice pour nous et une vraie perte pour les missions. Il
était doué de tant de vertus et son zèle était si ardent et si
éclairé! Une de nos soeurs de charité a aussi succombé.
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Cinq autres prêtres et quatre religieuses ont été également
atteints de la fièvre, mais ils se sont rétablis. n
Les pertes étaient plus nombreuses. Une lettre que
M. Durier; curé de l'Annonciation, à la Nouvelle-Orléans,
écrivait le 3 octobre 1867 à ses parents, contient les détails
que nous citons: « La fièvre Jaune sévit dans toutes les
villes et les campagnes de la Louisiane. A la NouvelleOrléans il meurt par jour de cent à cent cinquante personnes. De quatre jeunes prêtres qui étaient dans la,ville, trois
sont morts dans l'espace de quinze jours. Je n'ai pu aller à
Penterrement d'aucun d'eux, parce que je suis continuellement appelé près des malades. Les couvents de la ville ont
aussi beaucoup souffert; grand nombre de religieuses sont
mortes, beaucoup de frères ont aussi succombé. »
Après avoir constaté toutes ces pertes douloureuses,
M. Durier ajoute : « La fièvre jaune prêche mieux qu'un
prêtre; elle convertit tout le monde; on vient se confesser
en masse. Comme j'ai appris la langue espagnole I'année
dernière, je me suis donné un surcroît d'ouvrage; de tous
les côtés les Espagnols viennent ici pour se confesser. J'aime
beaucoup les Espagnols; ils sont vifs comme la poudre,
mais bonschrétiens. La fièvre jaune fait beaucoup de ravages
parmi eux. Dans tout le pays la misère est grande; la guerre
a ruiné tout le monde, et maintenant c'est la fièvre jaune
qui partout porte la désolation.,. »
La lettre, interrompue par plusieurs appels de mourants,
est continuée la nuit et achevée le lendemain matin.
c Nous attendons avec impatience le retour de Monseigneur. Nous espérons qu'il amènera des prêtres pour remplacer ceux qui sont morts de la fièvre jaune; qu'il amène
aussi beaucoup de frères et de religieuses, car il y a beaucoup de vides à remplir. *
En effet, Mgr Odin arrivait. Il avait avec lui un assez
grand nombre de séminaristes de Lyon, quelques prêtres
4e France, de Belgique, d'Allemagne et d'Irlande.
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Il fut reçu comme un père par ses enfants éprouvés. Nous
laissons la parole a un témoin oculaire : a Je crois vous faire
plaisir en vous parlant de la réception solennelle que l'on a
faite à Monseigneur à son arrivée. Cela vous féra connaître
en même temps les progrès que la religion catholique a faits
en Amérique. C'est la première fois que l'on a reçu
Mgr l'Archevêque avec de si grandes démonstrations. Monseigneur ne s'y attendait pas. Il n'avait annoncé qu'à peu
près le jour de son arrivée. Toutes les sociétés catholiques
se sont réunies pour aller au-devant de lui; tout était prêt;
mais il arriva un soir très tard, sans que personne n'en sût
rien. La fête ne put avoir lien ce jour-là; mais le dimanche
suivant tout le clergé se réunit et les différentes congrégations vinrent prendre part à la solennité. Une belle procession se forma et Monseigneur fut conduit de l'archevêché
a la cathédrale en grande cérémonie. Là, deux prédicateurs
adressèrent à la foule qui était présente des discours analogues à la circonstance, l'un en français, l'autre en anglais.
Monseigneur parla ensuite à ses auditeurs dans les deux
langues, et tout ce qu'il dit sur le Saint-Siège fut admirable.
Ensuite il fut accompagné de nouveau jusqu'à l'archevêché
où un délégué des associations catholiques lui a adressé un
beau discours au nom de tous les laïques. On a dit que le
nombre des personnes qui étaient présentes était de cinquante mille. Vous voyez que les catholiques sont nombreux. Cependant les protestants dominent encore, et les
impies de tout genre ne sont pas rares. » (3 janvier 1868.)
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CHAPITRE XXI
Synode diocésain et concile provincial. - Nouvelles recrues. - Le
concile du Vatican.- Maladie. - Retour a Ambierle. - Les derniers mois de la vie de Mgr Odin. - Piété et union à Dieu. Funérailles. - Discours du maire d'Ambierle; de M. Fillon. Douleur de Mgr Dubuis.- Hommages rendus à la mémoire de
Mgr Odin. - Lettre pastorale de Mgr Perché, archevêque de la
Nouvelle-Orléans.

Ses forces étaient bien diminuées, mais Mgr Odin les utilisait au profit du bien de son diocèse. L'année 1868 se
passa en entier dans des travaux de tous genres. Il en rend
compte a sa soeur (9 février 1869):
« Je voulais t'écrire dès le commencement de la nouvelle
année, mais de nombreuses occupations ne me Vont pas
permis. Jeudi dernier nous avons fait la clôture d'un synode
diocésain qui avait demandé de grands préparatifs. Plus de
quatre-vingts prêtres y ont pris part, et ont adopté avec
unanimité les statuts que j'avais cru devoir faire pour la
bonne administration du diocèse. Le synode a duré trois
jours; il avait été précédé d'une retraite pastorale de six
jours, pendant lesquels le recueillement de mes bons collaborateurs m'a donné beaucoup de consolation. Le clergé
du diocèse se compose de cent trente-six prêtres, tant séculiers que réguliers. Comme tu le vois, plus de la moitié ont
pu assister au synode. C'était une belle réunion, la plus
nombreuse que l'on eût jamais vue dans cette ville, même
que celle qui eut lieu à l'occasion du concile provincial, a
La mort avait fauché impitoyablement parmi les prêtres
les plus jeunes et les plus méritants; que de pertes il avait
eu à déplorer! Grâce à son zèle infatigable, il avait gagné
à sa cause de nouveaux courages, et il put laisser reposer
ses yeux avec confiance sur tout ce clergé qui partageait sa,
sollicitude et n'épargnait rien pour féconder le champ du
Père de famille dans toute la Louisiane.
Le synode diocésain avait été précédé d'une réunion
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d'évêques de la province de la Nouvelle-Orléans, érigée en
i85o, et qui comptait alors comme suffragants les évêques
de Mobile (siège établi en 1824), de Natchez (1837), de
Little Rock ( 1843), de Galveston ( 1847), de Natchitochès
(i853 ), et qui devraient se compléter quelques années après
de ceux de San Antonio (1874), de Brownsville (1874), de
la Préfecture apostolique du territoire des Indiens (1876).
« Le premier décembre dernier (1868), continue-t-il,
j'avais à l'archevêché tous les évêques de la province. Nous
nous réunîmes pour nous concerter tous ensemble, pour
la publication des décrets du concile national de Baltimore,
tenu en 1866 et approuvé dans le cours de l'année dernière
par le Saint-Siège. Tous ces vénérables évêques passèrent
une semaine avec moi. Mgr Dubuis était du nombre. Sa
santé me parut excellente. La religion prend beaucoup
d'extension dans son diocèse par ses généreux efforts et
ceux des nombreux prêtres et religieuses qu'il a eu le bonheur de s'adjoindre. *
Tous ces soucis ne lassaient pas son zèle, et il poursuivait, par tous les moyens, l'introduction dans son diocèse
de nombreux ordres religieux. L'instruction et la charité
ne répandent jamais assez loin, au gré de son zèle, leurs
rayons bienfaisants sur la misère et l'ignorance.
« Le ig décembre dernier, dit-il en terminant, il m'arriva de France une colonie de dix Petites Soeurs des Pauvres
pour prendre soin d'un asile pour les vieillards. Ces bonnes
Sueurs ont de suite gagné la sympathie de tous nos habitants. Elles ont déjà quatre-vingts vieillards des deux sexes
à soigner, et la Providence leur vient en aide d'une manière
extraordinaire. Tout le monde leur offre des dons pour
leurs pauvres. Les Saeurs quêteuses rentrent à Pasile chargées de provisions après une courte apparition dans les rues
et dans les marchés. Il nous faudra bâtir bientôt un plus
vaste logement.
« Les demandes d'admission sont très multipliées, et déjà
6
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tout le bâtiment est rempli. Dans ces derniers temps, les
Dames du Sacré-Coeur, les Soeurs de Saint-Joseph et celles
de la Sainte-Croix ont établi trois nouvelles maisons dans
le diocèse; et dans quelques jours je vais recevoir des Frères du Sacré-Coeur, dont la maison-mère est près du Puy.
Je leur ai procuré un établissement près de l'archevêché.
Ils doivent se charger de plusieurs écoles de paroisse. Nos
nombreuses communautés religieuses, tant d'hommes que
de femmes, font un grand bien dans le pays et sont très
estimées. »
Mais sa santé est de plus en plus ruinée; il en parle dans
une lettre du 3 février 1869: « La visite pastorale de l'été
dernier m'avait beaucoup fatigué; je dus l'interrompre vers
le 2o septembre et garder la chambre pendant près de cinq
semaines. En novembre, quoique faible, je me suis de nouveau mis en route. J'éprouvais des maux d'estomac et des
vomissements fréquents. Mes forces reviennent un peu. Si
Dieu le veut, j'aurai la consolation de vous revoir en allant
au concile, convoqué pour le 8 décembre prochain. Je ne
pourrai guère me mettre en route que vers le mois d'août.
Je crois que Mgr Dubuis se prépare à partir plus tôt. S'il y
a possibilité, nous ferons le voyage ensemble. i
Parti après le mois d'août 1869, Mgr Odin s'arrêta quelque temps a Lyon et à Ambierle, au sein de sa famille.
Ses amis remarquaient sur les traits de son visage les ravages que faisait la maladie. Ce ne fut pas sans appréhension
qu'ils le virent s'éloigner et se rendre au concile Secuménique. Sa présence à Rome fut de courte durée. Il écrit,
le 6 décembre, aux siens: a Les visites que j'ai reçues des
prélats de ma connaissance, des prêtres et des laïques, ne
m'ont pas laissé un instant de loisir. Du matin au soir,
l'on ne cessait de frapper à ma porte. Il m'était bien consolant de revoir tant de dignes et saints évêques, tant de bons
prêtres que j'avais connus autrefois dans divers pays; mais
mon pauvre estomac n'en souffrait pas moins. Depuis notre
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arrivée ici, le temps a été pluvieux, froid et désagréable.
Point de cheminees dans les belles maisons de cette grande
ville et peu de clarté en raison de la hauteur de ces immenses palais qui nous entourent de tous cteés.....
« Sa Sainteté a daigné m'accorder une longue audience.
Nous étions douze évêques américains ensemble. Le Souverain Pontife me reconnut de suite et me témoigna beaucoup de bonté. Je lui présentai ensuite M. Chalon et plusieurs autres ecclésiastiques. Lorsque le Saint-Père implora
la bénédiction du ciel sur nous, sur les fidèles qui nous sont
confiés, sur nos amis, mon esprit se reportait sur vous
tous.
a Le Cardinal Barnabo a eu la charité de venir passer
une heure avec moi, sachant qu'il m'est difficile de gravir
les nombreux escaliers par lesquels il faut arriver à ses
appartements. Il m'a défendu d'aller le trouver; il a la
bonté de venir lui-méme me voir. >
Quelque temps après l'ouverture du concile, le 8 décembre, sur les vives sollicitations de l'évèque de Galveston, il regagna, avec l'autorisation du Saint-Père, la France,
et se rendit dans sa famille, à Ambierle.
« Lorsque Je m'aperçus, écrit Mgr Dubuis, qu'il n'y
avait pas d'amélioration dans son état, je le pressai de retourner au pays natal, car je craignais que son corps ne fat
gardé avec les huit Pères du concile que nous avons perdus depuis l'ouverture. »
IIl n'y avait donc plus d'espoir; c'était la mort à un délai
plus ou moins rapproché. Le i" février 1870, l'evêque
de Galveston répondait aux nouvelles transmises par la
famille. « Malgré ma douleur profonde, je dévorai des
yeux les deux lettres qui devaient me parler du père le plus
tendre et du plus saint archevêque. Je viens aussitôt vous
remercier de tous les renseignements que vous avez bien
voulu nous donner sur l'état de notre malade non moins
profondément regretté qu'il étai vénéré. Oh! oui, assuré-
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nment, si digne cousine d'un saint, Je vous suis reconnaissant pour ces nouvelles que je communique à l'instant aux
nombreux amis du digne, de l'excellent Mgr Odin. Et ces
amis, inquiets, au lieu de me demander chaque jour si j'ai
des nouvelles, presseront Dieu d'adoucir les souffrances de
son bon et fidèle serviteur pendant ce dur passage au séjour
de la gloire où l'attend la couronne d'immortalité. ,
Là maladie était lente dans ses progrès implacables; elle
torturait parfois affreusement le pauvre patient. Les jours
étaient occupés entre les exercices de piété et quelques visites que ses amis du clergé ou des parents lui rendaient, et
les nuits se passaient ordinairement sans sommeil. Dans
cette modeste maison de paysan, au hameau de Hauteville,
il retrouvait tous ses souvenirs d'enfance. Il se revoyait au
milieu de ses nombreux frères et soeurs formés à la piété
par une mère chrétienne, il parcourait en esprit ces champs
où, petit berger, il menait paitre son troupeau; ces étangs
près desquels il s'était assis en méditant sur sa vocation sacerdotale... Il était simple et bon pour tous. C'était l'affection qui l'entourait, une affection respectueuse qui tenait
de la vénération. Chacun le sentait si plein de l'esprit de
Dieu et le voyait si patient dans ses maux et si doux envers
ses douleurs. Il put dire la sainte messe pendant plusieurs
mois. Dans une modeste chambre on avait disposé un autel,
et chaque matin il offrait à son Dieu le sacrifice de sa vie
en l'unissant au sacrifice qu'il célébrait. La messe était son
viatique. Il pouvait alors penser au concile du Vatican qu'il
avait tant appelé de ses voeux; il en comprenait la haute
portée sociale sur le monde catholique et surtout sur cette
Eglise d'Amérique qui luttait dans un pays où toutes les
croyances se heurtaient dans un pèle-mêle inexprimable. Il
pouvait penser aussi à son cher diocèse de la NouvelleOrléans qui le possédait tout entier. L'abandon à Dieu et
la remise filiale entre ses mains de toutes ses inquiétudes
lui permettaient de vivre ainsi séparé de tout ce qu'il
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aimait dans une apparente immobilité. Sa prière était continuelle.
M. Fillon, un de ses parents, ancien vicaire général
d'Oran, devenu curé de l'importante paroisse de Feurs
(Loire), cite un fait dont il a été témoin pendant cette
maladie :
« Une nuit que j'étais couché à Hauteville, dans une
chambre voisine de celle qu'occupait Mgr Odin, je fus réveillé par des soupirs et des gémissements. Je me levai
doucement, je regardai par la porte un peu entr'ouverte :
le saint évêque, prosterné à terre, priait et pleurait. Condamné par la maladie à de longues insomnies, il les sanctifiait ainsi en implorant la miséricorde divine sur lui et sur
les siens. Il se dédommageait de ne pouvoir plus travailler
comme autrefois au salut des âmes. » La maladie est le
temps d'épreuve pour le chrétien; elle rapproche de Dieu
en purifiant le coeur.
Nous ne connaîtrions qu'imparfaitement Mgr Odin si
nous n'avions vu en lui que l'apôtre ardent et le missionnaire intrépide, admirable dans son dévouement et dans la
force d'âme qu'il montra au service de tout le peuple
d'Amérique qu'il évangélisa. Il ne fut pas moins grand
pendant cette dernière épreuve qui mit le sceau à son
union intime avec Dieu. Au milieu des agitations de ses
voyages, il jouissait de cette union; qui peut dire a quel
degré il était arrivé pendant les heures angoissées de cette
maladie? Nous nous reprocherions de ne pas citer un fait
qui nous fera conclure à la vie cachée en Dieu, où son âme
dégagée d'elle-même aimait à s'abîmer. Mgr Odin était un
Jour à Lyon, profitant de cette hospitalité affectueuse que
lui réservait une de ses parentes; celle-ci rend compte à
une de ses amies, Mme Chapuis, de ce qu'elle a vu : c Je t'ai
parlé des jours ou j'ai trouvé Mgr Odin en extase. Voici
comment je m'en suis aperçue. Il se tenait dans la pièce
qui est au-dessus du magasin. J'avais l'habitude de monter
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de temps en temps voir s'il avait besoin de quelque chose,
j'y montai dans une après-midi; il était à peu près trois
heures. Je ne reçus pas de réponse lorsque je frappai à la
porte; craignant qu'il ne fût fatigué ou endormi, j'entrai
tout de même sans bruit.J'étais presque à côté de lui lorsque
je m'aperçus qu'il avait le visage comme éclaire, les yeux
fixes et la figure tellement souriante, que je restai immobile un instant, ne pouvant me rendre compte de ce qui se
passait. Son livre était sur ses genoux, ses mains étaient
jointes ; les larmes me vinrent aux yeux et je me retirai
doucement pour aller chercher Mlle Fany. Je ne puis trouver d'expression pour rendre l'effet que mon récit lui a produit. Nous sommes restées au moins cinq minutes à genoux
sur l'escalier, n'osant faire un mouvement; nous sommes
encore redescendues, le laissant dans cet état, et je n'ai osé
remonter que lorsque j'ai entendu le bruit de ses pas sur le
parquet. C'était au moins vingt minutes après. Comme tu
le penses bien, je ne lui ai rien dit. , (Lettre de Mlle Herbin à Mme Chapuis. Lyon, 12 avril 1876.)
Nous avons cité ce récit si simple et si sincère et nous ne
prétendons pas lui accorder plus d'autorité qu'il n'en a.
Nous croyons cependant, quant à nous qui avons essayé de
pénétrer dans cette âme, qu'une telle faveur accordée par
Dieu à son serviteur, n'augmente pas a nos yeux la pureté
et l'amour divin dont elle était embrasée. Nous pouvons
nous faire une idée plus exacte, non des grâces extraordinaires accordées à Mgr Odin pendant sa longue et cruelle
maladie, mais de l'acceptation résignée et joyeuse de toutes
les souffrances qu'il endura. Vers la fin du mois de mai ces
souffrances allaient se terminer. M. Chalon, chancelier de
l'archevêque de la Nouvelle-Orléans, avait accompagné
Mgr Odin à Rome. Il vint passer dix jours à Ambierle et
il rend compte de ses impressions :
« Les derniers moments de notre saint archevêque ont
été douloureux, mais pleins de calme. Il a reçu le saint via-
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tique le matin du jour de sa mort, et un ineffable sourire
s'est arrêté sur ses lèvres quand, au moment de mourir, il
a levé les yeux au ciel. A peine a-t-on su qu'il était mort
que le peuple, non seulement de la paroisse, mais des paroisses voisines venait en procession pour faire toucher à
ses mains des croix, des chapelets, des médailles. La voix
publique l'a canonisé. Son corps a été gardé avec vénération, du mercredi soir au lundi matin. Lorsqu'on l'a mis
dans le cercueil, le dimanche, ses bras, ses jambes, ses
doigts étaient aussi souples que s'il eût été endormi. C'est
dans un cercueil massif de chêne garni de plomb en dedans
qu'il repose. J'ai demandé son corps, ou au moins son
coeur; ni sa famille, ni les paroissiens n'ont voulu accéder
à ma demande. à
Autour de Mgr Pagnon, vicaire capitulaire de Lyon, qui
présidait les funérailles, étaient rangés plus de trente prêtres qui étaient venus rendre un dernier hommage à cet
archevêque si humble, si bon, et dont les vertus parlaient
si haut.
Dans la maison mortuaire, le maire d'Ambierle, accompagné du maire de Roanne et des principaux notables du
pays, paya un juste tribut d'éloges dans un langage simple,
ému et chrétien. Après avoir retracé à grands traits son
enfance, sa vocation sacerdotale et ses travaux apostoliques,
il continue : c Malgré cet éloignement de la patrie, il ne
nous est jamais resté étranger. Souvent les besoins de ses
diocèses l'ont rappelé en France oti il avait le bonheur, à
son arrivée, de se voir entouré d'une nombreuse et excellente famille qui pleure aujourd'hui la perte douloureuse
qu'elle vient de faire. Et bien des fois il a pu nous dire
dans cette belle église, où sa vocation s'est révélée, combien
il était heureux de se retrouver au milieu de ses compatriotes et de nous adresser ses bonnes et simples instructions
où s'épanchaient la bonté de son coeur et l'ardeur de sa foi
religieuse. Aussi n'a-t-il jamais été oublié parmi nous.
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L'annonce de ses couris passages parmi nous était toujours saluée avec joie par les habitants d'Ambierle, fiers et
glorieux d'aller présenter leurs hommages et leurs respects
à ce noble enfant du pays, arrivé par son seul mérite aux
plus hautes dignités de l'Eglise.
< Sa robuste constitution semblait lui promettre encore
de longues années; mais les travaux continuels que réclamaient ses fonctions, ses longs voyages à travers les déserts
de l'Amérique et l'insalubrité du climat ont bien vite usé
ses forces, et depuis plusieurs mois nous avons eu le chagrin de le voir s'éteindre de jour en jour. Mais au milieu
de notre douleur, c'est une consolation pour nous de pouvoir conserver ses restes dans ce beau monument où il a
reçu le baptême et où il sera parmi nous dans l'avenir
comme un gage de bonheur et de prospérité. »
A l'église, M. Chalon, chancelier de l'archevêché de
la Nouvelle-Orléans, célébra la sainte messe. M. Fillon,
curé de Feurs, et qui avait si intimement connu Mgr Odin,
prononça une oraison funèbre où les accents du prêtre vibraient à lPunisson du coeur de l'ami. Elle était le commentaire du texte de Job: Erat vir ille simplex et rectus ac timensDeum. * C'était un homme simple et droit et craignant
Dieu. » Si l'on n'avait considéré que l'éminente dignité
du saint évèque, dont nous célébrons les funérailles, ce
n'est assurément pas moi qui aurais eu à porter la parole
dans cette cérémonie. Mais on a pensé, avec raison peutêtre, qu'il fallait aujourd'hui quelque chose de simple et
d'intime. Quand la nouvelle de la mort de Mgr Odin aura
traversé les murs, les louanges de ce grand serviteur de
Dieu retentiront avec plus d'éclat du haut des chaires de la
Nouvelle-Orléans et de Galveston. La presse américaine,
les journaux protestants eux-mêmes parleront avec une respectueuse sympathie de celui qu'on appelle depuis longtemps là-bas : le saint de lAmérique. A Rome, les évêques
s'entretiendront de ses longs travaux, de ses vertus, de son
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esprit si calme et si prudent. Le Souverain Pontife luimême, qui l'aimait d'une tendresse particulière, pleurera
sur lui et bénira sa mémoire. Ici, c'est l'enfant du pays que
nous honorons et que notre douleur regrette. » Puis, montrant la crainte de Dieu s'emparant de cette âme, il prouvait que cette crainte filiale s'était bien vite changée en
amour, eten amour ardent, qui l'avait poussé dans la carrière
de l'apostolat : « Ah ! certes, s'écria l'orateur, il l'a vaillamment parcourue depuis près de cinquante ans, cette
noble carrière, et s'il est aujourd'hui étendu dans le cercueil, c'est que le travail et les souffrances des missions
ont ruiné sa forte constitution, taillée pour durer un
siècle. »
La chapelle de la sainte Vierge où il avait suivi les cours
de catéchisme de la première communion, fut choisie pour
sa sépulture. C'est là qu'il repose en attendant la résurrection. La belle église gothique, bâtie par les moines d'Ambierle, est visitée par les archéologues et les touristes; on y
admire l'élégance et la splendeur du style gothique du quin.
zième sièle, et on y étudie avec curiosité le chef-d'oeuvre de
Van Eyck; les pieux habitants, habitués à ce spectacle, passent indifférents devant ces merveilles de l'art, mais vont
s'agenouiller à l'autel de la sainte Vierge; les mères montrent le tombeau de Mgr Odin à leurs enfants. Leurs prières, qui vont vers la Reine du Ciel, prononcent instinctivement le nom du saint prélat, car la mort n'a pas dissipé le
parfum de ses vertus.
A Rome, Mgr Dubuis, après avoir exhalé sa douleur filiale
dans une lettre à un ami, ajoutait : « Tous les Pères du
concile ont éprouvé une profonde douleur à l'annonce de
sa mort; mais d'une voix unanime ils ont répété que le
saint archevêque prierait pour le concile. Les prières publiques ont été offertes pour le repos de son âme, et le lendemain tous ses amis, et vous savez qu'ils étaient nombreux,
m'ont annoncé qu'ils avaient offert pour lui le saint sacri-
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fice. Nous devons, dès ce jour, nous recommander à ses
prières; ce sera notre consolation et notre espérance. »
Dans son ancienne mission du Texas, une lettre de
M. Chambodu, qui était parti de Lyon en 1846, nous peint
la désolation qui envahit les coeurs des fidèles et surtout
des prêtres qu'il avait formés et aimés avec un coeur si paternel.
La Congrégation de Saint-Lazare, dont il était un membre si fidèle jusqu'au bout, a conservé pieusement son souvenir avec ce sentiment discret que toute famille religieuse
garde pour ce qui lui appartient.
Plus tard, en 1884, au troisième concile national de Baltimore, sa mémoire revécut, associée à celle des illustres
défunts que l'Église d'Amérique pleurait. Mgr Corrigan,
archevêque de New-York, redisait ses mérites.
A la Nouvelle-Orléans, le deuil fut général. Mgr Perché,
son grand vicaire, devenu son successeur, s'en faisait l'interprète dans des pages dont nous extrayons les lignes suisantes :
c Nos très chers Frères, c'est avec un profond sentiment
de douleur que vous partagerez avec nous, que nous voUS
annonçons la perte cruelle que vient de subir le diocèse de
la Nouvelle-Orléans, par la mort de son premier pasteur,
Mgr Jean-Marie Odin, décédé dans son pays natal, à Ambierle, en France, le 25 mai, veille de la fête de l'Ascension. Depuis plus d'un an, il s'était éloigné de nous, moins
pour rétablir sa santé, qui ne le préoccupait pas assez, que
pour obéir aux ordres du Souverain Pontife qui convoquait à Rome tous les évêques du monde catholique.
Depuis lors, nous suivions avec une anxiété, que l'éloign.
ment augmentait encore, les phases de la maladie dont il
était déjà gravement atteint au moment de son départ. Mgl*
gré les nouvelles inquiétantes que nous recevions fréque0n
mentde différents côtés, nous nous sentions rassuré en lisant
ses lettres où, sous l'empire d'une illusion à laquelle naof
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nous laissions aller nous-même, il nous dissimulait, parce
qu'il se le dissimulait lui-même, son véritable état. Aussi
nous espérions toujours le voir revenir au milieu de nous.
Il est si naturel d'espérer ce que l'on désire! Nous pensions
qu'il nous serait donné longtemps encore de recevoir ses
conseils, de profiter de son expérience, de travailler sous sa
direction, d'avoir l'encouragement de ses exemples et d'entourer des soins de notre tendresse filiale ses dernières
années..... Mais Dieu ne Pa pas voulu!
e Malgré son extrême faiblesse, il voulut se rendre à
Rome au temps marqué par le Souverain Pontife, pour
prendre part aux travaux du concile. Ce voyage, fait dans
des conditions tout. à fait défavorables, acheva de ruiner sa
santé, et lorsque, sur [invitation du Saint-Père, il revint en
France, il était trop tard. Ainsi on peut dire qu'il a été
obéissant jusqu'à la mort : glorieux couronnement d'une
sainte et noble vie !
&Nous n'avons pas a faire ici l'histoire des travaux de
Mgr Odin dans son vicariat apostolique du Texas, qui fut
quelques années plus tard érigé en évêché dont ii fut le
premier titulaire, sous le titre d'évêque de Galveston. Il
nous suffit de rappeler ce que savent tous les catholiques de
la Louisiane, aussi bien que du Texas, qu'il fut constamment et sans relâche un des plus intrépides pionniers de la
civilisation chrétienne, un des plus ardents apôtres de
l'Évangile. Incapable d'être arrêté par aucune fatigue, par
aucun danger, il parcourait sans cesse son vaste diocèse,
établissant des chrétientés dans des lieux qui, peu auparavant, étaient déserts; construisant des églises, plaçant des
prêtres dans les postes les plus éloignés, comme des sentinelles avancées de la civilisation, payant toujours lui-même
de sa personne, et subissant avec calme et avec résolution
les privations les plus pénibles à la nature. En un mot, sans
méconnaître ce qui est dû à son énergique et actif successeur, on peut dire que le Texas catholique est ce que
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Mgr Odin l'a fait. Glorieux ouvrage qui occupera une place
distinguée dans les annales ecclésiastiques du dix-neuvième
siècle!
c Vous savez comme nous, nos très chers Frères, les progrès qu'a faits la religion dans ce diocèse pendant les neuf
années de l'administration de Mgr Odin.
a Dans les temps les plus difficiles, les bouleversements
qui troublaient si profondément le pays n'arrêtèrent point
l'ardeur de son zèle. Le nombre des prêtres et des églises
presque doublé, les établissements religieux et charitables
multipliés et développés, des réformes sagement introduites, des règlements utiles mis en vigueur, ce sont là autant
de monuments durables et glorieux de l'esprit qui l'animait, de la purcté de ses vues, de la rectitude de son jugement, et de l'habileté dont il était doué comme administrateur. »
CHAPITRE XXII
Portraitphysique.-Caractère;force et prudence.- Coeur; sa bonté
conquiert le respect et la vénération, - envers ses prêtres, - sa
famille, - les malheureux. - Intelligence; sa science théologique,
ses décisions dans les cas de conscience. - Sa mémoire.

Essayons de reconstituer la physionomie de Mgr Odin
telle qu'elle s'est dessinée dans notre récit, et complétons-la
par quelques traits qui auraient arrêté notre marche.
Issu d'une de ces fortes familles de paysans français,
Mgr Odin avait une constitution solide et qui bravait les
fatigues. Par son éducation au milieu des travaux des
champs, et plus tard dans la rude vie des Petits Séminaires,
sa santé s'était affermie; il avait pu supporter, après avoir
payé le tribut à une fièvre qui n'eut pas de résultat fâcheux,
les exercices multiples, dans l'étroit séminaire de la place
Croix-Paquet, A Lyon. Les excès auxquels son zèle de missionnaire l'emporta dans les climats si variables de la Louisiane et du Texas auraient brisé plusieurs vies; il y résista
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longtemps, sa force morale venant en aide à la faiblesse
d'un tempérament éprouvé. Prudent cependant, lorsque le
bien des âmes n'était pas en jeu, il prenait toutes les précautions contre les influences d'un soleil torride et des fièvres
pernicieuses. Nous l'avons vu, jusqu'à ses derniers moments toujours en haleine, après avoir parcouru tous les
lieux de ses immenses missions, traverser les mers et chercher en Europe des ressources et des ouvriers apostoliques.
Rien pourtant ne devait ruiner si sourdement ses forces
que cette vie inquiète et pleine de sollicitude que l'évêque
menait dans nos grandes villes de France, d'Italie et d'Allemagne. Les besoins étaient pressants, le succès de ses entreprises était en jeu, et souvent les secours tardaient et les
démarches demeuraient infructueuses.
Mais le caractère était à la hauteur du tempérament.
Mens sana in corporesano. C'était une âme saine dans un
corps sain. Il savait affronter les difficultés avec un courage
qui ne se lassait pas. Sa nature n'avait rien d'audacieux et
de téméraire, elle était même timide. Il en fait la remarque
lui-mème dans ses lettres, et s'aperçoit que dans les luttes
du missionnaire, il est moins tyrannisé par sa timidité qui
l'avait toujours fait souffrir. Son courage procédait plutôt
de la réflexion et trouvait sa source dans l'idée du devoir
où il se fortifiait; il était basé sur la sagesse et la constance.
Jamais il n'eut à regretter une démarche; les précautions
étaient prises et la sagesse était dans ses paroles autant que
dans ses actes; jamais non plus il n'abandonna un projet
qui lui semblait utile ou nécessaire. Les délais, la lenteur
dans la marche des affaires, les difficultés inhérentes à toutes
choses, Cunctae res difficiles, dit l'Esprit saint, les oppositions ardentes, violentes, comme les contradictions les plus
tenaces, n'avaient jamais prise sur lui. Il en souffrait, i'
adoucissait autant qu'il était en lui les angles contre lesquels les caractères hautains ou susceptibles viennent se
heurter, mais il ne cédait rien de ce qui était son devoir.
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Arrivé au Texas au milieu des populations habituées à
toutes les libertés à l'égard des lois de l'Église, il prit des
mesures radicales; il souleva une tempête, laissa dire et
maintint les prescriptions canoniques. Il savait d'ailleurs
que le meilleur moyen de conquérir les esprits était d'agir
sans passion et de garder le calme toujours et partout, cédant sur tous les points accessoires, s'accommodant dans
une très large mesure aux moeurs d'un pays, aux habitudes
d'un peuple.
On est bien fort quand on agit par conscience. Cette
fermeté s'alliait a un fond de bonté et de charité inépuisable.
Nous lui avons appliqué le mot du père de saint Vincent
de Paul quand nous l'avons vu, pendant son enfance, se
dépouiller si généreusement pour les pauvres : « Il sera an
bon prêtre, parce qu'il a un bon coeur! » La bonté, c'est ce
qui frappait surtout en abordant Mgr Odin. Son panégyriste, M. Fillon, insiste sur cette qualité qui semble abso«ber toutes les autres, tant elle était rayonnante sur toute a
personne. « J'ai parlé de son exquise bonté, de lentier
oubli de lui-même pour s'occuper des autres et leur faire
du bien. Ah! c'était a cause de cela surtout qu'il étaits
sympathique à tout le monde et qu'on se sentait si bien pris
de lui »
c Lorsque Dieu, dit Bossuet, forma le coeur et les entrai
les de l'homme, il y mit premièrement la bonté comme le
propre caractère de la nature divine, et pour être commeàl
marque de cette main bienfaisante dont nous sortons. 14
bonté devait donc faire comme le-fond de notre coeur, t
devait être en même temps le premier attrait que nos
aurions en nous-mêmes pour gagner les autres hommes!.
Cette bonté il la portait dans toutes ses relations, ell
embrasait toutes les personnes qui étaient en contact a1y
lui : ses camarades de séminaire, ses confrères de Saint-Lr
zare, plus tard, c'est le témoignage de Mgr Rosati, son cSlk

-

95 -

lègue de l'épiscopat. Pendant ses voyages en Europe, en
Italie, en Belgique, en Allemagne et en Irlande, ses succès
vraiment merveilleux pour grouper autour de lui des missionnaires et obtenir des secours abondants furent dus en
grande partie à ce charme qu'il exerçait par sa simplicité et
sa bonté. A la Nouvelle-Orléans, au Texas, au dire des
missionnaires qui nous en ont rendu témoignage, il était
estimé même des protestants, et les ennemis déclarés de
l'Église le respectèrent toujours. Sous cet air simple et
bon, il avait gardé les formes de la politesse française, et
dès qu'il rencontrait quelqu'un, connu ou inconnu, on
était sûr de le voir faire toutes les prévenances que Pl'usage
autorise et qui frappaient ce peuple si peu soucieux de se
gêner pour le plaisir des autres.
Mais plus que tout autre, ses prêtres éprouvèrent ce qu'il
y avait dans le coeur de leur évêque.
Qu'on se représente ce qui se trouvait d'épreuves pour
un jeune missionnaire dans un pays comme le Texas, bouleversé par vingt ans de révolution où les ruines morales
et religieuses gisaient plus nombreuses que les ruines matérielles : d'un côté, des catholiques la plupart sans foi et
sans pratique; de l'autre, des sauvages dont la cruauté sanguinaire était l'obstacle invincibleà toute évangélisation. En
outre, la solitude et l'isolement pesaient d'un poids très
lourd sur lâme qui souvent, malgré toute sa foi et toute
son énergie, y succombait. Mgr Odin avait soin de visiter
ses prêtres autant qu'il le pouvait, de les soutenir par ses
lettres, de partager avec eux les secours qu'il recevait, et
surtout de les rappeler de temps en temps à Galvesson pour
qu'ils pussent reprendre près de lui de nouvelles forces et
un nouveau zèle. Sa règle était de ne les disperser qu'autant
que la nécessité s'imposait : ils allaient deux ensemble, et
s'il avait pu, il aurait établi des communautés de missionnaires, vivant dans les exercices religieux et ne quittant la
maison qu'à mesure des besoins du ministère.

-96Il n'eut à prendre pendant tout son long épiscopat que
deux mesures sévères : l'une contre un prêtre irlandais,
et l'autre contre un prêtre allemand. Le bien des âmes
l'exigeait, car le ministère sacerdotal était compromis.
Dans ses rapports avec sa famille, nous i'avons vu le fils
le plus aimant, I'âme remplie de toutes les délicatesses de
laffection filiale. On se rappelle cette lutte qui se livra
dans son coeur, lors de sa vocation de missionnaire, elle
avait une issue certaine, le triomphe du devoir; mais que
de douleurs déchirantes! Et comme il porta à travers les
mers, dans les préoccupations de son arrivée en Amérique
et jusqu'au milieu des ardeurs apostoliques, un coeur déchiré du sacrifice qu'il s'imposait !
Dans ses lettres, Mgr Odin a soin d'intéresser son vieux
père et sa mère si chrétienne, de leur renouveler les sentiments de la piété filiale la plus tendre. Lorsque la mort lui
enlève successivement, en 1834, son père; en 184r, sa mère,
et, plus tard deux de ses frères, les sanglots suffoquent son
coeur, et sa plume, trempée de larmes, trace limpression
douloureuse qu'il éprouve. On sent que les fibres de son
coeur frémissent et se brisent. Dans sa famille il y a deux
seurs tendrement aimées; pour elles, les nouvelles les
plus pieuses et mille attentions que le frère le plus dévoué
peut seul avoir; il a des semonces pour le silence trop suivi, de petits souvenirs que l'évèque leur apporte ou leur
expédie. La famille est très nombreuse, elle s'étend jusqu'à
la parenté la plus éloignée : tout le monde est associé à
laffection, il n'oublie personne; ses lettres arrivent à chacun selon les besoins et les désirs. C'est surtout quand la
mort atteint un des membres tendrement aimés, qu'il trouve
dans son coeur des accents de foi qui adoucissent la douleur
et lui ouvrent les claires perspectives de l'éternité. En dehors
de ce cercle, si élargi cependant, de la famille, Mgr Odin a
un faible pour les malheureux. Devant toute souffrance et
toute misère la pitié le saisit. Il oublie tout. Et sur ce ter-
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rain-là il est presque capable de commettre des imprudences, tant il se sent emporté par la charité.
Lorsqu'il arrive en Amérique, c'est la pitié qui le saisit.
Nous avons noté ce trait, car il est caractéristique... Que
de récits et d'impressions de voyage nous avons lus, et
quelle petite place occupe le sort des esclaves! C'est cependant cette situation déplorable que signale le jeune missionnaire à peine débarqué à la Nouvelle-Orléans. 11 analyse
les causes de la profonde abjection des esclaves, il sent
gronder au fond de son être les sentiments d'indignation
contre les injustices dont ils sont victimes et songe à y porter
remède. Les dons du coeur étaient riches et lui donnaient
une puissance qui fut employée au ministère des ames.
Essayons maintenant d'étudier ses facultés intellectuelles.
Doué d'un esprit net et solide, il fut vite remarqué dans
ses études qui, malgré le changement de maîtres et d'écoles,
furent sérieuses. Peu doué, semble-t-il, du côté de r'imagination, comme nous nous sommes permis de le remarquer après avoir lu tout ce qui était sorti de sa plume, il
avait en revanche, une intelligence large et élevée. La théologie fut, paraît-il, l'étude où elle se montra dans toute sa
force. Un jugement sûr lui donnait dans le domaine de la
morale et de la conduite des hommes, une supériorité qui
éclata dès le Grand-Séminaire. La science qu'il put acquérir était plus profonde qu'étendue; le temps qui lui manqua, dès son arrivée en Amérique, suffirait pour l'expliquer, mais elle embrassait toutes les conaissances ecclésiastiques et était d'une sûreté qui ne lui fit jamais défaut, soit
dans son enseignement aux Barrens, soit dans les divers
conciles où il occupa si dignement sa place au milieu des
évèques si distingués, tels que ceux qu'il rencontra à Baltimore : théologiens, comme les Dubois, les Maréchal de
Saint-Sulpice; écrivains, comme les England, les Spalding,
les Beyley.
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Dans le gouvernement de ses deux diocèses, il eut à répondre fréquemment à des consultations fort embarras.santes proposées par ses prêtres. Tous les cas de conscience
les plus compliqués surgissaient au milieu d'une société si
mêlée où toutes les sectes se confondaient et toutes les corruptions sortaient de la liberté la plus effrénée. Mgr Odin
ordinairement, lisait et relisait la lettre ou bien renvoyait
la visite; il étudiait et il réfléchissait. Après avoir mûrement examiné les divers points de la question, il se mettait
à genoux et consultait Dieu. Il prenait le temps; rien de
précipité et de trop hâtif; mais on n'avait rien à perdre, on
pouvait s'en tenir à la décision. Elle ne manquait ni de sûreté, ni d'opportunité. Personne, au dire du missionnaire
--dont nous tenons ces détails, n'a eu à regretter jamais
d'avoir suivi l'avis demandé.
Mgr Odin trouva aux Barrens, en arrivant en 1822, une
école théologique, fondée par M. de Andreis, ce savant
-lazariste que Mgr Dubourg avait enlevé à l'admiration de
--nombreux prêtres qui se réunissaient à la maison de MonteCitorio, à Rome. Les plus pures doctrines romaines étaient
enseignées par le théologien italien. Le ga4licanisme, qui
régnait à cette époque à peu près universellement en France
dans l'enseignement du clergé, était noté par nos théologiens du Nouveau-Monde comme une véritable erreur.
D'ailleurs, la situation de l'Église d'Amérique faisait
suffisamment comprendre ce qu'il y avait d'étroit et de mesquin dans l'esprit qui avait dicté la déclaration de 1682 et
en avait rédigé les articles. Il est indubitable que, lorsque
Mgr Odin, porteur des décrets du second concile de Baltimore, se rendit à Rome, il dut gémir profondément de voir
en France le parti gallican faisant des efforts désespérés
pour arrêter le mouvement vers les doctrines romaines. II
dut remercier Dieu d'être dans le vrai sens catholique, si
large, si universel, si ennemi de l'esprit de particularisme
et de secte.
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blesse de la nature humaine et les tresors iaunis âd puardia
et de miséricorde que Dieu lui avait reserves.
Ses facultés intellectueUes, que nous venons J'Maalyser,
étaient servies par la mémoire la plus heureuse. Dns la
mulritude d'affaires quil avait a traiter, cete taculte lui renduait les plus grands services. On dit qu'il aoubliait jamais un visage qu'il avait va une seule fois, et cetes, &travers les pays qu'il parcourut, It aombre des personnes qui
traitèrent arec lui fut incalculable.
Par contre, ce qui peut nous paraître étonnant, il eut de
vraies difficultés pour apprendre les langues. Il écrivait,
en 1822, à Mgr Duplay, directeur du Grand-Séminaire,
combien péniblement il s'exerçait à écrire et à parler l'anglais. En revanche, quand il le posséda, il s'exprimait dans
cette langue aussi facilement qu'en français, et sa mémoire
alors reprenait son rôle. Après des journéea très laborieuses, il lisait son sermon en français, le lendemnain il pouvait
le donner en anglais avec aisance et comme s'il eût consacré
de longues heures à le fixer dans son esprit. Les facultis
intellectuelles étaient, nous venons de le voir, au niveau
de son caractère, et on ne savait ce qu'il fallait le plus
apprécier: de la lucidité de son intelligence, ou de la fermeté de sa volonté; de la tendresse, ou de la générosité de
son coeur. C'était une nature équilibrée, oti les dons naturels s'harmonisaient entre eux, et communiquaicnt à sa
physionomie un rare cachet de simplicité, de bonté, d'élévation et de noblesse.
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CHAPITRE XXIII
Vertus chrétiennes et religieuses. - Son amour de la règle. - Sa
confiance en Dieu. - Comment il parlait aux âmes. - Sa recherche
de la volonté de Dieu et de sa divine présence. - Sa foi à la Providence. - Dévotion à la sainte Vierge, à l'Eucharistie, à la Passion
de Notre-Seigneur et au Sacré-Cour.

Il manquerait, si nous nous arrêtions là, à la figure que
nous venons de dessiner les traits les plus caractéristiques,
ceux par lesquels elle a pu rayonner si loin et laisser un
souvenir qui ne s'effacera pas.
Les dons naturels chez Mgr Odin ont été soutenus et
rehaussés par des vertus surnaturelles que notre récit a
laissé apercevoir et qu'il est utile de grouper; ses rares qualités n'auraient pas gardé leur intégrité et atteint leur perfection sans la source divine qui les alimentait. Mais dans
le domaine réservé des vertus religieuses, il y a les mêmes
traits que dans son caractère : la simplicité, la netteté, la
vigueur et le dévouement.
Rien de plus simple que le cadre où il enfermait ses
mouvements et son action. C'est la règle : règle du séminaire d'abord, règle de sa congrégation ensuite, mais règle
invariable. Librement acceptée, il l'a pratiquée toujours
avec cette fidélité qui n'est que la logique appliquée à la
conduite. La formation cléricale achevée, les travaux apostoliques accablants, les habitudes de la vie religieuse gardées, les ardeurs de sa foi et de sa piété, son inébranlable
attachement à ce qu'il croyait son devoir : tout cela ne lui
paraissait pas suffire sans la règle. Il la regardait comme
souverainement nécessaire à la conservation des vertus
sacerdotales, à la perfection de la vie ecclésiastique et religieuse et aux exigences de l'amour divin. Jamais il ne se
départit de sa règle tant qu'il put l'appliquer.
Dans le rapport remarquable qu'il adressa en i835 au
Supérieur général des Lazaristes, M. Nozo, il signale avec
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insistance le sort fait à plusieurs confrères par Mgr Dubourg, qui, pour les besoins de la mission, les avait dispersés et isolés. Ils étaient par là, à son avis, exposés à abandonner la régularité dans leurs exercices et à perdre l'esprit
de la Congrégation. Les forces spirituelles lui semblent
décuplées pour le bien quand elles sont sous la sauvegarde
de la règle qui modifie, épure et réprime les mouvements
de la nature pour les porter à Dieu. Chez Mgr Odin, cette
estime de la règle avait pour principal motif une défiance
de ses propres forces et une mesure de continuelle prudence
contre les assauts des tentations. Il pouvait alors attendre
moins témérairement le secours de Dieu et compter sur sa
grâce. A l'exemple des saints, il considérait la régle comme
le moyen le plus sûr d'être à Dieu, appliquant le texte de
saint Paul: Qui regular vivit Deo vivit, a ces prescriptions
que l'expérience des siècles a consacrées.
Sa confiance en Dieu par là n'avait rien de téméraire,
mais elle était absolue. Il ne craignait pas Dieu, il l'aimait,
et dans toutes ses épreuves et ses tentations il voyait d'un
oeil serein sa miséricorde. Il raffermissait son âme par cette
pensée: c Le Père céleste nous aime et nous fait miséricorde. » D'une conscience extrêmement délicate, il ne se
pardonnait pas facilement ses fautes, mais sa conscience ne
devint jamais scrupuleuse; sa confiance en la bonté paternelle et divine l'en garantissait. Cette confiance, il la communiquait à ses prêtres, aux âmes qu'il dirigeait. Une de
ses soeurs était entrée en communauté; elle n'y trouvait pas
la paix, qu'elle croyait attachée aux exercices de la vie religieuse, à la tranquillité et à la solitude du cloître. Ame
inquiète et troublée, elle était pour Mgr Odin l'objet d'une
tendre sollicitude. Il employa pendant de longues années
les industries de son zèle, tout son amour fraternel et toute
l'autorité de sa parole à l'aider. Il lui écrivait: « Nous
devons éviter un piège très commun dans le monde chrétien et même en religion, c'est de s'occuper trop du passé et
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de ne pas faire assez attention au présent. Cette manière
d'agir est très funeste et très dangereuse, c'est un effet de
l'amour-propre. Aussi, au lieu de passer son temps à examiner les années qui viennent de s'écouler, à réfléchir avec
chagrin sur toutes les tribulations auxquelles la divine
Providence nous a soumis, il faut au contraire saisir le
moment présent et chercher à le mettre à profit. Nous devons, il est vrai, déplorer nos fautes passées, les accuser avec
simplicité et amertume; mais ensuite, pleins de confiance
en la miséricorde de Dieu, nous devons nous reposer sur
elle pour le pardon, et croire que le meilleur moyen d'obtenir les grâces d'en-haut, c'est d'employer saintement les
moments qui nous sont accordés. » Nous avons dans ces
quelques lignes le programme de la vie spirituelle de
Mgr Odin : le souci de ne rien soustraire à Dieu dans ses
actions, l'humble confiance en sa bonté, son abandon à sa
providence, l'attention à sa divine présence.
Les ambitieux peuvent chercher des grandes occasions
d'agir, les rêveurs forment mille projets grandioses, où ils
dépenseraient le meilleur de leur être pour une noble cause;
Mgr Odin, lui, n'était pas un rêveur, c'était avant tout un
homme d'action. Et quand généreusement et sans hésiter il
partit en Amérique, il avait une ambition dans l'âme, mais
c'était I'ambition de ramener au catholicisme tant de pauvres fidèles indifférents et abandonnés, tant de sauvages qui
vivaient de leurs passions indomptées. Sans doute la vue
était large et élevée, mais combien humbles et prudents
furent ses moyens d'action. Au lieu de se lancer à corps
perdu dans les missions, selon l'ardeur de ses désirs, il alla
d'abord se cacher au séminaire des Barrens et y apprit à
mourir à lui-même pour vivre à Dieu, attentif à purifier
ses intentions, à chercher à tout instant ce qui Lui était le
plus agréable. Chaque action suffisait à l'occuper : la bien
faire, la faire saintement, la faire par le plus pur amour de
Dieu, voilà quel était son idéal. Aussi la volonté divine
i
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était le guide de sa conduite et le dernier mot de toutes ses
délibérations. Il puisait dans cette pensée sa force pour surmonter les difficultés, pour aller au-devant des sacrifices les
plus durs à sa nature. Sa vocation de missionnaire, de religieux, les travaux apostoliques, les charges de l'épiscopat,
tout s'explique par ce seul mot. Dans les grandes occasions
de la vie, et aussi dans le détail des actions ordinaires ou
des entreprises,. il s'agissait pour Mgr Odin de savoir si
c'était l'heure de Dieu, la volonté de Dieu. Alors il restrei.
gnait ses désirs dans ces bornes, il arrêtait les ardeurs de
son zéle, il dissipait aussi l'inquiétude et le découragement.
Si la force d'âme consiste à entreprendre des choses difficiles, elle consiste aussi à supporter dans la patience et
l'abnégation les choses difficiles. Il est bien plus dur au
cour de comprimer ses désirs, son ardeur, d'arrêter son
action, quand Dieu a parlé, que de se laisser aller aux inspirations les plus généreuses lorsque tout vous y poussec
a Le moment présent m,comme il l'appelait dans sa lettre à
sa sour, lui suffisait; il savait alors s'il fallait agir ou souffrir, aller de l'avant ou attendre. Le moment présent le
retenait en Dieu, comme il le disait ai bien. Laisser le passé
avec ses regrets inutiles ou ses souvenirs trop chers, s'arrêter devant l'avenir qui appartient à Dieu et que les désirs
et les projets embrassent si facilement, a'en tenir au momeat
donné par le Seigneur, y concentrer toutes ses forces, s'appuyer sur la grâce et les miséricordes divines pour couvrir
le passé, et sur sa providence pour entrer dans l'avenir,
voilà le point culminant où la vertu s'établit, où elle prend
toute sa force et tout son mérite. Par là on pénètre pour
ainsi dire * dans les puissances du Seigneur », comme
parlent nos livres saints, on s'associe à son éternité. Adjunge le ad mîernitatem, selon l'expression de saint Augustin, et eternus eris. De là aussi son attention à la présence
de Dieu.
i Regardez ce que Dieu fait et ce que voue faites, vous

-

104-

verrez ses yeux tournés de votre côté et perpétuellement
fichés sur vous par un amour incomparable. i Cette maxime
de saint François de Sales lui était familière, d'autant que,
fils de saint Vincent de Paul, il avait puisé à l'école de son
père et fondateur cette doctrine et pratiquait les mille
moyens ingénieux donnés par ce saint pour se rappeler cette
divine présence et en faire rayonner la salutaire influence
sur ses actions et sur sa vie. Il en était pénétré; c'était le
sentiment qu'on éprouvait en approchant Mgr Odin; on
voyait qu'il marchait a devant la face du Seigneur n, et que
l'oeil intérieur était fixé sur Lui. Il avait l'habitude, dès sa
jeunesse, de rafraîchir son Ame par des aspirations fréquentes, par la pensée de la bonté et de la miséricorde de
Dieu.
Cette providence était pour lui une de ces vérités pratiques qu'on ne connaît bien qu'autant qu'on s'y affectionne
et qu'on les fait passer dans sa conduite. Son abandon était
sans bornes. Jamais on ne le vit se décourager dans les
épreuves les plus terribles. Les catastrophes et les ruines ne
l'ébranlèrent pas, et encore moins ne l'abattirent. Et certes,
au Texas particulièrement, rien ne lui fut épargné. Après
la destruction par le feu ou les ouragans de ses établissements religieux et de ses églises, après les épidémies qui
enlevaient missionnaires et religieuses, après des trahisons
qui blessaient profondément son coeur, il se remettait à
l'ouvrage, recommençait l'oeuvre, traversant s'il le fallait
les mers, le bAton de voyageur et de mendiant à la main,
quêtant, recueillant partout où il le pouvait, des secours et
des collaborateurs nouveaux. De cette conduite simple envers Dieu, de cette foi solide et courageuse, il sortait pour
son âme un calme et une sérénité toute pacifiante.
Tel il nous apparut en 1867, et tel aussi nous avons
essayé de le faire revivre dans ces pages : le coeur élevé audessus des passions et des préoccupations terrestres, vivant
en Dieu dans une paix sereine et dans un calme qui vous
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saisissait. Sa dévotion avait aussi ce caractère de simplicité.
Il n'aimait dans la piété ni la multiplicité des pratiques, ni
la nouveauté qui sourit à tant d'âmes superficielles.
La dévotion a la sainte Vierge, à la sainte Eucharistie, à
la Passion de Notre-Seigneur et à son divin Coeur, suffisait
Anourrir et raviver sa vie spirituelle et à satisfaire son âme.
Mgr Odin avait grandi dans l'amour de la sainte Vierge.
Tout enfant, il aimait à s'agenouiller à l'autel de la reine
du ciel dans l'église d'Ambierle; et à Lyon, Notre-Dame de
Fourvière l'avait vu, séminariste fervent, gravir les rudes
pentes du coteau d'où elle domine la ville, lui recommander sa vocation cléricale et lui confier toutes ses pensées
d'avenir. Dans le séminaire de Saint-Irénée, où les traditions sulpiciennes étaient en vigueur, il apprit à unir
étroitement le culte de Marie au culte de Notre Seigneur
Jésus-Christ. Marie avait donné Jésus au monde, elle
continuait à le donner aux âmes, et ce grand mystère de
l'Incarnation, où la sainte Vierge avait été l'instrument
choisi de Dieu pour qu'il s'opérât, avait une corrélation
admirable avec le mystère sacerdotal exercé à l'autel au saint
sacrifice de la messe. La prière : O Jesu vivens in Maria,
veni et vive in famulo tuo, qu'il récitait chaque matin,
avait un écho dans l'hymne pieuse oùt Marie est saluée du
nom de Virgo Sacerdos . La similitude du ministère de la
sainte Vierge et du ministère du prêtre explique ce titre et
le consacre. Il aimait à répéter cette strophe si souvent
redite a la fête de la Présentation, pendant la rénovation
des promesses cléricales.
Mgr Odin était donc tout préparé à observer les indications que saint Vincent de Paul avait mises dans la Règle
{Reg. commun., cap. x) : « Nous tâcherons, un chacun, de
.1.

Ergo nunc tua Gens se tibi consecrar;
Ergo nostra manes portio tu, Deus,

Qui de Virgine natus
Per os sepe- renasceris.....
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nous acquitter parfaitement. Dieu aidant, du culte particulier que nous devons A la vierge Marie, mère de Dieu. *
Nous pourrions insister, si nous en avions le temps, sur
un amour particulier de Mgr Odin pour le Souverain Pontife. Non seulement il regardait notre saint Père le Pape
comme le chef de l'Église universelle, gouvernant par sa
parole et son autorité pasteurs et fidèles; mais, guidé par sa
piété, il voyait en lui comme un sacrement de Notre Seigneur Jésus-Christ. Cette présence de Notre-Seigneur dans
son vicaire lui apparaissait lumineuse; ce n'était pas seulement la soumission et l'amour filial qu'il professait pour
Grégoire XVI et Pie IX qu'il vit plusieurs fois, c'était une
vénération religieuse que sa foi lui inspirait.
Nous avons hâte d'arriver au centre même de sa piété i
Notre Seigneur Jésus-Christ. Le sacrement de la sainte
Eucharistie était le foyer où se réchauffait son coeur. Nous
avons cité ses lettres à M. Duplay au lendemain de son
ordination. Quelle piété angélique l'animait ! comme il
trouvait dans son Sauveur et son Dieu l'ami divin pour
lequel il avait tout sacrifié Ce n'était pas que celte efflorescence de sentiments lui apportât une douce et suave
consolation; il se plaignait plutôt que la piété sensible lui
fît défaut. Sa foi solide, énergique, lui suffisait pour Pintimité avec Notre-Seigneur. Il puisait à ce contact sa force aet
sa persévérance dans les travaux; quand, dès cinq heures
du matin, il avait célébré la sainte messe, sa journée était
préparée, il avait le viatique fortifiant pour les chemins où
il allait s'engager.
Néanmoins, il faut l'avouer, pendant les premières années de son sacerdoce, il désirait l'impression douce et
bienfaisante de la présence de Notre-Seigneur, non pas tant
pour la satisfaction de son coeur, que comme disposition
pour communiquer avec le Dieu caché dans la sainte Eucharistie. 11 lui semblaitqu'il devait éprouver d'une manière
sensible ce que saint Vincent de Paul disait : a Ne sentez-
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vous pas, mes frères, ce feu divin, brûlant dans vos poitrines, quand vous avez reçu le corps adorable de JésusChrist? » (Vertus de S. Vincent, p. i o.) Ce sentiment l'aurait rassuré sur ses dispositions de foi, de charité, d'humilité et de désir qui l'animaient au saint autel. Ce feu, s'it
n'en avait pas l'impression, il en avait la certitude. Il était
sûr, quand les saints mystères étaient célébrés, qu'il avait
avec lui ce Seigneur adoré sous les voiles du sacrement. Sa
visite habituelle au Saint Sacrement, qui est, comme on l'a
gracieusement appelée, c la messe du soir i, était le rendezvous cher a son coeur; mais il avait, comme missionnaire,
une faveur qu'il appréciait: c'était de parcourir lesimmenses
distances qui séparaient les chrétientés, la sainte Eucharistie sur sa poitrine, voyageant jour et nuit avec son Dieu.
Si saint Jean a eu le bonheur de reposer sur le sein adorable du divin Maître et d'y puiser cet amour intarissable
qui a animé sa vie et son martyre, Mgr Odin gardait, lui,
sur son coeur Celui qui a tant aimé les hommes. C'est un
bonheur qu'il goûte, et ses lettres disent à diverses reprises
la joie sainte dont son âme est inondée quand il va, à travers les forèts et les déserts, avec l'Emmanuel de nos tabernacles, devenu le compagnon de route et Pami de tous les
instants. Alors il aurait voulu l'amour d'un séraphin; il sait
le bonheur, mais il voudrait le sentir comme dans le ciel.
Voir -son coeur brûler de saintes flammes comme l'encensoir brûle devant l'autel, n'est-ce pas le désir de toute créature qui entre en communication avec son Dieu et reste
accablée sous le poids de P'étonnement et de la reconnaissance?'
Pour alimenter sa dévotion à la sainte Eucharistie, il
aimait à faire le chemin de la croix. « Tout amour de Dieu,
disent les saints, qui ne repose pas sur la passion de NotreSeigneur est un amour vain et trompeur. à La vie d'épreuves et de souffrances qu'il menait comme missionnaire
l'inclinait à cette dévotion; il trouvait dans le chemin de la
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croix la vraie voie royale où l'on pouvait marcher après le
divin Maitre.
L'imitation de Jésus-Christ et l'union aux mytères de sa
vie mortelle étaient la pratique qu'il cherchait à inspirer
surtout à ses prêtres. Dans ses lettres il les relevait par les
exemples que Notre-Seigneur nous a laissés pour notre
sanctification; dans les retraites, qu'il avait soin de faire
donner, dès qu'il le put au Texas, et toujours à la Nouvelle-Orléans, il rappelait à ses chers collaborateurs
que la vie sacerdotale est une copie de la vie de JésusChrist sur cette terre, et que le prêtre est, par vocation, un
autre Christ : Sacerdos alter Christus. La vie de JésusChrist est un amour infini qui se livre pour notre rédemption; la vie du prêtre doit être aussi un amour sans
bornes, faite d'oubli, de dévouement et de générosité pour
le salut des âmes. Cet amour divin éclatait dans cette dévotion du Sacré Caeur, qui illuminait les profonds mystères
de la Passion et de l'Eucharistie. II avait puisé, bien jeune,
cette dévotion au sacré Coeur de Jésus pendant son éducation cléricale, au moment où, au sortir des ruines de la
Révolution, elle commençait à rayonner en France. Ce
Coeur divin, couronné d'épines, était le symbole de tout ce
.qu'il croyait et de tout ce qu'il aimait.
. Nous avons achevé de peindre cette âme telle que nous
avons pu la pénétrer, et nous déposons la plume au pied de
la croix de Notre-Seigneur.
Les armes de Mgr Odin n'étaient autres qu'une simple
croix dans sa nudité, sans devise ni commentaire. Sa vie
est là résumée et expliquée; cachée et perdue a l'ombre de
la croix, elle n'a eu d'autre ambition que de la faire resplendir sur le monde et sur les âmes.
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RÉPUBLIQUE DE COSTA-RICA
Lettre de Mgr THIEL, de la Congrégation de la Mission,

évêque de Costa Rica, à M. A. FIAT, Supérieurgénéral.
San Jods, ai juin 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Voilà déjà bien des jours que je ne vous ai pas donné des

nouvelles du Costa-Rica.
Et d'abord l'approche de votre fête me rappelle un devoir bien doux à mon coeur. Veuillez donc agréer, mon bon
Père, mes voeux les plus sincères.
Ensuite, acceptez encore une fois mes remerciements des
secours que vous avez prêtés a mon diocèse, en fondant les

missions de Limon et de Talamanca.
Limon est devenu un vrai rendez-vous des sectes protestantes. Déjà quatre y ont ouvert leurs églises. Impossible
au clergé séculier de faire face à une situation pareille et
de paralyser les agissements du prosélytisme protestant!
C'est donc la Providence qui veut se servir de notre Congrégation pour soutenir la religion en ce pays. Je suis heu.
reux surtout de pouvoir soutenir la foi des créoles et des
bons nègres qui viennent des colonies françaises : de la
Martinique, de Sainte-Lucie, de Haïti et de la NouvelleOrléans. C'est vrai, nos confréres ont encore à lutter avec
les difficultés des différentes langues. M. Birot leur a rendu
un grand service en prêchant une petite mission en français,
qui a produit d'excellents résultats.
Nous avons à Limon 7 000 habitants, parmi lesquels
3 5oo
4 00ooo catholiques, quatre stations à servir sur la
ligne du chemin de fer. Les missionnaires reçoivent un traitement de i oo pesos par mois du gouvernement et disposeat
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du casuel, aumônes, etc., ce qui suffit pleinement à l'eniretien des deux missionnaires et deux frères.
La Mission de Talamanca est également une oeuvre providentielle. M. Krautwig l'a commencée avec un frère au
mois de janvier. Il a la tâche de convertir 2 ooo Indiens
paiens et de soutenir la foi de bon nombre de catholiques
disséminés sur le vaste territoire de la Talamanca. Actuellement, on construit la chapelle et la maison des missionnaires de la station centrale. En attendant, M. Krautwig
étudie les langues et. attire peu à peu les sauvages. Comme
les Indiens sont disséminés, il faut fonder avec le temps
trois stations principales et plusieurs dépendances. J'ai
conseillé à M. Krautwig de vous envoyer un rapport détaillé de ses travaux pour que vous ayez une idée exacte de
cette mission et de ses besoins; car, avec le temps, il nous
faut un ou deux missionnaires de plus et deux ou trois
frères et même une maison de seurs pour l'instruction des
petites Indiennes. Que le bon Dieu accorde à nos missionnaires la grâce de convertir ces tribus de Talamanca, qui
ont toujours résisté aux efforts des Pères franciscains pendant les deux derniers siècles.
Les protestants ont jeté aussi l'oeil sur ces Indiens, et
ont déjà commencé une première mission dans une tribu.
Heureusement le Gouvernement ne les favorise point.
Le missionnaire et le frère ont une allocation mensuelle
de i5o pesos de la part du gouvernement, et, en outre, le
diocèse dispose de i ooo pesos par an, en faveur de cette
mission.
Quant aux séminaires, - 175 élèves au petit et 15
au grand, - je n'ai qu'une chose à dire, que tout marche à ma satisfaction, grâce à la sage direction de M. le Supérieur et au bon esprit des confrères.
M. Birot continue ses missions avec succès dans les
-villages de l'intérieur, autant que son âge le lui permet. Il
:parait fort content et édifie par sa piété et sa régularité.
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- En vérité, saint Vincent verse ses bénédictions sur ce diocèse ! Nos sours ont déjà trois maisons, et le gouvernement
en attend avec impatience d'autres pour leur confier de nouvelles oeuvres. Quant à moi, personnellement, je les attends avec impatience à Limon.
Je continue à prier le bon Dieu de vous donner la force
de diriger courageusement la nacelle de la double famille
de saint Vincent de laquelle, je me sens de plus en plus
heureux d'être membre.
Veuillez agréer, Monsieur et très honoré Père, les settiments du profond respect avec lesquels j'ai l'honneur
d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère, votre tout dévoué fils.
BEiRNARD AUGUSTE, évêque de Costa-Rica, C. M.

EQUATEUR
GUAYAQUIL
Lettre de la sour BizoR, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère MARIE LAMARTINIE.
Gtayaqui., io octobre i896.
MA TRis HONORÉE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais L
Les nouvelles que vous recevez en ce moment de l'Equateur ne sont guère consolantes. La pauvre ville de Guayaquil
vient encore de passer par le feu; mais quel feua! L'incendie
a duré vingt-quatre heures, il allait par trois endroits différents. Quatre églises ont été détruites, deux pensionnats, un
des seurs des Sacrés-Caeurs et l'autre des soeurs Saint-Joseph
de Tarbes; if peut y avoir six cents maisons brûlées. On estime la perte a quinze millions pour le moins. La maison Asile
Galecio a eu le même sort.; les trois soeurs et leurs enfants
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(vingt) sont ici. Les deux hôpitaux et lhospice, et le Manicomio ou maisons des aliénés, ont été préservés; l'hôpital
civil a encore échappé d'une manière providentielle. L'incendie était près de chez nous, quand le vent qui amenait
les flammes de notre côté changea tout à coup, et nos maisons furent sauvées.
Nos pauvres gens d'ici se laissent séduire par les idées du
jour : ils veulent vivre sans Dieu; alors Notre-Seigneur
appesantit sa main; mais quelle a été pesante cette fois! on
éprouve une affliction si profonde en voyant des centaines
de personnes dormant a la belle étoile, sans savoir où aller !
Il n'y a pas de maisons pour les recevoir; ceux qui n'ont
pas été brûlés reçoivent trois et quatre familles, mais cela
n'est pas suffisant. Nos soeurs de l'hospice étaient assiégées
par les pauvres gens qui fuyaient l'incendie, elles ont encore
beaucoup de monde chez elles. C'est le 6, vers minuit, qu'a
éclaté ce terrible incendie.
Le 9 octobre, jour anniversaire de celui où ils se sont
soustraits a la domination espagnole, les habitants préparaient des fêtes qui ressemblaient beaucoup à celles de 93,
de vraies orgies; des abominations allaient se commettre,
et le bon Dieu a mis fin à tout cela. Au lieu de fête, ce sont
des pleurs et des gémissements.
Il y a eu beaucoup de victimes, entre autres deux soeurs
de Picpus, une brûlée et l'autre noyée.
La sainte Vierge nous protège d'une manière bien visible;
puissions-nous l'en remercier par plus de générosité. Deux
de nos soeurs vont à quelque distance faire l'école; la maison a été préservée quoique le feu ait été bien près de là.
Veuillez, ma très honorée Mère, nous aider à remercier le
bon Dieu, et accepter les sentiments respectueux de mes
compagnes avec lesquelles j'ai l'honneur d'être, en l'amour
de Jésus et de Marie, votre très humble servante et obéissante fille.
Sour MATHILDE BIZOR, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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CHILI
Lettre de la saur TOUVIiR, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Hôpital de Talcahuano, le 31 décembre

S895.

MA TRiS HONORÉE MaRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Je tiens à vous envoyer la relation de notre fête de la
Médaille miraculeuse, qui a eu lieu à l'église de la paroisse,
située à quelques pas de l'hôpital, attendu que notre chapelle est trop petite.
L'année dernière, rien ne nous était arrivé assez tôt, en
sorte que nous avons pu seulement avoir la sainte messe
et la communion générale des enfants de Marie le jour de
la fête.
Nos soeurs se joignent à moi pour vous offrir, ainsi qu'à
nos vénérés supérieurs, l'hommage de notre profond et filial
respect.
Recevez, ma très honorée Mère, le respect filial de la
petite famille et en particulier de celle qui a l'honneur
d'être votre très humble fille.
Seur Tounvri,
i. d. f. d. 1. s. d. p. m.
Extrait d'un journalde la ville de Concepcion ( Chili),
r- décembre 1895.- Traduction.
Une fête nouvelle, qui a laissé les plus doux souvenirs et
produit l'impression la plus favorable, a été célébrée par
les vertueuses filles de Saint-Vincent de Paul de l'hôpital
de notreportde Talcahuano, le 27 novembre 1895, dans
l'église paroissiale.
Sa Sainteté Léon XIII a déclaré authentique et comme
réellement venue du ciel l'apparition de l'Immaculée
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Conception et de la Médaille miraculeuse, dont a été favorisée, le 27 novembre i83o, la seur Catherine Labouré,
fille de charité de Saint-Vincent de Paul : tendre et consolante manifestation de l'amour de Marie à ses enfants de
cette vallée de larmes.
La population de Talcahuano a montré une fois de plus
sa foi chrétienne si généreuse, ainsi que son amour envers
la miséricordieuse Mère que les hommes ont au ciel. L'église paroissiale était bien étroite pour contenir I'affluence
nombreuse des fidèles avides de rendre leurs-hommages à
l'auguste Reine du ciel et de la terre.
Tout le temple était orné de splendides et artistiques
décorations. Le piédestal, sur lequel était placée la statue
de l'Immaculée Vierge de la Médaille miraculeuse qu'on
vénère dans la chapelle de l'hôpital, était aussi richement
décoré de beaux candélabres supportant des lumières et de
nombreux bouquets de lis. L'attention était particulièrement attirée par les lis d'argent et de bronze, élégant et précieux cadeau offert par la pieuse Mme de Merlet.
Pendant les jours du c triduum », au sermon de la fête la
religieuse assistance entendit célébrer, en termes éloquents
et avec une sainte onction, les grandeurs de Marie et
l'excellence de la médaille miraculeuse, par le grand orateur sacré, M. l'abbé Louis Zuniga.
Cinq prêtres ont été occupés jusqu'à la dernière heure, à
entendre les confessions des fidèles, désireux de gagner
l'indulgence plénière accordée pour cette solennité par
Sa Sainteté Léon XIII.
Le chant de la messe du maestro Doverti, parfaitement
exécuté par Mlles Merlet, Mebuder -et la soeur Cortes,
avec accompagnement d'harmonium, de flûte et de violon,
fit une heureuse impression sur le nombreuxauditoire. Oa
aurait dit des anges faisant entendre sur des harpes d'or
leurs mélodieux accents.
Après la grand'messe chantée par M. le chanoine Bab&-
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mondes, assisté de M. l'abbé Ceroceda et de l'aumônier de
l'hôpital, M. l'abbé Torres, les Filles de la Charité distribuèrent aux assistants, comme souvenir de la fête, plus d'un
millier de médailles et de brochures de l'histoire de la
Médaille miraculeuse, ainsi que de belles gravures et une
foule de prières.
Le curé, M. l'abbé Daniel de la Fuente, comme la supérieure, sour Marthe Touvier, ainsi que les autres dignes
Filles de la Charité de Talcahuano doivent être heureux
en voyant leur zèle couronné par un si éclatant succès.
Dans ces temps malheureux d'incrédulité et de matérialisme, l'amour maternel de Marie a opéré des prodiges, et
elle s'est fait voir pour rappeler à Dieu, de la manière la
plus éloquente, ses enfants adoptifs égarés dans les tristes
sentiers de l'erreur et du vice. La très sainte Vierge a fait
connaître à soeur Catherine Labouré, fille de la Charité de
Saint-Vincent de Paul, sa sainte Médaille comme un antidote céleste et comme un remède à tous les maux; et elle
lui apprend que cette Médaille gravée par son ordre, bénite
et propagée, serait, avec le temps, appelée miraculeuse, à
cause des prodiges qu'elle ferait en faveur de ceux qui la
porteraient.
Filles fortunées de saint Vincent de Paul, par un sentiment d'héroïque charité envers le prochain, vous exercez
depuis longtemps, un apostolat sublime à l'égard de l'humanité en vous dévouant à adoucir ses peines! Votre vocation vous a conduites auprès de ceux qu'accablent les.
misères corporelles, et vous avez été leurs anges consolateurs; et voilà ce qui a touché le coeur de Marie Immaculée,
qui est la santé des malades et la consolation des affligés.
Elle a voulu récompenser votre dévouement et montter au
monde combien est agréable à son cour maternel l'apostolat de la charité chrétienne. La Médaille de Marie est votre
plus belle récompense; vous n'en pouviez désirer de meilleure. Elle est la gloire de votre famille; elle est une
b
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auréole céleste qui vient briller sur nous et donne à vos
saintes euvres un nouvel éclat. Oui, voici que la Mère
auguste du Rédempteur Jésus met par la Médaille en vos
mains virginales un puissant moyen pour guérir les infirmités des coeurs et les misères, suites de nos fautes.
En la mettant au cou du malade qui chancelle dans la
foi, notre sainte croyance restera enracinée dans son coeur,
grâce à la Médaille; et celui qui refuse de confesser ses
fautes, ressentira, par elle, le désir de demander pardon à
Dieu. Les conversions des infidèles et des pécheurs obstinés s'obtiendront sans nombre par le moyen de la Médaille; des âmes mortes entièrement à la grâce revivront,
et ceux qui vivent dans l'oubli de Dieu reviendront a la
croyance chrétienne.
Qu'elle brille donc, la Médaille de Marie, sur la poitrine
de tous les chrétiens comme une perle précieuse; qu'elle
enflamme les coeurs de la pure flamme de la divine charité! Toute la gloire en soit à Dieu et à sa Mère Immaculéel

RÉPUBLIQUE ARGENTINE
URUGUAY. PARAGUAY

Lettre de M. GEORGE, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur géenral.
Montevideo (Uraguay). villa de la Union,

l»

décembre 1895.

MONSIEUR ET TRÈS HONORA PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je vous écris ces quelques lignes avant de partir pour
une série de missions dans le haut Uruguay.
Nos oeuvres continuent a se développer dans cette petite
république avec des marques évidentes de la protection
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divine. La fête de la Manifestation de la Médaille miraculeuse s'est célébrée à l'Union avec une pompe extraordinaire. Toutes les associations d'Enfants de Marie de Montevideo et des environs y ont pris part. Plus de cinq cents
enfants de Marie, vêtues de blanc, ont parcouru les rues
de PUnion, formant une splendide procession qui a édifié
tout le monde. Bientôt Mgr Soler posera la première pierre
du sanctuaire de Notre-Dame de la Médaille miraculeuse.
C'est à lui que revient l'honneur de l'initiative. Jamais je
n'y aurais pensé. Le clergé de Montevideo a célébré cette
année la fête de la Manifestation, inscrite dans l'Ordo du
du diocèse.
Dieu veuille que ces nouvelles consolantes apportent à
votre coeur paternel un peu de joie.
Mes confrères s'unissent à moi pour vous demander
votre bénédiction.
Je suis, Monsieur et très honoré Père, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée, votre très obéissant serviteur.
Emile GEORGE, i. p. c. m.

BUENOS-AYRES
Lettre de la siuri POUJOL, Fille de la Charité,
à M. A. FI&T, Supérieur général. Buenos-Ayres, iS d6cembre l895. Corrates.

MONSIEUR ET TRaS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Interprète de mes compagnes, toutes Américaines, je
vous envoie l'hommage de nos vaeux filiaux au commencement de cette nouvelle année, en même temps que l'assurance de notre entière soumission.
Quels qu'aient été les moyens pour lesquels la divine
Providence m'a amenée dans cette nouvelle fondation, j'ai
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lieu, mon très honoré Père, de l'en bénir, puisque cette
oeuvre répond parfaitement aux aspirations d'une fille de
la Charité, considérée comme apôtre dans ces régions ou
les sauvages primitifs ont fait place aux sauvages modernes. Quelle heureuse pensée ont eue les Dames de la Conférence de créer cet établissement! Placé au centre de la
nombreuse population des Abattoirs ou a Corrales », son
influence n'a pas tardé à se faire sentir, et elle opère insensiblement une oeuvre de régénération. Cette année plus de
trois cent cinquante enfants ont fréquenté nos classes et
ouvroir. Les élèves des écoles particulières et de l'État se
joignent aux nôtres pour apprendre le catéchisme, de sorte
que le chiffre des premières communions est très élevé; la
cérémonie, plus ou moins solennelle, se renouvelle à peu
près tous les premiers dimanches du mois, jour fixé pour
la communion générale de l'apostolat. Grâce au zèle de
notre excellent aumônier, notre grande chapelle est comme
le siège d'une mission continuelle.
Encouragées par ces succès, nos Dames ont établi une
succursale à une lieu d'ici, dans un quartier complètement
abandonné, appelé le Baiado, ou Marais. Après bien des
fatigues, nous avons eu la satisfaction de voir inaugurer la
chapelle provisoire le 8 septembre dernier; elle ne tardera
pas à être remplacée par une vaste église qui sera probablement érigée.en paroisse. Le plan est adopté et la construction est à la charge des riches propriétaires du Bahiado. Le
but est de combattre une société maçonnique puissante
dans cet endroit.
Mgr Castellano, notre nouvel archevêque, a honoré les
Corales de sa visite; en donnant la préférence, au début de
son apostolat, au dernier quartier de la capitale, il semble
qu'il ait voulu mettre en oeuvre sa devise : « Les pauvres
sont évangélisés. » La grandiose réception qu'on lui a faite
a été un vrai événement. Dès le point du jour, les détonations qui partaient de tous les côtés mettaient en émoi nos
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braves « corralerosa, qui, pour la première fois, allaient
voir un évêque. En vertu d'un édit municipal, les rues se
trouvaient nettoyées et décorées, au point que les maisons
disparaissaient sous les drapeaux de toutes les nations; à
l'entrée de chaque « cuadra » s'élevait un arc de triomphe, et
les fleurs, jetées à profusion du haut des balcons, formaient
un tapis sur le'passage du cortège. Il était sept heures et
demie du matin; dans notre spacieuse cour s'élevait un
autel monumental, où Monseigneur a célébré la sainte
messe, donné la première communion à un grand nombre
de garçons et de filles, puis administré la confirmation à plusieurs centaines de personnes. Il a fallu Pintervention de la
police pour contenir la foule au dedans et au dehors. Pendant les rafraichissements, il y a eu des discours; ensuite
les dames du quartier ont fait présent à Sa Grandeur d'une
crosse. Monseigneur a paru très sensible à cette attention,
et a assuré que chaque fois qu'il s'en servirait, il penserait
à Corrales. Vers midi, son départ ressemblait à un triomphe : les différentes commissions de messieurs, avec leurs
insignes, les dames, les demoiselles, avec les oriflammes
nationales, la musique, le peuple, les enfants faisaient escorte. Arrivé aux limites du « barrio », le cortège s'est
arrêté. Monseigneur est descendu de voiture, et du haut
d'une tribune improvisée, en réponse à de nouvelles félicitations, a adressé une sympathique allocution à cette
foule, dont l'enthousiasme se manifestait par de vives acclamations. A la fin, les fleurs venant à manquer, on dépouillait les arcs pour joncher le chemin. Cette visite aura
un heureux effet, car le nouveau prélat, attentif aux besoins
spirituels des Corrales, a promis d'employer toute son
influence auprès du gouvernement pour obtenir la formation d'une paroisse pour ce centre de population, où plus
de vingt mille âmes ont été jusqu'ici comme abandonnées.
Le lendemain de ce jour mémorable, 5 décembre, nous
avons su que Monseigneur était venu seul en voiture avec
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le Président de la République, explorer le territoire de
Corrales.
Notre agrégation à l'Apostolat de la prière a été un
puissant moyen de former les âmes à la piété; parmi nos
nombreux associés, il y a quelques jeunes personnes dont
la conduite édifiante pourrait devenir un stimulant pour
les autres si elles étaient l'objet de quelque distinction.
Ainsi, il a paru à M. l'aumônier qu'il serait à propos de
fonder l'Association des Enfants de Marie. Je vous serais
donc bien reconnaissante, mon très honoré Père, si vous
le voulez bien, de nous envoyer les patentes nécessaires
pour ériger légalement cette pieuse Congrégation, qui sera
une nouvelle source de grâces pour cette oeuvre naissante.
Mes compagnes paraguéennes, uruguéennes et argentines s'unissent a moi pour vous offrir l'expression du plus
profond respect et des sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
mon très honoré Père, votre très humble fille.
Saeur PouJOL, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

ASSOMPTION
INAUGURATION DU NOUVEL HOPITAL S.-VINCENT DE PAUL
LE 19 JUILLET 1894

Lettre de ma sour ARTENSAC, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Assomption, 28 décembre i894.

MA TRiS HONORiE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Avant que je vous raconte l'inauguration du nouvel
hôpital, il me semble qu'il ne sera pas inopportun de
donner une idée de notre première installation, en remontant à Parrivée des sceurs à l'Assomption; cela vous aidera
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à juger de nos épreuves, qui furent toujours, il est vrai,
suivies de quelques bienfaits de la part du bon Dieu.
C'est le it février 188o que le Paraguay voyait débarquer trois seurs qui venaient diriger l'hôpital, déjà existant, et dirigé par des laïques.
L'édifice occupé par l'hôpital est historique. C'était autrefois le palais d'un tyran nommé Francia, lequel s'était
fait nommer dictateur et gouvernait son peuple avec
rigueur.
Aussi, que de gémissements ont entendus ces vieux
murs ! Combien de victimes ont passé, pour se rendre à la
fusillade, sous ce même portail où, depuis quatorze ans, le
pauvre vient en toute confiance chercher le soulagement à
ses souffrances.
Parlant du palais, on pourrait croire qu'il est question
d'un édifice splendide; pas du tout. Lé style en est très
sévère; la façade est composée de dix-huit colonnes; le toit
est excessivement bas; et les rares ouvertures donnent à
l'édifice Paspect d'une vraie prison.
Il a fallu faire ouvrir des portes, des fenêtres; établir des
communications pour la facilité du service; en un mot,
tout transformer, bien que pauvrement, car il n'y avait pas
à songer à faire de grosses dépenses. Aussi nous pouvons
dire avec vérité que notre maison ressemblait a un vieil
habit, lequel se déchire a mesure qu'on le raccommode.
Les gouttières se multipliant à chaque pluie, faisaient
craindre quelque catastrophe; les ouvriers ne voulaient
plus monter sur le toit, dans la crainte de passer a travers.
Malgré la bonne volonté des dames charitables qui
avaient pris la charge de l'hôpital, tout manquait pour
l'ordre et le confortable.
L'ameublement de la maison était des plus simples; les
lits se composaient de deux tréteaux, trois planches par dessus et une paillasse. D'armoires, il n'en fallait pas parler :
les caisses qui nous avaient servi pour le voyage en fai-
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saient l'office; il y avait quelques étagères clouées; en fait
de chaises, une douzaine pour toute la maison.
A la chapelle, il n'y avait guère que les quatre murs blanchis; nous trourâmes un autel de bois bien peu convenable, et que nous dûmes tapisser au plus vite, avec du
papier marbré; des chandeliers de bois, autrefois dorés,
bons pour le feu. Dans une petite malle, on nous fit voir
un calice et deux ou trois instruments de chirurgie. Telle
fut, au début, l'installation.
Notre chambre de bains était la rivière, ou nous allions,
à quatre heures du matin, accompagnées d'une fidèle négresse, munies d'une lanterne, et chacune un biton a la main,
pour tâter le terrain et effrayer les crocodiles qui auraient
l'audace de s'approcher. - II faut vous dire que ces promenades matinales étaient absolument nécessaires, n'ayant
pas d'autres moyens de nous rafraîchir, pour pouvoir résister ensuite à la chaleur du jour; nous y allions chacune
notre tour. Notre bonne soeur Visitatrice, tout en admirant
notre courage, fut effrayée des dangers que nous pouvions
courir, et elle s'empressa de nous envoyer un bain russe.
Le linge ne suffisait pas pour changer les malades, et
c'était une des choses que nous regrettions le plus.
La nourriture était composée, le matin, de soupe, de
locro ( mais bouilli) et d'un morceau de bouilli ou de rôti;
le soir, de riz, et le reste comme le matin. Avec cela quatre
galetas (petits pains de la grosseur d'un aeuf) : on en
achetait pour tout le mois; aussi, à la fin, on n'en venait
à bout qu'à coups de marteau.
L'eau, cet élément indispensable à la vie, faisait faute
entièrement à la maison. Il fallait aller la chercher dehors,
dans des puits a fleur de terre; si l'on n'allait pas avant le
jour faire sa provision, on était bien exposé à boire après
les chevaux, les ânes, les boeufs, etc., qui paissent paisiblement sur la pelouse devant l'hôpital; sans compter que les
gamins désoeuvrés ne se faisaient pas faute de la souiller.
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Grâce à Dieu et à la générosité des dames charitables'
nous avons eu la satisfaction de grandement améliorer le
bien-être des malades. Le linge est en quantité suffisante et
les aliments selon les besoins.
En 1884, nous eûmes la jouissance de faire entrer l'eau
dans la maison, au moyen d'un puits et d'une citerne.
Cette dernière, nous la devons à saint Joseph, car elle fut
projetée et commencée aussitôt après que nous eûmes terminé la Dévotion des Sept Dimanches, et la personne qui
en prit l'initiative nous était entièrement opposée.
Depuis longtemps on pensait aussi à réformer Pl'édifice,
qui, de jour en jour, allait davantage menaçant ruine. Mais
le plan et le projet restaient en suspens.
Sur ces entrefaites, un Monsieur charitable offrait gratuitement une nadre de terrain ( ioo mètres environ); on
accepta et on dressa un nouveau plan. Les travaux commencèrent en avril 1890, pendant que j'étais à Paris. A la
première lettre que je reçus de nos sceurs, j'appris avec
peine qu'on avait déjà mis la main à l'oeuvre, mais sans
aucune espèce de bénédiction, contrairement à ce qui avait
été décidé. J'en tirai mauvais augure; mes prévisions ne
tardèrent pas à se vérifier; car, au mois de janvier suivant,
l'entrepreneur disparaissait, et les travaux demeurèrent
suspendus pendant plus d'un an.
Un nouvel entrepreneur se présenta; il travailla durant
quelques mois; et puis, ayant eu quelque différend avec les
Dames de notre commission, il acheva seulement ce qui
était commencé, et remit les clés à la Présidente en novembre 1892 ; il nous laissait encore sans cuisine, sans lavoir,
et manquant de beaucoup d'autres choses indispensables.
Ce n'est qu'au mois de janvier de cette année qu'on a pu
recommencer les travaux. Cette fois, pour en assurer le
succès, nous avions prié M. notre aumônier de vouloir
bien bénir les fondements des nouvelles pièces.
Malgré cela, le bon Dieu voulait encore nous éprouver;
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faute de ressources, il fallut se reposer encore deux mois.
Nous fimes des prières, des neuvaines; enfin, le -o juin,
les ouvriers se remirent au travail, et cette fois l'oeuvre
devait arriver à son terme.
Déjà nous avions transporté à l'hôpital neuf une foule de
choses dont nous pouvions nous passer; mais à partir de ce
jour, nous pressâmes le déménagement. Pour le faire avec
économie, à toutes les heures du jour on partait en procession, hommes, femmes, enfants, soeurs, chacun son paquet
selon ses forces; des chars pour les meubles, etc...
La pharmacie, étant terminée, fut complètement installée
le 21. La seur de cet office devait partir tous les matins
après la messe et ne rentrer que le soir au logis. C'était un
peu fatigant, car elle n'est plus jeune : elle a laissé ses vingt
ans au Mexique.
Le 3 juillet, les orphelines et deux soeurs commencèrent
à aller coucher dans le nouveau bâtiment; le 9 fut le grand
jour; immédiatement après le déjeuner on se mit en marche.
Tous les malades, les uns a pied, d'autres en civière, d'autres sur des chars, se transportèrent à leur nouvelle demeure.
Vers trois heures, il ne restait plus que le Maitre de la maison, Notre-Seigneur, qui, ne pouvant se séparer de nous
un seul instant, attendait patiemment son tour dans son
tabernacle. Enfin, M. l'Aumônier prit le précieux Trésor.
Il était précédé de toutes nos orphelines et enfants de l'école
portant des lanternes et des branches de verdure. De chaque
côté du prêtre marchaient des soldats armés, un commandant et quelques officiers; puis suivaient, en foule, tous les
habitants de notre quartier, qui s'étaient empressés de nettoyer les chemins etqui portaient aussi des lanternes. Quand
nous approchâmes de notre nouvelle demeure, la cloche,
posée seulement depuis quelques heures, sonnait à toute
volée pour annoncer l'arrivée du Maître. 11 fut déposé dans
son nouveau tabernacle, la porte dorée se referma, et Jésus
était avec nous.
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Les fatigues n'étaient pas terminées, tout était transporté
mais rien n'était en place, car les maçons, charpentiers,
peintres, etc., encombraient encore la maison. Comme
Finauguration avait été fixée au 19, il avait fallu s'exécuter
bon gré, mal gré, et ne pas perdre de temps. Malgré la diligence que chacun avait mise, la nuit du 18 arrivait, on achevait, à peine, de mettre les guirlandes, les couronnes, les
drapeaux, etc.
Enfin, l'aurore du ig se leva, personne ne fut paresseux
ce jour-là, pas même nos plus petites filles.
Après une messe matinale, communion générale et un
petit déjeuner pris a la hâte, tout le personnel valide de la
maison se rendit au vieil hôpital pour simuler, par une touchante cérémonie, la translation d'une maison à 'autre. A
cet effet, les principales statues des saints étaient restées dans
l'ancienne chapelle.
Vers neuf heures seulement on se mit en procession :
Les enfants de rAssociation des Saints-Anges ouvraient
la marche, portant leur bannière; puis venaient les enfants
de Marie, vêtues de blanc, portant aussi leur bannière et la
belle statue de Marie Immaculée, cadeau des saSurs de l'infirmerie de la maison mère; venait ensuite notre bon saint
Joseph, porté par les charpentiers et autres ouvriers qui
avaient travaillé à l'hôpital, chacun ayant à la boutonnière
une médaille du saint attachée avec une faveur violette.
Ensuite, notre bon Père saint Vincent, porté par les messieurs de la Conférence, décorés de la grande médaille commémorautive de la fête, suspendue par un ruban aux couleurs
nationales. Enfin notre beau Sacré Coeur porté par les séminaristes et accompagné du clergé, d'un piquet de soldats et
de la musique militaire qui a fait entendre ses douces harmonies sur tout le parcours.
Tous nos voisins, bien que pauvres, s'étaient prêtés à la
fête : ils avaient nettoyé les chemins, dressé des arcs de
triomphe et disposé, de loin en loin, des tables bien ornées
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pour faire reposer les saints et les porteurs. Les enfants de
Marie chantaieat, de leur plus fraiche voix, les louanges de
leur bonne Mère.
Pendant que la cloche de l'hôpital annonçait notre arrivée, les dames de la Commission, les autorités civiles et
militaires, venaient par eau et débarquaient au môle improvisé juste en face l'hôpital, de sorte qu'ils arrivèrent assez
à temps à la porte de la chapelle (improvisée dans une des
salles) pour recevoir les statues des saints qui furent placées
chacune sur l'autel qui lui avait été préparé. En un instant,
la chapelle fut remplie.
La cérémonie commença par la lecture du discours de
Mme la Présidente de la Société de bienfaisance : Seinora
Dona Clara Q. de Bajac.
(Traduction.)

« Messieurs, Mesdames,
« La présence, en ce lieu, du clergé, des autorités civiles
et militaires de la Républiqueet de l'élite de la société, nous
fait assez comprendre que ce n'est pas un motifquelconque
qui nous réunit en ce moment, mais un événement qui
intéresse la nation tout entière.
« En effet, nous venons ici célébrer, non une brillante
victoire remportée sur les champs de bataille, mais un des
plus splendides triomphes de la civilisation chrétienne. Le
paganisme sut multiplier les thermes, les cirques et les
théâtres pour satisfaire la soif de plaisir des grands, mais
il ne fonda aucune des institutions de bienfaisance que le
christianisme a fait surgir de toute part pour le soulagement
des pauvres. Ainsi donc, l'acte auquel nous assistons et le
triomphe que nouscélébrons avec tant de joie, est l'inauguration de cette sainte maison, édifiée en faveur de l'humanité souffrante.
c Ce fait est d'autant plus digne de remarque qu'il s'agit
du premier monument élevé à la charité dans ce pays.
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c C'est a la Société des Dames de bienfaisance qu'est dû
l'honneur d'avoir organisé cette grande ceuvre humanitaire,
moyennant les secours accordés par le gouvernement de la
République et le concours de la Société, qui ne fut jamais
sourde à la voix de l'infortune.
« Qu'on ne croie pas, cependant, que la Société de bienfaisance tire vanité d'une telle Suvre; car, si elle éprouve
un légitime sentiment de fierté, il est inspiré uniquement
par le vrai patriotisme et l'esprit chrétien, en considérant
que l'on a enfin élevé dans le pays un édifice qui est une
preuve de notre progrès dans la civilisation. Loin de s'enorgueillir, la Société de bienfaisance a la douleur de ne
pouvoir réaliser tout le bien qu'elle désire, vu le peu de
ressources dont elle dispose, car un hôpital ne suffit pas
pour atteindre le but qu'elle se propose, va que de toute
part pullulent des malheureux doont le triste sort ne peus
qu'attendrir profondément tous les coeurs. Si ce n'est pas un
vieillard décrépit qui, d'une voix plaintive, demande une
aumône pour l'amour de Dieu, c'est un enfant abandonné,
un orphelin qui, par des cris de pitié, réclame un asile où
il recevra la subsistance nécessaire à la vie.
« Hélas! si nombreux sont les affligés, que, si on ne pensait à Celui qui est la source de la miséricorde, les forces
nous abandonneraient, et nous succomberions sous le poids
de la lourde tâche que nous nous sommes imposée, dans
l'espoir, jamais déçu jusqu'à présent, de nous voir aidées
de tous ceux dont le coeur bat à l'unisson du nôtre sous
l'influence de la charité.
« Félicitons-nous d'avoir fait le premier pas, en construisant cet édifice oi, grâce a la générosité publique, nous
espérons secourir le pauvre patient qui frappera à ses portes. C'est le premier temple érigé a la souffrance; c'est aussi
le premier asile ouvert a Porptelia. Dans son eaceinte, la
douleur sera soulagée, les pleurs et les sanglots s'apaiseront; au lieu de murmures et de plaintes, on n'entendra
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que paroles de bénédiction à la louange des bienfaiteurs de
l'humanité souffrante.
e Je n'en dirai pas davantage, Messieurs et Mesdames,
Jugeant inutile d'exciter votre zèle en faveur des institutions
de bienfaisance qui donnent une si grande idée du progrès
moral des peuples. Les multiplier et les soutenir, voilà le
premier devoir de la société; ne l'oublions pas un seul instant, afin que bientôt nous puissions avoir l'ineffable bonheur d'assister à un autre acte comme celui qui nous réunit
A cette heure, et de pouvoir nous rendre le témoignage que
s'il existe des pauvres parmi nous, au moins il n'en est aucun qui implore en vain les douces consolations de la
charité.
« Au nom de la Société de bienfaisance, que j'ai l'honneur de présider, je déclare inaugurer l'hôpital Saint-Vincent de Paul, et je prie M. l'administrateur du diocèse dui
Paraguay de vouloir bien le mettre sous la protection de la
divine Providence. »
Immédiatement après, M. l'administrateur du diocèse
procéda à la bénédiction de toute la maison; ensuite
fut célébrée par M. Montagne, supérieur du séminaire,
la sainte messe pendant laquelle nos orphelines chantèrent
leurs plus beaux cantiques.
M. Antoine Scarella fit un touchant sermon sur la charité, et après la sainte messe eut lieu la bénédiction de la
première pierre de la chapelle en projet et la rédaction de
l'acte, qui fut signé par un grand nombre de personnes qui
assistaient à la cérémonie.
ACTE D'INAUGURATION

DE L'HOPITAL SAINT-VINCIMT

DE PAUL

(Traduction.)

Dans la ville de l'Assomption, capitale du Paraguay, sur
le terrain de l'hôpital de charité, au lieu appelé ChampsÉlysées, le dix-neuf juillet mil huit cent quatre-vingt-quatorze, cette sainte maison,, dont la construction fut com-
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mencée aux dépens du trésor public, sous la présidence du
général don Patricio Escobar, étant presque terminée, et
ayant été remise à la Société des Dames de la bienfaisance
pour être destinée au refuge et au soulagement de Phumanité souffrante et constamment soutenue à cette fin par la
charité, a été inaugurée en ce jour de la fête de saint Vincent de Paul et bénite solennellement, et en même temps
la pierre fondamentale de sa future chapelle, par monsieur
l'Administrateur du diocèse, le siège vacant, don Claudio
Arrua.
Étant parrain de l'acte monsieur le général Escobar, et
marraine madame la Présidente des Dames de la Société
de bienfaisance, dofia Clara Q. de Bajac; en présence du
clergé, dés autorités civiles et militaires et d'un grand concours de monde.
En foi de quoi, moi, Christine Zubizarreta, secrétaire
de la Société de bienfaisance, ait dressé le présent acte
que signent les assistants. - (Suivent les signatures.)
Il était près de deux heures quand on a pu penser à prendre un peu de réfection. La distance qui nous sépare de la
ville, Pheure avancée, la conclusion de la fête qui devait
avoir lieu le soir ne permettaient à personne de se retirer
pour revenir plus tard.
Tout avait,été prévu. Un restaurant avait été établi à la
porte même de l'hôpital; les familles prévoyantes s'étaient
munies de provisions et s'installaient dans tous les coins
de la maison.
Heureusement, les provisions ne manquaient pas. Une
bonne dame nous avait envoyé une vache entière et une
chèvre, sans compter les poules, canards, dindes de la
maison, et de grands plateaux de sandwichs, envoyés par
M. le Vice-Président; et gâteaux, vins fins et liqueurs,
envoyés par les amis. Enfin, on fit a la guerre comme à la
guerre.
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Ces Messieurs du séminaire s'installèrent avec les séminaristes dans la lingerie. Les enfants des deux maisons de
nos soeurs avec les orphelines et les musiciens dans les
corridors; les hauts personnages au restaurant. En somme,
avec beaucoup d'indulgence, tout le monde a témoigné
être content.
Vers quatre heures, il y eut le panégyrique de saint
Vincent, par un jeune prêtre du pays, et, immédiatement
après, la bénédiction du très saint Sacrement. Toutes les
cérémonies religieuses étant terminées, on fit l'ouverture
d'une rifa (loterie), en faveur de l'hôpital. Puis la distribution des médailles commémoratives, lesquelles portent
pour effigie saint Vincent avec un enfant dans ses bras et
un pauvre étendu à ses pieds. Sur la face, on lit : « Binédiction et inauguration de J'Hôpital Saint-Vincent de
Paul. s Au revers, on lit, au centre .: Parrains, général
Patricio Escobar et Do-ia Clara Q. de Bajac, t9 juillet
1894 ; et, autour: x Bénédiction et pose de la première
pierre de la chapelle ».
Ces médailles ont été distribuées par les demoiselles les
plus distinguées de la société. Comme on n'en avait fait faire
que 3oo, elles furent vendues en un instant. Tout le monde
en voulait; on les revendait à des prix très élevés. Pour satisfaire tous les désirs, j'ai dû donner toutes les médailles
de saint Joseph qui me restaient, et, de plus, une grosse
de celles de saint Vincent.
Il y avait eu tant d'enthousiasme, qu'à la nuit tombante,
on avait peine à se retirer. Enfin, notre fête ne pouvait
obtenir un meilleur résultat. Dieu veuille que tous les
malheureux qui viendront chercher dans cet asile le soulagement à leurs maux corporels, y trouvent aussi la guérison de leurs âmes.
En terminant, il ne me reste qu'à prier les lecteurs des
Annales, de vouloir bien implorer le secours de notre
auguste Mère et dire un Ave Maria, afin qu'on édifie
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bientôt une chapelle, car la pose de la première pierre n'a
été qu'un simulacre; les fondements n'en sont pas tracés;
nous n'avons pas encore vu le plan; il n'y a pas le premier
sou.
La pierre bénite est religieusement gardée, auprès du
Christ, dans la chapelle provisoire (qui doit être le réfectoire des soeurs). Dieu veuille qu'elle n'y repose pas trop
longtemps !
Je suis heureuse, ma très honorée Mère, de vous envoyer
une médaille commémorative de la fête et un plan de l'établissement, afin que vous puissiez vous faire une idée de la
distribution des offices. Tous les pavillons sont séparés par
des cours et joints par un simple mur, ce qui rend le service très pénible par les fortes chaleurs; et, en temps de
pluie, il nous est arrivé quelquefois de ne pouvoir passer
d'un office à l'autre sans prendre un bain de pieds jusqu'à
la cheville. On y remédiera, nous l'espérons, avec le
temps.
Les appartements des soeurs sont au premier étage du
pavillon de la façade; les autres n'ont que le rez-dechaussée.
Il est temps que je termine cette longue narration.
Toutes mes bonnes compagnes vous offrent l'hommage
de leurs plus respectueux et filiaux sentimentsJe suis, avec le plus profond respect, ma très honorée
Mère, en Jésus et Marie Immaculée, votre très humble et
obéissante fille.
Saur ARTENSAc, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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LUJAN
Lettre de M. DLPEâCH, prêtre de la Mission,
à M. A. FIrT, Supérieur général.
Lujan, 3 octobre 1894.

MONSIEUR ET TRkS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
C'est à l'an I63o que remonte l'origine du pèlerinage à
Notre-Dame de Lujan. Le récit en a été déjà fait dans les
Annales (t. XLII, p. 309). Voici quelques détails plus
récents.
En 1824, Lujan était déjà une petite ville. Le 17 janvier,
suivant cette même route par laquelle était venue, en si
modeste équipage, la Vierge miraculcuse, deux carrosses
attelés chacun de quatre chevaux et précédés d'un piqueur
en grand uniforme entrèrent dans la ville. C'étaient les
voitures de Mgr le Nonce du Pape, qui se rendait au
Chili, accompagné de sa suite. Le Nonce et, après lui, le
chanoine son secrétaire, célébrèrent le saint sacrifice de la
messe dans la chapelle de la Vierge. Le 18 janvier est le
jour où l'Église fète la Chaire de Saint-Pierre, à Rome;
qui aurait pu prévoir combien seraient prophétiques ces
paroles de l'office du jour: c Tu es Pierre, et sur cette
pierre j'élèverai mon Eglise », prononcées par le jeune chanoine Jean Mastal Ferreti, qui, quinze ans plus tard, devint
le Pape Pie IX?
C'est dans cette chapelle, où officia le Nonce apostolique,
que, soixante-trois ans plus tard, en 1887, fut solennellement couronnée par Mgr l'Archevêque de Buenos-Ayres, au
nom de S. S. Léon XIII, la statue miraculeuse qui avait été
si prodigieusement abandonnée par un charretier, en 63o.
C'est aussi sur l'emplacement de cette même chapelle,
sanctuaire privilégié de la Reine du ciel, qu'on construit,
depuis déjà cinq ans, la grande et magnifique basilique,
dont je vous ai parlé l'année dernière dans une lettre.
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Les travaux de ce gigantesque monument national avancent avec rapidité. La crypte est déjà terminée, et les
murailles des belles chapelles ogivales de l'abside, ainsi
que celles des bras de l'édifice, qui a la forme d'une croix
latine, sont presque arrivées à la hauteur des voûtes. C'est
un monument digne d'intérêt et capable de ranimer la foi
parmi les peuples. Par la pureté de son style ogival, il peut
rivaliser avec les cathédrales les plus renommées du monde
et en surpasse même beaucoup par ses grandes dimensions.
Dans son style, c'est le premier monument du NouveauMonde.
Depuis que les travaux sont commencés, les pèlerins
viennent tous les jours de plus en plus nombreux. De
Buenos-Ayres seulement, cinquante-six mille personnes
sont venues l'année dernière, visiter la Vierge miraculeuse
de Lujan, suivant le témoignage même du chef de gare qui
a distribué les billets. Le pèlerinage de dimanche dernier
(septembre i894), ne se composait que d'hommes, et ils
étaient neuf cents. Et encore ils seraient venus en bien
plus grand nombre sans le mauvais temps. C'est la classe
ouvrière de Buenos-Ayres qui est venue en corporation
manifester sa foi et son amour à Notre-Dame de Lujan. A
leur tête devait se trouver Mgr Boneo, évêque, d'Arsinoé et
vicaire capitulaire de cet archevêché; mais il en a été
empêché au moment même du départ. Ils sont arrivés à la
station à huit heures du matin par un train express, et ils
ont fait à pied, malgré le mauvais temps et les mauvais
chemins, les deux kilomètres qu'il y a de la station au sanctuaire. Ils marchaient en procession, portant tous sur leur
poitrine la Médaille de la Vierge, chantant ses litanies ou
récitant son chapelet. A neuf heures, un des prêtres du
pèlerinage, délégué par Monseigneur, a célébré la sainte
messe, et presque toute cettç grande multitude d'hommes a
fait la sainte communion. C'était un spectacle ravissant de
voir tant d'hommes réunis ensemble par un même esprit
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de foi, prosternés au pied du même autel, adorant et recevant le même Dieu. Ne peut-on pas voir là un vrai miracle
de la vierge de Lujan ? Purifier les consciences et unir les
caeurs, surtout au milieu d'un siècle de corruption et
d'orgueil, n'est-ce pas, en effet, un aussi grand miracle que
celui qu'elle fit en i63o, pour s'établir ici miraculeusement? Si, à cette époque, une petite statue de l'Immaculée
Marie fut assez puissante pour arrêter des attelages et les
empêcher d'avancer, elle ne l'est pas moins aujourd'hui en
arrêtant les hommes dans le chemin du mal et en les
convertissant à Dieu.
Je suis toujours, en l'amour de Jésus et de son Immaculée Mère, Monsieur et très honoré Père, votre très
humble et tout dévoué.
J.-B. D«LPECH, L p. d. I. m.
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NOS DEFUNTS
M. Maurat (Eugène), de la maison d'Évreux, France;
grand séminaire.- M. Humblot (Augustin), de la maison
de Pékin, Chine.- Le frère Esteban (Joseph), clerc, de la
maison de Madrid, Espagne.- M. D.omergue (Théophile),
de la maison de Trujillo, Chili.-M. Herbet (Amédée), de
la maison d'Oran, Algérie. - M. Domergue (François),
de la maison de Santiago, Chili.- M. Malleval (François), de la Maison-Mère, Paris. - M. Wang (Joseph), de
la maison de Nan-Tchang, Chine. - Le frère Francioni
(Laurent), coadj., de la maison de Plaisance, Italie.M. Amoretti (Joseph), de la maison de Turin, Italie.M. Smith (Edouard), de la maison de Chicago, ÉtatsUnis,-M. Mac Kenna (Patrice), de la maison de Corck,
Irlande. - M. Bataille (Joachim), de la Maison-Mère,
Paris.- M. Cavallo (Boniface), de la maison de Scarnaligi, Italie. - Le frère Fernandez (Antoine), coadj., de la
maison de Milagros, Espagne. - M. Baltet (Joseph), de la
Maison-Mère, Paris. - M. Torrilhon (Georges), de la
maison de Lyon, France.-M. Miel (Emile), de la maison
de Lisbonne, Portugal. - Le frère Kruse (Jean-Antoine),
coadj., de la maison de Santiago, Chili.
Nous avons reçu diverses notices nécrologiques intéressantes, dont plusieurs sont assez étendues. Nous en insérerons quelques-unes dans le prochain numéro des Annales;
les autres prendront place dans le prochain volume de la
2* série des Notices sur les Missionnaires défunts.
GRACES
ATTRIBUÉES A LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

Italie. Guérison, soeur Françoise B. 1896.

Lettre du 3o août
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Gortyn, Prusse. Guérison d'une maladie du larynx. Lettre du 6 novembre 1896.
S. Martino alla Palma. Conversion.-Lettre du 19 juillet 1896.
GRACES
ATTRIBUÉES A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE

ET OFFRANDES POUR LES MISSIONS

Mortagne. Grâces obtenues. - Lettre du 29 mai 1896.
Salindres. Grâce obtenue. - Lettre du 3 juin 1896.
Smyrne. Maison de Marie. Guérisons.- Letre du 14 juin
1896.
Pau. Réussite dans un examen.- Lettre du i- août 1896.
Hazebrouck. Orphelinat Warein. Succès d'examens Lettre du 26 août 1896.
GRACES
ArrsIBUÉES A L'INTERCESSION DE LA VÉN. LOUISE DE MARILLAC

Vienne (Autriche). Guérison. -

Lettre de M. O.
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NOTES ET DOCUMENTS
POUR SERVIR

A L'HISTOIRE GÉNERALE DE LA CONGRÉGATION

Nos Annales sont non seulement une source importante
de renseignements pour la période contemporaine, elles
contiennent aussi dans les notices publiées sur plusieurs
de nos établissements des indications qui seront précieuses
lorsqu'il s'agira d'écrire une Histoire de la Congrégation.
Le supplément du dernier numéro des Annales contenait
la Vie détaillée et intéressante de M. Almeras. Pour compléter cette biographie, nous avons pensé qu'il était opportun de donner le résumé des événements accomplis dans la
Congrégation sous le généralat de M. Alméras. Ce tableau a
été esquissé: il se trouve dans le manuscrit encore inédit
qui porte ce titre : Histoiregénérale de.la Congrégation
de la Mission commençant à la mort du B. Vincent de Paul
et finissant vers l'année I720. L'auteur de ce travail est
M. Claude-Joseph Lacour, mort supérieur de la maison de
la Congrégation de Sens, le 29 juin 1731. Nous lui emprunterons ce qui nous est utile.
A la lecture de ces pages, on pourra trouver qu'elles ne
répondent pas entièrement au titre qui leur a été donné : la
forme en est souvent imparfaite; le cadre historique indiquant au milieu de quels événements généraux se sont
accomplis les faits racontés fait absolument défaut. Mais
on aura là des souvenirs qui intéressent tous les membres
de la Congrégation, et nous aurons mis ainsi sous la main
de qui voudra essayer d'écrire un jour - puisse ce jour être
prochain - l'histoire de la Congrégation, des renseignements très aptes à être utilisés.
Nous donnons le texte même, en introduisant des divisions et en mettant des titres; nous avons fait aussi quel-
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ques retouches de phrases qui s'imposaient. Mais nous
avertirons lorsque nous ferons des suppressions ou quelques changements.

HISTOIRE GÉNÉRALE
DE LA CONGRÉGATION

DE LA MISSION

PAR M. CLAUDE-JOSEPH LACOUR

1660-1731
PRÉFACE

1. But et dessein de cette histoire. - Ceux qui ont
composé la vie de M. Vincent ont cru faire plaisir à la
Compagnie en y insérant dans un livre particulier, une
espèce d'histoire de tout ce qui s'était passé dans la Congrégation par rapport aux différents emplois qui lui avaient
été confiés pendant la durée du généralat de son fondateur;
et les missionnaires y lisent encore avec satisfaction les succès des premières missions et autres fonctions de la Compagnie, dans les différents diocèses où elle fut d'abord établie.
Ils regardent même ce second livre de la Vie de leur Instituteur, comme un commencement d'histoire générale ou de
chronique de leur Congrégation. On a pensé qu'on rendrait
service a ceux qui dans la suite entreraient dans cette Congrégation en leur donnant la continuation de ce travail
jusqu'au temps où nous sommes, selon les mémoires, les
lettres et autres écrits que l'on a dans cette maison (de
Sens), une des plus anciennes de la Compagnie. Ainsi, ce
qui se trouvait dispersé çà et là sans aucune liaison, et par
conséquent sans grand attrait, étant maintenant réuni dans
la même suite d'une narration historique, sera lu non seulement avec plus d'empressement, mais encore avec plus
d'utilité. Par ce moyen se perpétuera dans les maisons
l'esprit primitif de l'Institut, qui est ce qu'on a en le plus
en vue en s'appliquant a ce travail et à d'autres semblables
auxquels on s'est employé ci-devant.
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On a ajouté à tous ces Mémoires ce qu'on a pu se souvenir d'avoir oui dire des divers établissements et événements
dans les maisons particulières, des assemblées et des autres
choses générales qui regardent toute la Congrégation pendant plus de trente ans que l'auteur de cet ouvrage y est
resté. On souhaite que ce travail serve de quelque chose
à ceux qui en voudront profiter dans la suite. On n'a eud'autre dessein que de porter ceux qui liront ceci, d'abord
à remercier Dieu, auteur de tout bien, de toutes les bénédictions que sa bonté a répandues jusqu'à présent sur la
petite Congrégation dans les différentes maisons que la
Providence lui a données, et ensuite à le prier de lui continuer ces mêmes gràces, en remplissant de son esprit, comme
l'ont été leurs prédécesseurs, les missionnaires qui succéderont A ceux dont il s'est servi pour y faire les biens qui
ont paru dans les divers emplois de la Compagnie.
2. Objet et sources. - On ne s'est point attaché dans cet
écrit à dire quelque chose de ce qui touche en particulier
les différentes maisons de la Congrégation, mais seulement
ce qui la concerne en général. On y a mis, selon la suite des
années, tout ce qui s'est passé dans les Assemblées générales depuis celle de 1661, où M. Alméras fut élu général, y
marquant les décrets et règlements qui s'y sont faits,
avec les réponses que les généraux ont données aux demandes auxquelles les Assemblées les avaient priés de satisfaire, et les mémoires différents que les mêmes généraux
ont fait dresser au commencement et ont envoyés ensuite
dans les maisons pour la perfection de la Compagnie en
ses sujets et en ses emplois. Quant aux lettres-circulaires
que les Supérieurs généraux ont pareillement écrites aux
maisons dans les différentes occurrences, soit pour remédier à quelques besoins qui se remarquaient dans les maisons, soit pour recommander certaines choses qui paraissent
être de conséquence (et en particulier de s'attacher inviolablement à la censure que les Papes ont faites en divers
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temps de certains livres et propositions de différents auteurs), soit pour maintenir les familles et les particuliers
dans le bon ordre et dans la Règle : toutes ces lettres
paraîtront dans cette histoire en leur rang et elles feront
ainsi une espèce de suie' 1 .

Les différentes grâces que le Saint-Siège a accordées a la
Congrégation par des pouvoirs particuliers, des indulgences, etc., y seront de même marquées dans leur temps, tout
comme celles qu'on a reçues des princes dans les États
desquels on s'est trouvé établi. Tous les divers établissements que l'on a acceptés depuis la mort de saint Vincent,
se trouveront pareillement marqués chacun en leur année,
et on y dira l'occasion et la manière dont se sont faits ces
établissements. Les Supérieurs généraux, depuis la mort
de l'Instituteur, ont donné avis aux maisons des choses
principales qui se sont passées dans la Compagnie par des
lettres qu'ils ont écrites pour cela au commencement des
nouvelles années, ce qui est devenu plus fréquent depuis
le généralat de M. Bonnet; on se servira de ce qu'ils y ont
mandé, pour le faire entrer dans cette histoire.
Telles sont les sources ou l'on a puisé tout ce qu'on a à
y dire; tel est le motif qui a porté à écrire, tel est le dessein qu'on s'est proposé dans cet ouvrage; et on prie ceux
qui le liront dans la suite de vouloir se souvenir de l'auteur
dans leurs prières.
i. Ordinairement l'auteur n'a pas inséré dans son Histoire le texte
même des lettres-circulaires des Supérieurs généraux. Ce qu'il a
donné, c'est l'analyse ou le sommaire de ces lettres. ùe cette analyse
nous avons retcnu l'argument principal, et nous avons remplacé la
longue et souvent aride énumération des détails par la formule etc.
Aujourd'hui tous les Missionnaires ont sous la main le texte mnme
de ces lettres dans les trois précieux volumes du Recueil des prilncipales Circulairesdes Supérieurs genéraux de la Congrégationde la
Mitsion. In-4, Paris, 1877. - Note de l'éditeur.

-

141 -

LIVRE I
ETAT DE LA CONGRÉGATION

A LA MORT DE M. VINCENT

3. Origine. Bulle d'érection de la Congrégation de la
Mission. - La Compagnie se trouvait déjà bien affermie à
la mort de M. Vincent, tant par rapport aux liens qui
Punissaient, qu'à l'égard du nombre des établissements en
diverses provinces et Etats où elle est étendue. Son digne
Instituteur, après bien des délibérations et consultations
faites sur cet article, jugea à propos de lier les sujets par
des voeux simples qui trouvèrent d'abord bien des contradictions à Rome pour les y approuver. On avait ci-devant
obtenu la Bulle de l'érection de la Compagnie, accordée
par notre Saint-Père le Pape Urbain VIII, en date du z1
janvier I632 '.

4. Établissement des veux; exemption de lOrdinaire.
- M. Vincent ayant pris la résolution, après en avoir
communiqué avec Mgr Parchevêque de Paris, de faire
faire des voeux simples à tous les sujets de la Congrégation
immédiatementraprès les deux années de séminaire, avait
chargé les supérieurs de la maison de Rome, déjà établie
des l'année 1642, et en particulier M. Berthe, supérieur
vigilant et adroit, d'en solliciter l'approbation du SaintPère; ni celui-ci ni les autres n'en purent venir à bout.
M. Vincent, s'aperçut qu'à moins d'y envoyer quelque
autre missionnaire plus expérimenté à faire réussir une
affaire de cette nature, en cette cour où il faut des esprits
déliés et patients qui ne se rebutent pas des longecurs,
il n'aboutirait pas; il rappela M. Berthe en i655 et envoya
à sa place M. Jolly. Celui-ci savait déjà le train de la maison
et même de la cour de Rome : il y avait été autrefois en
i. Bulle Salvatoris nostri. Cette bulle, ainsi que les autres documents cités ensuite, se trouve dans les Acta apostolica in gratiam
Congregationis-Missionis.In-4, Parisiis, 1876.
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qualité de secrétaire à la suite de M. le comte de Fontenay
Mareuil, ambassadeur de France, et puis en qualité de
missionnaire, et il y avait fait les fonctions de procureur,
de consulteur et de confesseur de la maison sous M. Berthe,
son prédécesseur.
L'espérance qu'avait conçue M. Vincent ne fut pas
vaine. En deux mois et demi de temps, depuis son arrivée,
M. Jolly fit si bien qu'il obtint l'approbation de ces voeux
simples. Notre Saint-Père le Pape Alexandre VII en expédia le bref (Ex commissa nobis), daté de la première
année de son pontificat, le 22 septembre r655.
Sa Sainteté y déclare qu'ayant à cour de favoriser les
communautés et les personnes qui s'appliquent particuliérement au salut des âmes, et voulant résoudre quelques
doutes qui s'étaient formés touchant l'état de la Congrégation de la Mission commencée en France, et déjà approuvée par le Saint-Siège, comme aussi accorder par là une
gràce spéciale à son bien-aimé fils Vincent de Paul, qui
en était le Supérieur général, après la supplique qu'il en
avait fait faire; de l'avis de ses Vénérables Frères les cardinaux, interprètes du saint concile de Trente, auquels elle
avait ordonné de renvoyer cette affaire, elle approuve de
nouveau et confirme ladite Congrégation; que l'on fera
dorénavant les voeux simples de pauvreté, de -chasteté,
d'obéissance et de stabilité dans ladite Congrégation, pour
y travailler pendant toute la vie au salut des pauvres gens
des champs; en telle sorte que, quand on fera l'émission
de ces voeux, il n'y ait personne qui ait à les accepter au
nom du Pape ou de la Congrégation, et que Sa Sainteté
seule ou le Général de la Compagnie, dans l'acte de renvoi
de la Congrégation, les puisse dissoudre, et nul autre, en
vertu d'aucun jubilé que ce soit, bulles, privilèges ou
indults quelconques, à moins qu'il n'y soit fait mention
expresse desdits vaeux. Sa Sainteté ordonne en outre que
ladite Congrégation soit exempte en tout de la juridiction
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de rOrdinaire des lieux, excepté que ceux qui seront envoyés par les supérieurs pour faire des missions seront
soumis auxdits Ordinaires quant aux fonctions, sans que
ladite Congrégation soit pour cela censée être au nombre
des ordres religieux, mais qu'elle restera du corps du
clergé séculier.
Telleestla substance de ce Bref apostolique que M.Jolly,
nouveau supérieur de la maison de Rome, envoya à
M. Vincent; et Mgr le Nonce résidant à Paris, attesta que
la copie qui en était venue en France était parfaitement
conforme a son original.
Dieu sait avec quelle joie M. Vincent reçut le Bref qu'il
avait fait solliciter depuis si longtemps. Il en remercia
M. Jolly par une lettre fort obligeante, mais cet humble
supérieur s'excusa en disant qu'il fallait attribuer à tout
autre qu'à lui le succés de cette affaire, dans la poursuite
de laquelle il n'avait fait que des fautes; et, quelque temps
après, il récrivit à M. Vincent, qu'ayant été envoyé a Rome
seulement pour ce point, il le suppliait de le rappeler pour
donner ce poste d'honneur à M. Berthe ou à tel autre qu'il
lui plairait.
5. Les Règles communes de la Compagnie. - M. Vincent
donna, dans la suite, des Règles à toute la Compagnie, de la
manière que cela est marqué dans sa Vie, et c'était là un
nouveau moyen de cimenter la Congrégation, qui, pour
son affermissement, demandait à être ainsi liée par des
Régles communes.
6. Nouveau Bref d'Alexandre VII pour l'explication
du veu de pauvreté. - Le Bref apostolique touchant les
voeux ne put être aussitôt exécuté, certains particuliers qui
étaient pour lors dans la Compagnie ayant fait des difficultés de se soumettre à ces voeux; et c'est apparemment
la raison pour laquelle il n'en est pas fait mention dans
les Règles. 11 fallut de nouveau avoir recours à Rome, et
en obtenir divers éclaircissements des doutes que l'on
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formait à l'occasion du voeu de pauvreté, le plus difficile à
entendre, attendu qu'il laissait aux sujets de la Congrégation la propriété des biens et leur en interdisait l'usage.
M. Jolly était encore supérieur à Rome, et il obtint du
même Alexandre VII un nouveau Bref apostolique (Alias
nos), daté du 12 août t659, un peu plus d'un an avant la
morn de M. Vincent. Ce Pape y faisait mention de la substance
de son premier Bref et de la représentation que lui avait fait
faire M. Vincent, de diverses difficultés touchant le voeu
de pauvreté qui troublaient la Congrégation, jusque-là qu'on
était dans la nécessité de recourir au Saint-Siège pour
autoriser le Statut fondamental de cette Congrégation sur
la pauvreté. Ce Statut porte que les sujets de la Congrégation retiennent la propriété de leurs immeubles desquels
ils se trouveront en possession, sans toutefois en avoir
l'usage; de même pour les fruits des bénéfices simples,
s'ils en ont, qu'ils ne pourront les retenir par devers eux
pour s'en servir, sans la permission du supérieur, mais
seront tenus de les dispenser en oeuvres pies, de l'avis
et du consentement des supérieurs, qui feront en sorte
qu'on en aide les parents pauvres, si on en a. Sa Sainteté
confirma ce Statut de son autorité apostolique, y suppléant
tous les défauts de forme ou de droit si aucun y est intervenu.
C'était M. Vincent qui était l'auteur de ce Statut et qui
Pavait envoyé à Rome, sur la fin de sa vie, pour le faire
approuver, autorisant ainsi, comme il dit lui-même, ce
qui était porté, par les Règles communes, au chapitre
troisième, De la pauvreté. Etc.
7. Divers établissements. - Le .age Instituteur voyait,
sur la fin de sa vie, la Congrégation déjà établie en divers
Etats de la chrétienté.
i" Dans le royaume de France, outre le séminaire des
Bons-Enfants, à Paris, dont les exercices avaient commencé dès 1642, il y en avait d'autres à Toul en Lor-
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raine, ATroyes, à Annecy, a Cahors, à Saintes, au Mans,
a Saint-Méen, à Agen, à Montauban, à Tréguier et à
Agde, c'est-à-dire dans une grande partie des provinces du
royaume, et les ecclésiastiques y demeuraient plus ou
moins, selon les ordonnances des évêques, pour s'y disposer
à la réception des saints ordres. Il y avait, de plus, quelques autres maisons chargées de faire des missions en
divers diocèses, comme celles de Richelieu et Luçon dans
le Poitou; de Crécy et Montmirail, en Brie; de Notre-Dame
de la Rose, en Agenois; Marseille, Sedan, etc.
20 En Italie, une maison se trouvait en état de subsister
à Rome, grâce a un bâtiment assez commode qu'avait
acheté M. Jolly, vers la fin de la vie de M. Vincent, sur le
Mont Citorio. On y est encore aujourd'hui; au lieu qu'auparavant Fon avait été obligé de se tenir dans des maisons
de louage, tantôt dans un quartier, tantôt dans un autre.
Ce bâtiment était le palais de Mgr le cardinal de Bagny,
ci-devant nonce en France. Mgr le cardinal Durazzo,
archevêque de Gênes et intime ami de la Compagnie, et
de M. Vincent en particulier, interposa son crédit pour
faire réussir cette affaire, et y contribua même de son
bien. M. Vincent, déjà très cadoc, ea remercia Son Éminence par une lettre pleine de reconnaissance, qui était
bien due à ce grand cardinal. Peu après, N. S. Père le
Pape Alexandre VII fit faire dans cette maison les exercices
de l'Ordination, obligeant ceux qui prendraient des démis.
soires à Rome d'y assister a l'avenir. Messieursles deux abbés
de Chandenier se trouvèrent à ces premiers exercices; ils
revenaient ensuite en France, lorsque l'un d'eux, M. l'abbé
de Tournus, mourut de fièvre a Cbambéry, ainsi qu'il est
marqué dans la Vie de M. Vincent,. Le même cardinal
Durazzo avait fondé une autre maison de la Compagnie à
Gènes, dont iL était archevêque, et M. le marquis de Pianezze, ministre de Son Altesse Royale de Savoie, rine
troisieme à Turin.
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3* En Pologne, il y avait la maison de Varsovie.
Il faut mentionner encore deux habitations de missionnaires, à Tunis et a Alger, pour le soulagement des
pauvres esclaves chrétiens. De plus encore, des missions
dans l'ile de Madagascar, au delà du cap de Bonne-Espérance et dans les Iles Hébrides, alors de l'Ecosse. - Tous
les emplois se faisaient avec bénédiction, dans ces différentes maisons, au gré des pasteurs et avec profit des
peuples.
8. Privilègesaccordéspar le Saint-Siège a la Congrégation de la Mission. - M. Vincent jugea qu'il était
nécessaire, pour encourager les missionnaires à continuer
ces emplois avec fruit, d'obtenir pour cela des privilèges
du Saint-Siège, comme il l'avait fait pour l'affermissement
de la Compagnie. Le même Pape Alexandre VII, instruit
à fond du mérite de son Instituteur et de l'utilité de ses
emplois, accorda volontiers aux suppliques de M. Vincent
deux grâces par un même Bref :
i* Pouvoir d'absoudre, seulement dans le cours des
missions et au for intérieur, des cas réservés au Saint-Siège,
non compris ceux qui sont réservés dans la Bulle In cana
Domini; 2" indulgence plénière pour tous les sujets de la
Compagnie qui seront envoyés en mission et feront en
chacune une confession et communion, avec les prières
marquées par Sa Sainteté. M. Vincent ayant reçu le nouveau Bref apostolique, l'envoya aux maisons avec une lettre
ou mémoire y marquant, en particulier, qu'il fallait montrer à l'évêque ou [à son grand vicaire, quand on irait en
mission dans son diocèse, une copie'du Bref, pour obtenir
la faculté de publier l'indulgence de la Congrégation dans
les endroits où I'on ferait la mission, de peur que les curés
des lieux n'y trouvassent à redire.
C'est ainsi., que ce sage Supérieur de la Mission a toujours eu fort à coeur la subordination que demande
l'Église; il envoyait même, dans ce mémoire, une copie
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de la permission que le grand vicaire de Paris avait donnée
par écrit aux missionnaires de Saint-Lazare, pour servir
de modèle et en obtenir de semblables des prélats de chaque
diocèse où l'on ferait des missions. Il crut qu'il fallait de
cette façon régler toutes choses pour mettre en usage ce
Bref apostolique et envoyer ce mémoire par écrit, afin que
les Supérieurs s'y conformassent a l'avenir.
Il fit encore résoudre à Rome certains doutes qu'on pou.
vait former sur l'usage des privilèges accordés par le SaintSiège a la Congrégation de la Mission. On s'adressa, entre
autres, au R. Père Hilarion, de l'ordre de Cîteaux, homme
très habile et en réputation d'un grand savoir en cour de
Rome, surtout pour ce qui regardait les Réguliers et
les privilèges des différents Instituts; il était consulté de
tout le monde pour éclaircir ces difficultés. Ce savant
homme jugeait être hors de doute que la Congrégation
devait jouir de tous les privilèges dont le clergé séculier
était en possession, attendu qu'elle en était membre, et,
qu'outre cela, la Bulle de l'érection de la Compagnie portant qu'elle jouirait des privilèges et grâces accordés aux
autres Congrégations différentes, on devait entendre par
ce nom de Congrégations différentes les Sociétés régulières.
Toutefois, cela ne fut pas estimé certain, et la Congrégation
n'a jamais prétendu jouir des privilèges qu'ont obtenus les
ordres religieux. Il fut résolu, de plus, que les missionnaires étaient en droit d'absoudre, dans le cours des missions,des cas réservés au Saint-Siège, en vertu des privilèges
de la Congrégation de Saint-Philippe de Néri, excepté les
cas compris dans la bulle In cona Domini et les cinq vœux
réservés au Pape; que les externes, en travaillant avec les
missionnaires dans les dites missions, ne devaient pas jouir
de ces privilèges; qu'il n'était pas nécessaire, pour gagner
l'indulgence, de se confesser à un missionnaire, le Bret
apostolique ne l'exigeant pas ainsi, mais seulement qu'oa
se confessât dans le coua actuel de la mission, in actu
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missionnis, ce qui semble supposer que ces exercices
doivent se faire dans réglise où est la mission, etc.
M. Vincent eut donc la consolation de voir, avant sa
mort, la Congrégation assez bien affermie, et il avait lieu
d'espérer que cette Compagnie dont il s'était trouvé l'Instituteur, sans penser, au commencement, d'en former une
dans l'Église, serait de durée et continuerait, dans la suite
des temps, les mèmes fonctions qu'elle avait faites cidevant.
LIVRE II
GÉNÉRALAT DE M. RENE ALMÉRAS, SECOND SUPÉRIEUR GÉNÉRAL
DE LA CONGRÉGATION

§g .

-

Élection de M. Alméras comme général de la Congrégation;

166[.

9. M. René Aimeras désigné comme Vicaire général à
la mort de M. Vincent. - La Compagnie se trouva orpheline, le 27 septembre 166o, par la mort de son très digne
Instituteur; et M. René Alméras, qu'il avait eu soin d'appeler auprès de lui quelque temps avant de mourir, pour
l'aider à conduire la Compagnie durant les dernières
tannées de sa vie, se trouva marqué dans le billet laissé
dans la cassette après le décès de M. Vincent, tant pour
conduire la Compagnie en qualité de Vicaire général pendant la vacance du généralat, que pour lui succéder en cette
charge. La maison de Saint-Lazare applaudit au choix de
son digne fondateur et toute la Compagnie en fut très
contente.
ro. Convocation de l'Assemblée générale. - La Compagnie n'était pas encore divisée en provinces réglées et gouvernées par des Visiteurs qui y résident comme elle 'est à
présent '. Toutefois, on tint les Assemblées nécessaires pour
i. La Congrégation était divisée en six provinces, savoir : France,
Poitou, Champagne, Aquitaine, Savoie et Italie. Les Visiteurs ne résidaient pas tous dans leur province, l'Assemblée de 1724 eigea cctte

3'

RENÉ ALMÉRAS
DEUXIÈME SUPÉRIEUR GÉNÉRAL
DE

LA

CONGRÉGATION

DE

1661-1672

LA MISSION

-

1r5 -

envoyer les députés à l'Assemblée générale indiquée à Paris
par M. le Vicaire général.
M. Jolly y vint de Rome et prit avant son départ congé
des principaux amis de la Congrégation en cette ville, entre
autres du cardinal Corrado, dataire, lequel lui donna des
avis d'un vrai père touchant la conduite de la Congrégation. Il dit d'abord qu'il avait appris avec regret la mort de
son digne Instituteur; et après s'être un peu recueilli en luimême, ainsi que M. Jolly l'a laissé par écrit, il Passura que
son Institut était un des meilleurs qui fût dans l'Église,
qu'il s'étendrait bientôt, mais qu'il en fallait conserver
l'esprit et en suivre les maximes, savoir : le désintéressement, l'union mutuelle, l'observance des Règles; qu'il fallait n'entrer dans les affaires que par obéissance sans aucune brigue, éviter de donner connaissance des affaires du
dedans aux externes, prendre garde à recevoir de bons
sujets et avoir soin de l'établissement de Rome. Ce cardinal connaissait fort bien l'esprit de la Compagnie et les
moyens de l'y conserver.
SrI. M. Almeras est élu Supérieur général. - Quelques
particuliers ne jugeaient pas à propos qu'on jetât les yeux
sur M. Alméras pour le faire Général à cause qu'il était
infirme et de petite santé. Les choses allèrent si loin, qu'un
de ces missionnaires, homme pourtant de bon sens, zélé
et estimé dans la Compagnie, n'y voulut point du tour
consentir jusqu'à ce que, selon ce qu'on a dit assez communément dans la Congrégation,' M. Vincent lui apparût
pour le faire condescendre. Il lui adressa les paroles de la
mère de Jacob à son fils, lorsqu'elle le pressait de faire ce
qu'elle lui ordonnait et d'aller trouver son père pour en
obtenir la bénédiction à la place d'Ésat son aîné; Jacob
craignait, au contraire, d'être maudit ou maltraité, si son
résidence. Les assemblées domestiques et provinciales se tinrent en
vue de cette assemblée générale. Voir les actes de l'assemblée de 166t.
- (Note du manuscrit.)
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père venait a s'apercevoir de ce qui se passait; alors, sa
mère lui dit ces paroles : In me sit ista maledictio,fili mi.
M. Alméras fut donc élu Général dans l'Assemblée de la
Congrégation au commencement de l'année 1661. Cette
mêmine Assemblée lui donna pour assistants MM. d'Horgny,
Berthe et Jolly; le premier fut choisi pour admoniteur du
Supérieur général. L'assemblée finit en cinq jours de temps.
12. Quelques détails sur M. Almeras. Il notifie son élec.
tion à toutes les maisons de la Congrégation.- Le nouveau Général, aussitôt après son élection, en donna avis
aux maisons par une lettre-circulaire très belle et tris
judicieuse, mais pleine d'humilité et de confusion de
lui-même, qui fait bien voir qu'il était digne élève de
feu M. Vincent. On sait ce que M. Almeras avait été
dans le monde; il était né dans une famille riche et accréditée. Pourvu de bonne heure d'une charge de conseiller
au grand Conseil, on fit tout ce que l'on put pour le détourner d'entrer dans une Congregation naissante ou il
ne paraissait que des pauvres gens sans naissance et sans
grand savoir; tout cela fut inutile. Il prit la soutane de
missionnaire en 1637, et environ vingt-quatre ans après,
ayant passé par toutes les charges de la Compagnie, il
en fut élu Supérieur général comme nous avons dit.
Il eut la consolation d'y voir mourir celui à qui, après
Dieu, il était redevable de sa naissance, je veux dire de
son père, qui voulus embrasser l'état de frère coadjuteur
dans la Congrégation, lui qui avait employé ci-devant
toutes sortes de moyens pour détourner. son fils d'y
entrer. On a, à la fin de la Vie de M. Vincent, de l'édition italienne, up abrégé des vertus du second Général
de la Mission, auquel on peut avoir recours.
5 2. Règlements de l'Assemblée de i66i.
Aptitudes de M. Aimeras pour le gouvernement.
Divers règlements. - Tous les missionnaires savent le
i3.
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grand talent et en même temps, I'excellente inclination
qu'avait M. Almeras pour régler non seulement une maison, mais tout un Ordre. M. Vincent s'était servi de lui
pour travailler à ce qu'il y avait déjà de règlements faits,
tant pour l'administration commune que pour les offices
particuliers, et il s'y était employé avec un grand zèle et
un pareil fruit. Aussitôt qu'il se vit élu Général, il peasa
à faire déterminer dans l'Assemblée où son élection s'était
conclue, ce qu'il jugea plus important pour perfectionner
les règlements de la Congrégation. La Compagnie n'était
pas encore assez nombreuse, ou plutôt la diminution de
ferveur n'avait pas encore donné lieu de faire alors quelques décrets, et encore moins dans la première de toutes
les Assemblées tenues en 1642, durant la vie du Fondateur, celle où il voulut se démettre comme il est marqué
dans sa Vie. Les décrets qui passent pour les premiers de
la Congrégation sont de l'Assemblée qui suivit celle dont
nous parlons et qui se tint en i 668.
Quelque temps après son élection, M. Almeras envoya
aux maisons un Mémoire pour instruire les Supérieurs des
qualités nécessaires en ceux qui se présentent et demandent
d'être reçus dans la Compagnie. Il recommande de bien
remarquer leurs bonnes et mauvaises qualités d'esprit et
de corps, pour en faire un rapport juste au Général, et le
mettre ainsi en état de juger s'ils sont propres pour la
Congrégation.
14. L'Acte de protestationqui se prononce au commencement de chaque année. - M. Almeras régla pareillement
au commencement de son généralat, l'Acte de protestation
que l'on fait dans toutes les maisons de la Compagnie au
commencement de chaque année pour se consacrer ea
commun au service de Dieu dans les fonctions de l'Institut. 11 le dressa tel qu'il est, conforme à celui dont saint
François de Sales s'était servi dans la direction. Chacun y
découvre l'onction et la tendresse qui remplissait le coeur

-

i54 -

de ce digne Supérieur général. Il l'envoya aux maisons, en
telle sorte qu'on le fît. partout pour la première fois au commencement de l'année i663, ce qui a toujours été continué
dans la suite.
i5. Autres règlements. - De plus, il régla, conformément à un Mémoire dressé au nom de M. Vincent, que
dans chaque maison on conserverait les lettres écrites
quand elles contiendraient quelque chose de considérable propre à instruire les successeurs, en en faisant
plusieurs liasses chacune en son rang, pour y avoir re-,
cours en cas de besoin; qu'on marquerait tous les ans
dans un livre exprès, tout ce qui se passerait de remarquable en la maison par rapport au spirituel et au temporel dans chaque emploi pour en informei en temps et
lieu le Supérieur général. Quand, dans les maisons particulières, il se trouverait quelqu'un qui n'aurait pas achevé
les deux ans de séminaire interne, il fallait en avertir le Général deux ou trois mois avant la fin dudit séminaire, lui
marquant toutes les dispositions de ces sujets, afin qu'il
pût mander s'ils feraient les voeux ou non; et quand ils les
auraient faits, envoyer leurs nom, prénoms, leur patrie, la
date de leur entrée en la Compagnie, etc. Que si quelqu'un venait a mourir dans les maisons, il faudrait au
plus tôt en avertir le Supérieur général, en lui marquant
en abrégé, ce qu'on aura observé dans la vie et dans la
dernière maladie du défunt, et tenir un registre exact de
tous ceux qui décèdent dans les maisons.
Il désira de même, selon les intentions de feu M. Vincent, que dans les maisons ot Pon était chargé de faire
des missions, on marquât, dans un livre particulier, tout
ce qu'on aurait observé en chaque mission, y écrivant le
nom de la paroisse, la date de l'année, la distance de la
ville épiscopale, le nombre des communiants, celui des
ouvriers qui y auront travaillé, la durée de chaque mission, son succès bon ou mauvais, le temps commode à
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faire cette mission, et autres circonstances particulières.
Quand il s'agira des missions déjà faites, on pourra
consulter les livres de la maison, et les ouvriers qui
succéderont aux anciens pourront, par ce moyen, s'instruire de ce qu'ils doivent observer pour faire réussir une
mission qu'ils vont entreprendre dans les endroits où leurs
prédécesseurs ont travaillé avant eux.
Le même Supérieur général jugea, dans les premières
années de son gouvernement, qu'il était important de
fixer la manière de signer des prêtres de la Compagnie tant
dans leurs lettres que dans les actes publics faits au nom de
leur maison ou de la Congrégation, etc.
16. Avis de M. Alméras aux Supérieurs de la Compagnie. - Rien n'était plus essentiel pour le bon ordre de la
Compagnie que le choix des supérieurs des maisons et leur
soin à tenir la main au règlement. M. Alméras fit dresser un
Mémoire qu'il envoya, dès le mois d'avril 1661, aux maisons de la Congrégation, afin que les supérieurs s'y conformassent. Il y marquait qu'ils devaient observer eux-mêmes
et faire observer aux autres avec fidélité les Règles communes et, en particulier, les usages qui y sont marqués
touchant la pauvreté, les correspondances, la charité, le
bon ordre des maisons, etc.
§ 3. Quelques établissements.

17. Établissement de Metq. - En l'année 166i, M. Alméras conclut l'établissement de Metz, qui avait déjà
été projeté sur la fin de la vie de M. Vincent, après que
M. l'abbé de Chandenier et quelques autres ecclésiastiques
eurent fait, dans cette ville, avec fruit une mission par
ordre de la Cour. Les missionnaires à qui la reine-mère
s'était adressée pour cela, représentèrent à Sa Majesté
que la Congrégation s'était interdit, selon la Bulle de son
érection, tous les exercices de la mission dans les villes
épiscopales, ainsi qu'il est marqué dans la Vie de M. Vin-
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cent. On ajoute que la reine fat si satisfaite des fruits que
la mission avait produits dans Metz, qu'elle prit la résolution d'y établir des missionnaires. On y en envoya quelques-uns dès l'année 166i, et on acheta pour les loger
l'hôtel de Montgommery où ils sont encore. Ils font des
missions dans tout le diocèse, allant ainsi quelquefois
dehors, sur les frontières d'Allemagne. Depuis, Mgr d'Aubusson de la Feuillade, d'abord archevêque d'Embrun et
transféré a l'évéché de Metz, leur adonné la direction spirituelle de son séminaire qui, aujourd'hui, est entre leurs
mains.
I8. Établissementde Fontainebleau.- Le roi LouisXIV,
après la conclusion de la paix et son mariage avec l'infante
d'Espagne, demanda encore des missionnaires pour leur
contier la cure de Fontainebleau. Les religieux Mathurins
servaient déjà dans la chapelle du château, ce qui leur a
donné lieu dans la suite d'avoir quelques contestationsavec
les curés. Cet établissement se fit en 1661. Le supérieur est
curé et révocable quand le Général le juge à propos, et cela
du gré de Mgr l'archevêque de Sens, dans le diocèse duquel
se trouve Fontainebleau.
C'est la première cure dont la Congrégation s'est chargée
après la mort de M. Vincent, qui avait déjà accepté celle
de Sedan. Mais afin que ces établissements fussent plus
conformes à l'Institut des missionnaires, on y fit des missions dans la campagne et on les a continuées depuis.
Dans la suite des temps on se vit obligé de prendre d'autres
cures dans les endroits où l'on était déjà établi pour des
missions ou des séminaires, les droits des maisons ne s'accommodant pas avec ceux des curés, avec lesquels on avait
toujours certaines difficultés, comme à Saint-Méen, en Bretagne, où on est curé du lieu. On prit ainsi les cures de
Saint-Barthélemy de Cahors, de Saint-Amant à Toul, de
Sainte-Croix a Varsovie en Pologne; ainsi du reste.
19. Amiens.La Vie de M. Vincent parle encore de
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deux établissements de séminaires qui avaient été concertés de son vivant, savoir à Amiens et à Noyon. L'illustre
abbé de Séry, de la très noble maison de Nesle de Mailly,
qui estimait fort M. Vincent et sa Compagnie, avait ardemment souhaité de la voir établie à Amiens et donna pour
cela une somme considérable; il mourut avant que la chose
fùt conclue et fut enterré à Saint-Lazare, près de M. Vin.
cent. Bientôt après messire François Faure, évêque d'Amiens, appela les missionnaires et en fit l'établissement en
les nommant directeurs perpétuels de son séminaire; c'est
un des plus nombreux de France qu'ils ont conduits depuis
l'année r662. Le prieuré de Lucheux, bénéfice d'un revenu
assez bon entre Arras et Amiens, fut uni audit séminaire
pour la subsistance des ouvriers. Son successeur, messire
Henri Feydeau de Brou, y a ajouté avant son décès une
bande de mission pour travailler dans les paroisses de campagne de ce vaste diocèse.
20. Noyon.- Messire Henri de Baradat, évêque de Noyon
et voisin d'Amiens, avait pareillement demandé à M. Vincent des missionnaires pour conduire son séminaire. Il y
avait uni la chapelle de Biache près de Péronne, à laquelle
égaient annexés certains revenus de quelques mesures de
blé, mais à la charge d'en faire acquitter les messes; feu
M. l'abbé de Montigny, archidiacre de la cathédrale, avait
légué la terre de Categny avec ses dépendances; M. Raimond, théologal, avait donné une bibliothèque et d'autres
meubles. Mais mondit Seigneur vint à mourir avant qu'on
envoyât des missionnaires à Noyon, le revenu n'étant pas
encore suffisant, et son illustre successeur, messire Françaois de Clermont de Tonnerre, confirma ces premières
donations. Il établit les prêtres de la Mission directeurs
perpétuels de son séminaire, avec zooo francs de rentes
à prendre sur les bénéfices du diocèse (autres que des cures
et prébendes) excédant la valeur de 6ûo francs de rentes,
selon les patentes de Sa Majesté données à Paris au mois de
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janvier 1652, et vérifiées en Parlement audit mois de janvier 1653, et encore au mois de mai 1662. Sa Grandeur leur
donna en même temps le pouvoir de faire des missions
dans son diocèse. M. Aimeras accepta cet établissement.
L'acte de son acceptation est plein d'humilité et de reconnaissance : « Nous, dit-il, très indigne Supérieur de la
Congrégation de la Mission, recevons avec tout le respect
et la révérence qui nous est possible la grâce que Monseigneur fait à notre petite Congrégation, etc. » Le bâtiment
qu'on a fait depuis à Noyon est petit, mais fort propre; il
n'est que de brique, la pierre étant rare dans ce pays-là;
c'est un des plus jolis qu'ait maintenant la Compagnie.
(A suivre.)

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
59. Panaghia-Capouliou maison de la sainte Vierge,
près d'Ephèse. Paris, Oudin, 1896. Un rol. in-8 de 95 pag.
Des recherches récentes ont donné lieu de croire à ceux qui les
avaient entreprises qu'ils avaient rencontré les restes de la maison
où la tres sainte Vierge s'était retirée, près d'Éphèse. A Smyrne,
l'archevêque, Mgr Timoni, M. Poulin, supérieur, et les professeurs
du Collège du Sacré-Coeur s'intéressent particulièrement à l'étude
de cette question. Ils viennent de publier le compte rendu de leurs
recherches et leur appréciation.
Voici les paroles écrites par Mgr l'archevêque de Smyrne en tête
du volume que nous signalons :
a Nous publions cette brochure dans le but unique de mettre les
fdèles au courant d'une découverte qui peut les intéresser.
SLes uns croiront, d'autres douteront et se réserveront, d'autres
nieront et peut-être même combattront. Chacun est libre entièrement de garder son opinion personnelle. Tout ce que nous désirons, c'est que du choc des idées jaillisse la lumière, et que la vérité
arrive à se faire jour.
s Smyrne, 25 mars 1896.
« A.-P. TImoI, archevêque de Smyrne, Vie. ap. de
lAksie-Mineure. à
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6o. Un missionnaire aveugle. M. Déléens, laîariste.
Notes et souvenirs, par l'abbé Bony. Argenteuii, imprimerie de Notre-Dame du Bon-Conseil, rue de Calais, a5. Un
volume in-i8 de 60o pages. - Prix : t franc.
%Qu'il est bon, dit quelque pan l'Imitation, de fermer les yeux
aux choses de la terre et de les ouvrir du côté du ciel. a Cette
parole se réalisa matériellement dans la personne du pieux missionnaire M. François-Xavier Déléens. Il était prêtre depuis plusieurs
années lorsque Dieu l'arrêta, semble-t-il, sur le chemin qui s'ouvrait plein d'espérances apostoliques devant lui. Il se sentit frappé
d'une cécité absolue : le sacrifice était grand, il l'accepta avec un
courage héroIque que Dieu bénit.
Le regard de son âme se tourna plus attentif et plus pénétrant vers
le ciel. Il devint le guide d'une foule de chrétiens qui le trouvaient
assidûment présent à son confessionnal. La sûreté de sa doctrine,
l'amabilité de son accueil firent affluer autour de lui les âmes qui
se confiaient à sa conduite. Le saint aveugle menait une vie toute
de Dieu et toute pour Dieu; l'inaltérable aménité de son caractère
lui conciliait l'attachement de tous.
C'est cette vie simple et héroique, se développant dans l'immolation intérieure et s'épanouissant dans une séduisante amabilité, que
M. l'abbé Bony a heureusement décrite dans la biographie dont nous
donnons le titre. L'auteur, on le sait, a une aptitude particulière pour
raconter les vies des serviteurs de Dieu : il en parle et il en écrit avec
amour.
Nous devons convenir que l'exécution typographique de ce volume
laisse quelque chose i désirer : mais, sur ce point, le lecteur sera
indulgent, en constatant que c'est dans un but charitable, sous les
auspices de Notre-Dame du Bon-Conseil, que ce travail a été accompli par des mains encore un peu inexpérimentées.

LA CAUSE DE BEATIFICATION
DE LA VÉNÉRABLE LOUISE DE MARILLAC
Les lecteurs des Annales seront heureux d'apprendre une
nouvelle qui arrive de Rome au moment du tirage de ce
numéro.
Dans sa séance. ordinaire du 5 janvier 1897, la Sacrée
Congrégation des Rites a approuvé la sentence favorable
déjà rendue par Son Eminence le cardinal Richard, archevêque de Paris, déclarant que, conformément aux décretis
d'Urbain VIII, on n'a rendu en public aucun culte religieux i la Servante de Dieu Louise de Marillac, veuve
Le Gras, co-fondatrice des Filles de la Chariré; et que, par
conséquent, rien ne s'oppose a ce qu'on donne suite à la
procédure canonique : Nihil obstat quonsinus procedi possit ad ulteriora. Cette décision est d'autant plus importante
que si elle n'avait pas été favorable, toute procédure ultérieure aurait été arrêtée et la cause de Béatification mise de
côté à tout jamais.
On espère que la Sacrée Congrégation des Rites donnera
dans quelques mois ses instructions pour faire le procès
apostolique touchant la renommée de sainteté de la Vénérable Mère.
Cette cause de Béatification, déjà examinée par l'Ordinaire, va donc maintenant être traitée en vertu des pouvoirs du Souverain Pontife lui-même (potestate apostolica), et si la sagesse de la cour romaine nous impose des
retards pénibles à nos coeurs, nous aimerons à profiter de
ce temps pour invoquer en particulierla pieuse fondatrice,
afin d'obtenir par d'éclatants miracles de nouvelles marques
de sa puissante protection.

Le Gérant : C. SCHMEYBER.

EUROPE
FRANCE
BREF DE SA SAINTETÉ LE PAPE LÉON XIII
A SON ÉMINENCE LE CARDINAL ARCHEVÈQUE DE PARIS
LUI CONFÉRANT LE POUVOIR DE COURONNER EN SON NOM LA STATUE
DE L'IMMACULEE-CONCEPTION

DITE DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

A Notre Cher Fils François-Marie-Benjamin, Cardinal
Richard, par la grdce du Saint-Siège, Archevêque de
Paris, Léon XIII, Pape.
Cher Fils, Salut et Bénédiction apostolique.
,Rien ne Nous est plus agréable que l'occasion de glorifier
par de nouveaux honneurs la Vierge Immaculée Mère de
Dieu: heureux de lui rendre ainsi les actions de grâces
qu'elle mérite pour les innombrables bienfaits dont elle
comble le peuple chrétien, et d'exciter de plus en plus la
piété des fidèles envers cette Mère de Miséricorde.
Notre cher fils le Supérieur général de la Famille de
Dilecto Filio Nostro Francisco Marie Benjamino, S. R. E. card.
Richard ex concessione et dispensatione apostolicd Archiepiscopo
ParisieIsi,Leo PP. XIII.
Dilecte Fili Noster, Salutem et Apostolicam Benedictionem.
Niil sane Nobis accidit jucundius quamx ut aovis DeiparamVirginem Immaculatam honoribus exornemus, quibus et merite ei gratioa
pro inaumeris in christianam Rempublicam benefactis persolvuntnr
et fidelium pietas erga Misericordia Matrem in dies excitatur. Jam
eO ciun duilecws filius supremus moderator Vincentiana familie
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Saint-Vincent Nous ayant instamment prié de vouloir
bien, en vertu de Notre Autorité Apostolique, couronner
la statue de la Bienheureuse Vierge Marie Immaculée dite
« de la Médaille miraculeuse », qju eit en grande vénération dans la chapelle de la Maison-Mère des Filles de la
Charité en votre ville de Paris, Nous avons cru devoir répondre à ce pieux désir. Notre coeur Nous y a porté, et Nous
y accédons d'autant plus volontiers que Nous gardons au
fond de Notre âme le souvenir de la merveilleuse manifestation, en cette même chapelle, de la Très Sainte Mère de
Dieu conçue sans péché, ainsi que des nombreux bienfaits
dont la sainte Médaille frappée par son ordre a été l'instrument. Une autre considération non moins puissante
Nous a engagé à accorder cette faveur : ce sont les mérites
de toute la Famille de Saint-Vincent de Paul qui, s'inspirant des exemples de son fondateur et Père, et excitée par
le zèle ardent de la charité, consacre tous ses soins au soulagement des âmes et des corps. C'est pourquoi dans Notre
particulière bienveillance pour tous et chacun de ceux qui
doivent bénéficier de ces lettres, pour le cas présent seulement Nous les absolvons et Nous voulons qu'ils soient
absous de toute excommunication et interdit et autres cenenixe Nos rogaverit ut BeatS Marie Virginis Immaculatie simulacrum quod «a Sacro Numismate » nuncupatum in sacello Principis
domûs Filiarum Charitatis in tuà istà civitate Parisiensi apprime colitur, coronâ redimire Auctoritate Apostolicâ Nostrà velimus; Nos
piis hisce votis, propenso quidem animo censuimus obsecundandum : idque eo libentius concedimus quod in mente Nostrà penitus
insident mirifica in eodem sacello Sanctissima Dei Parentis sine labe
conceptS manifestatio, pariter ac plurima ab hominibus per Sacrum
Numisma ejus jussu signatum accepta beneficia. Neque minus ad
hanc gratiam totius Sancti Vincentii à Paulo Familiae merita Nos
persuaserunt, utpote quae auctorem suum ac Patrem documento
habens, atque incenso studio caritatis adducta, tum in animis, tum
in corporibus levandis, consilia omnia et opera ponit. Quare omnes
et singulos quibus Nostrae he Littere favent, peculiari benevolentit
complectentes et a quibusvis excommunicationis et interdicti, aliis-
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sures et peines ecclésiastiques qu'ils pourraient avoir encourus. Pour vous, Notre cher Fils, dont l'extrême sollicitude pour le troupeau qui vous est confié est un si grand
titre de recommandation, par la teneur des Présentes, Nous
vous donnons le pouvoir de procéder, en Notre Nom, et
par Notre Autorité, au jour que vous fixerez, au couronnement solennel de la statue de l'Immaculée Vierge Marie,
dite de la Médaille miraculeuse, qui se trouve dansla chapelle de la Maison-Mère des Filles de la Charité de votre
ville de Paris. Nous ordonnons que pour le couronnement
de ladite statue, on observe avec soin le cérémonial suivi
par Nos Prédécesseurs, Grégoire XVI dans le couronnement de l'image de la Bienheureuse Vierge Marie, dans la
basilique de Sainte-Marie-Majeure, et par Pie IX au couronnement de l'image de l'Immaculée Conception, dans la
chapelle du choeur de la basilique Vaticane.
Enfin, pour que cette sainte solennité profite au plus
grand bien des âmes, Nous accordons avec largesse une
indulgence plénière et la rémission de tous leurs péchés
à tous les fidèles de l'un et de l'autre sexe qui, vraiment
contrits, s'étant confessés et ayant communié, visiteront
que ecclesiasticis sententiis, censuris et panis si quas forte incurrerint, hujus tantum rei gratià, absolventes et absolutos fore cen-

sentes, tibi, dilecte Fili Noster, qui ob summam de grege tibi concredito sollicitudinem amplissime commendaris, Presentium tenore
committimus ut idem Immaculate Marime Virginis simulacrum a
Sancto Numismate dictum, et in domas principis sacello Filiarum
Charitatis tue istius civitatis Parisiensis existens, die per te statuendo,
solemni pompà, diademate coronare Nostro nomine et auctoritate
licite queas. Precipimus vero ut in prefatA imagine coronandà idem
ritus accurate servetur qui a Decessoribus Nostris Gregorio PP. XVI,
in coronatione Imaginis B. M. V., in Basil.ic S. Mario Majoris, et
Pio PP. IX in coronatione Immaculate Conceptionis in sacello
chori Basilicae Vaticane servatus fuit.
Qu- denique vero, solemne hujusmodi sacrum etiam in uberius
pimarum bonum cedat, omnibus ac singulis utriusque sexûs
Christi fidelibus vere pSonitentibus ac sanctà Communione refectis
qui ipso die coronationis, vel uno ex septem diebus continuis imme.
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dévotement la susdite chapelle le jour du couronnement,
ou l'un des sept jours suivants, à leur choix, et qui prieront
devant ladite statue de la Bienheureuse Vierge Marie Immaculée, pour la concorde entre les princes chrétiens.
l'extirpation des hérésies, la conversion des pécheurs et
l'exaltation de la Sainte Église Notre Mère. Cette indulgence pourra être appliquée sous forme de sufrage aux
âmes des fidèles qui sont morts dans l'union à Dieu et la
charité.
Les Présentes vaudront nonobstant toute disposition
contraire.
Donné à Rome, près de Saint-Pierre, sous Panneau du
Pêcheur, le 2 mars 1897, de Notre Pontificat la dix-neuvième année.
du sceau.Card. MAccHI.
Place
A.os,
Place du sceau.

diate subsequentibus, ad cujusvis eorum arbitrium eligendo, memoratum sacellum devote visitaverint, ibique ante priedictam Beatae
Marie Virginis Immaculate imaginein, pro christianorum principum
concordiA, haeresum extirpatione, peccatorum conversione, ac Sanctae
Matris Ecclesiae exaltatione, pias ad Deum preces effuderint, plenariam omnium peccatorum suorum indulgentiam et remissionem,
quse etiam animabus Christi fidelium que Deo in charitate conjunctS ab hAc luce migraverint per modum suffragii applicari possit,
concedimus ac elargimur. Non obstantibus in contrarium facientibus
quibuscumque.
Datum Rome, apud Sanctum Petrum, sub annulo Piscatoris, die
2 Martii M D CCC XCVIL.
Pontificatûs Nostri anno decimo nono.
Loco Sigilli.

ALois, Card. MA

Concordat cumn originali:
A. MILOri, Secret. gen.

DÉCRET. -

i65 DIOCiEs

DE PARIS

CAUSE DE BÉATIFICATION ET DE CANONISATION
DE LA VÉNERABLE SERVANTE DE DIEU
LOUISE DE MARILLAC, VEUVE LE GRAS,
COFONDATRICE DES FILLES DE LA CHARITÉ

Sur la demande de Mgr Raphaël-Marie Virili, prélat
romain, et postulateur de la cause de la Vénérable Servante
de Dieu Louise de Marillac, veuve Le Gras, le Cardinal
soussigné, Préfet de la Sacrée Congrégation des Rites, rapporteur de cette même cause, dans PAssemblée plénière de
ladite Sacrée Congrégation, tenue au Vatican, le jour cidessous indiqué, d'après les dispositions particulières fixées
par Sa Sainteté le Pape Léon XIII en 1878 et 1895, a proposé a la discussion le doute suivant:
« La sentence du juge délégué par Son Eminence le
Cardinal Archevêque de Paris, sur le non-culte rendu à la
susdite Vénérable Servante de Dieu, ou sur l'obéissance
aux décrets du Pape Urbain VIII, de sainte mémoire, doitelle être confirmée dans le cas et pour l'effet dont il s'agit? a
DECRETUM
Parisien.- Beatijicationiset Canonilationis Ven. ServSe Dei Ludovice de Marillac,Viduoe Le Gras, confundatricis Puellarum Charitatis.
Instante Reverendissimo D. Raphaele Marià Virili, Antistite Urbano
et Causae Ven. Serve Dei Ludovice deMarillac, Le Gras, Postulatore; infrascriptus Cardinalis Sacre Rituum Congregationi Prrefectus ejusdem
causae Relator, in Ordinario ipsius Sacre Congregationis Cetu Rotali,
subsignata die, ad Vaticanum habito, juxta peculiares Sanctissimi Domini Nostri LEONis PAP& XIII dispositiones annis 1878 et 1895 editas,
sequens Dubium discutiendum proposuit nimirum: An sententiaJu-

dicis ab Eminentissimo Domino Card.Archiepiscopo Parisiensidelegati,super cultua prrefate Ven. Servoe Dei non exhibito, seu superparitione Decretis sa. me. UrbaniPapSa Vlll, sit confirmanda in casu, et
ad effectum de quo agitur?Sacra porro eadem Congregatio, omnibus
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La Sacrée Congrégation, tout bien pesé et mûrement
examiné, et après avoir entendu le R. P. Don Gustave Persiani, faisant fonctions de Promoteur de la Foi, a jugé qu'il
fallait répondre Affirmativement.
Le 5 janvier 1897.
Le Cardinal soussigné ayant rapporté tous ces faits à
notre Saint-Père le Pape Léon XIII, Sa Sainteté a ratifié
et confirmé le Rescrit de la Sacrée Congrégation, le i du
même mois de la même année.
(Signé) GÉTA-r,

card. ALOISI MASELLA,

Préf. de la S. C. des Rites.

(Place du sceau.)

DioMÈjE PANICI,
Secrét. de la S. C. des Rites.

LES PANÉGYRIQUES
DE

SAINT

VINCENT

DE

PAUL

De divers côtés on nous a fait savoir qu'on verrait réaliser
avec plaisir un projet que nous avons exposé ici, celui de
publier dans les Annales quelques-uns des principaux panégyriques de saint Vincent de Paul. Pendant quelque temps
nous en donnerions un chaque année; on aurait bientôt ainsi
sous la main un bon nombre de ces discours qu'on est bien
aise de trouver facilement, soit pour son édification personnelle, soit pour la lecture publique en Communauté,
maturo examine perpensis, auditoque R. P. D. Gustavo Persiani,
Sancta Fidei Promotoris munere fungente, rescribendum censuit:
Affirmative. Die 5 januarii 189 7 .
Quibus omnibus Sanctissimo Domino Nostro LEONi PAPE XIII per
ipsum infrascriptum Cardinalem relatis, Sanctitas Sua Rescriptum
Sacre Congregationis ratum habuit, et confirmavit, die ct iisdem
mense et anno.
L_.

T ).

CArnTaxus ChaD. ALOISI-MASLLA, S. R. C. Prafectus.
DIOMEDES PANICi, S. R. C. Secretarius.
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soit comme sources et instruments de travail si I'on a à
composer soi-même l'éloge de saint Vincent.
Nous donnons dès maintenant l'un de ces panégyriques
les plus appréciés, celui qui a été prononcé par Mgr Freppel,
*l'illustre évêque d'Angers. L'an prochain nous nous proposons de publier celui qu'a composé l'Éminent cardinal
Capeccelatro, archevêque de Capoue. Nous recevrions avec
plaisir des missionnaires des diverses provinces communication des panégyriques remarquables prononcés en leurs
diverses langues; nous les publierions successivement.

PANÉGYRIQUE

DE S. VINCENT DE PAUL

PRONONCE DANS L'ÉGLISE DES PRÊTRES DE LA MISSION
A PARIS, LE 19 JUILLET
PAR MoR FREPPEL,

Mas

FRkRES,

ÉVÊQUE

1858
D'ANGERS

Laudent eum opera ejus.
Sa louange sera daus ses ouvres.
(Proverbes, xxt, 3t,)

Lorsqu'un homme a traversé l'histoire, laissant derrière
lui un grand nom, la question qui se présente est naturellement celle-ci: Qu'a-t-il fait ou qu'a-t-il opéré ? Car tout
homme, quel qu'il soit, ne peut attacher son nom qu'à des
oeuvres. Que ces oeuvres meurent avec lui ou qu'il se survive en elles, qu'elles restent stériles ou qu'il leur commui.Mgr Freppel n'était encore que M. l'abbé Freppel, professeur d'éloquence sacrée à la Sorbonne, à Paris, lorsq*u'il prononça ce discours. Né en 1827, Mgr Freppel, après s'être livré à l'enseignement
en Alsace, devint à Paris chanoine de Sainte-Geneviève et professeur
à la Sorbonne. Promu à l'évêché d'Angers en 1869, il fut, un peu
plus tard, élu membre du Parlement. Il tint à la tribune de la Chambre des députés une place aussi distinguée que dans la chaire chrétienne. Ses écrits : Cours d'eloqueuce sacrée sur les Pères de l'Église,
Œuvrespastorales, euvres polémiques, sont comme une éloquente
et savante encyclopédie des questions religieuses à son époque.

aique la fécondité, c'est toujours par elles qu'il aura marqué
son passage sur la terre; il ne sera devant Dieu et devamn
)es hommes que ce qu'auront été ses oeuvres. Voilà pourquoi le prophète Salomon a dit ce mot : La louange de
chacun sera dans ses oeuvres. » Laudent eum opera ejus.
Puis donc qu'il en est ainsi, mes frères, la voie que doit
saivre ma parole est toute tracée. Ayant à vous entretenir
d'un homme dont le nom s'échappe de toutes les lèvres et
vi dans tous les cours, d'un homme qui a su rendre l'admiration muette on du moins qui désespère la louange par la
difficulté d'en parler dignement; ayant à vous entretenir
d'un tel homme, je dois me demander à son sujet : Qu'at-il fait ou qu'a-t-il opéré ? Et s'il lui a été donné d'accomplir
ici-bas une oeuvre forte et durable, quel est le caractère de
cette oeuvre? quelle en est la forme? D'où vient que parmi
les ceuvres humaines il n'en est aucune qui resplendisse
davantage ou qui ait le privilège de s'attirer au même degré
le suffrage de tous? D'oh vient enfin qu'auprès de cet
homme parti de si bas et arrivé si haut, toute gloire humaine
pâlit ou s'efface, à tel point que je ne puis pas prononcer
son nom sans me sentir remué jusqu'au fond de mon âme
et sans faire tressaillir la vôtre? Voilà mon sujet. Je dois
chercher dans les oeuvres de saint Vincent de Paul le principe de sa louange et la raison de sa survivance au cceur et
dans la mémoire des hommes.
Or, pour vous rappeler ces euvres, mes frères, je n'aurais
qn'k vous dire : Regardez autour de vous, elles sont sous
vos yeux. Dieu les réunit en ce moment autour des reliques
de ce grand saint comme un témoignage vivant de sa glosieuse fécondité. Mais en vous parlant ainsi, je me bornerais à constater la perpétuité d'une oeuvre que je dois étudier en elle-même pour vous en expliquer la merveilleuse
conomie. Je dis donc, et c'est là toute ma pensée : Vincent
de Paul a organisé le dévouement chrétien dans les temps
modernes. Telle est la grande ouvre qu'il lui a été donné
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d'accomplir ici-bas, et cette ouvre, c'est son mérite devant
Dieu et sa gloire aux yeux des hommes.
1
Affirmer que Vincent de Paul a organisé le dévouement
chrétien dans les temps modernes, c'est dire assez qu'il
trouvait par devers lui les éléments de son cuvre. Car le
dévouement n'était pas né d'hier; il comptait plus de seize
siècles d'histoire. Il était né d'une parole et d'un acte plus
grand encore que cette parole. Il était né le jour ou le Christ
avait dit à l'humanité : c Tout ce que vous ferez au plus
petit d'entre les hommes, c'est à moi que vous laurez fait n ;
et il avait reçu sa plus haute forme, sa consécration divine,
à l'heure où le Christ, scellant par son sang la loi du sacrifice, avait embrassé le monde dans l'universalité de son
dévouement. Voilà l'origine de la charité chrétienne: la
parole d'un Dieu répétée d'âge en âge par tous les échos de
la tradition, et le sang d'un Dieu qui, rejaillissant sur les
âmes, ajoutait à l'efficacité d'une parole divine la toutepuissance d'un exemple divin.
En assignant ainsi au dévouement chrétien le Calvaire
comme lieu d'origine et comme point de départ, je ne veux
pas nier assurément qu'avant ce grand fait il n'y ait eu
dans l'humanité de beaux dévouements. Sans parler, en
effet, du peuple juif, qui possédait toutes les choses chrétiennes en germe et par anticipation, la nature humaine,
si affaiblie qu'elle pût être par les vices et par les erreurs
du paganisme, conservait assez de forces, néanmoins, pour
ne pas exclure toute espèce de sacrifice. Le dévouement se
produisait, au sein du vieux monde, sous une double
forme: l'amour de la famille et l'amour de la patrie; et ce
sont là de belles pages a côté de tant d'autres où l'égoisme
inscrivait le sanglant témoignage de ses haines et de sa
barbarie. Mais le dévouement d'homme à homme, sans
distinction de castes ni de nationalités, de Grec ni de
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barbare, d'homme libre ni d'esclave; ce dévouement
universel et profond, qui s'élargit à mesure qu'il se répand,
et qui, en se multipliant par lui-même, ne s'arrête ni ne
calcule, pourvu qu'il consacre au service de la souffrance
et de la pauvreté tout ce qu'il a de force et de vie, ce dévouement-là était inconnu ou a peu près; il ne s'explique véritablement que par les deux choses que je viens de dire,
la parole d'un Dieu soutenue et fortifiée par l'exemple
d'un Dieu.
Donc, issu de la parole et du sang d'un Dieu, le dévouement chrétien a fait son entrée dans le monde, portant
avec lui la double énergie qu'il puisait dans son origine.
Je ne vous dirai pas tout ce qu'il y a opéré : je serais infini,
et d'ailleurs je sortirais de mon sujet. Toutefois, pour vous
faire apprécier à sa juste valeur l'oeuvre de saint Vincent
de Paul et marquer la place qu'elle occupe dans les
annales du dévouement chrétien, je dois rechercher en peu
de mots ce que les siècles passés ont pu offrir de précédents
à sa merveilleuse activité.
Or, si je remonte au berceau même de l'Église, je trouve
qu'un des premiers objets de sa sollicitude a été d'organiser
la charité; et pour aller au fond de cette organisation naissante, je la réduis à trois éléments principaux : la collecte,
le repas de charité et le ministère des secours.
Vous trouverez peut-être, mes frères, que ce que je dis
là est bien simple, et que l'Église n'avait pas besoin de
divinité pour trouver ces trois choses. Eh bien! non. Tout
simples qu'ils paraissent, les trois faits que je viens d'énoncer contenaient en germe toute une révolution. La collecte
chrétienne! Mais qui donc s'était imaginé auparavant de
poser cette base première de l'assistance, de creuser un lit
à ce fleuve de largesses privées qui va, grossissant de tout
ce qu'il trouve sur son chemin, porter jusqu'aux extrémités
de la terre, comme le tribut de la fraternité, le denier de la
veuve et l'offrande du riche ? Ce fait-là s'étalant aux yeux
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d'une société égoïste comme la société païenne, n'était-ce
pas un phénomène prodigieux, inouï? Et quand l'apôtre
saint Paul, écrivant aux Corinthiens en faveur des chrétiens de la Palestine, leur disait : c Touchant les collectes
qui se font pour les saints, de collectis autem quSfiunt in
Sanctos, faites ce quej'ai ordonné aux Eglises de la Galatie;
que le premier jour de la semaine, chacun de vous mette
quelque chose à part chez soi et réunisse ce qu'il veut
donner »; lorsqu'il en appelait ainsi au monde entier pour
guérir quelques plaies ignorées, n'était-ce pas inaugurer
par un fait manifeste et palpable ce règne de la charité, qui
n'a d'autres limites que le temps et l'espace, et dont Tertullien disait aux empereurs paiens : Unam omnium agnoscimus rempublicam mundum. <Nous ne connaissons pour
tous les hommes qu'une seule et même société, le monde »?
C'était donc, pour l'Église primitive, une inspiration
aussi neuve que féconde, que d'avoir organisé, sous la
forme de la collecte, le tribut de la fraternité. Cela est si
vrai, chrétiens, qu'après dix-huit siècles, au moment où je
parle, nous ne faisons pas autre chose que ce que saint
Paul a dit. Quand le cri de la détresse part d'un point- du
globe, lorsqu'un désastre inattendu plonge une partie de
la chrétienté dans le deuil et dans la misère, aussitôt la
collecte chrétienne, bénie par l'Église, fécondée par le
dévouement, va de rang en rang, se multiplie du nord au
midi, de l'est à l'ouest, partout où il se trouve des coeurs
qui savent aimer et compatir; parce que, pour nous comme
pour l'apôtre saint Paul, il n'y a plus ni Macédoine, ni
Galatie, ni Palestine; le dévouement n'a pas de patrie, il
n'est Aducune langue, sa patrie est dans tous les coeurs,
son théâtre, c'est le monde, unam omnium agnoscimus rempublicam mundum.
Il ne suffisait pas d'avoir établi dans la collecte chrétienne la base première de l'assistance; il fallait, de plus,
que la charité catholique s'offrît au monde païen sous une
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forme éclatante. Je ne puis assez vous dire, mes frères,
combien je me sens touché en songeant à cette magnifique
conception du christianisme naissant. Réunir autour d'une
même table, les riches et les pauvres, les grands et les
petits, les serviteurs et les maîtres, confondre un instant
les rangs et les conditions dans l'égalité de l'amour, et,
après avoir dispensé à tous une même nourriture corporelle, couronner ce repas de charité par l'aliment des Ames:
tel est le bel idéal que l'Église des premiers temps conçut
et réalisa. Ce n'était là sans doute qu'un phénomène transitoire : inapplicable sur une plus vaste échelle, cette forme
touchante de la bienfaisance ne convenait qu'à l'état de
minorité où se trouvaient les premiers fidèles; mais ce sera
la gloire éternelle du christianisme d'avoir atteint dès son
début à la perfection de la charité; et chaque fois que,
dans le cours des siècles, le dévouement voudra s'inspirer
d'un grand exemple, au souvenir de ces tables communes
que la fraternité chrétienne dressait autrefois pour les riches
et les pauvres, il se sentira plus de foi pour respecter un
égal et plus d'amour pour chérir un frère.
Tels sont les deux grands faits par lesquels l'Eglise inaugura dans le monde le règne de la fraternité : la collecte
chrétienne et les agapes. Mais le christianisme naissant est
allé plus avant dans l'organisation de la charité. Afin d'établir ce qu'il appelait le ministère des tables, c'est-à-dire le
service des pauvres, il ne jugea point que ce fût trop d'exiger pour une si haute fonction un rayon même du sacerdoce. Et bien que le diaconat, dans l'idée divine de son institution, eût une fin plus relevée, l'Église ne craignit pas
de réunir, sans les confondre, le service de l'autel et le service des pauvres, en ordonnant que ceux-Là mêmes exerceraient le ministère des secours à qui revenait par privilège
le ministère de l'autel. Tant il est vrai, pour parler avec
saint Augustin, qu'aux yeux du christianisme, le service
des pauvres est une fonction sainte et comme une sorte de
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sacrement. Et ne croyez pas que cette divine hardies* de
l'Église n'ait pas laissé de traces profondes dans l'histoire
de la charité. Non; quatre siècles durant, ce double ministère se confondit dans un même exercice; et lorsqu'au troisième siècle de l'ère chrétienne le diacre saint Laurent,
n'écoutant que l'inspiration de sa foi, disait au préfet de
Rome, en lui montrant les pauvres qu'il avait réunis autour de lui : Hi sunt thesauri Ecclesia. a Voilà les trésors
de l'Église », il proclamait assez haut ce qu'il allait confirmer par le martyre, qu'après la grâce et le sang de JésusChrist, l'glise n'a rien de plus précieux que ses pauvres,
et que pour lui ravir ce trésor, dont elle confie la garde à
ses ministres, la tyrannie n'aura jamais assez de bras ni la
persécution assez de supplices.
Aussi, mes frères, ce fut un grand spectacle pour le
monde païen, que cette organisation de la charité dont je
viens de vous indiquer les trois éléments primitifs. Après
avoir essayé d'y répondre par la calomnie, il en vint à
l'étonnement, et de l'étonnement il passa bientôt à Padmiration. Voyez comme ils s'aiment entre eux! Tel est le cri
qui s'éleva de toutes parts au sein des sociétés idolâtriques.
Et ce cri-là, c'était tout autant celui de l'impuissance que
celui d'une admiration forcée. Quand l'empereur Julien,
cet homme qui consuma tout son génie a vouloir ressusciter des choses mortes; lorsque, dis-je, ce dernier des
paiens essaya de relever sur des bases fragiles un édifice
ruiné, il rencontra sur son chemin la charité chrétienne; et
ne pouvant se résoudre à tant d'infériorité, il osa du moins
tenter la lutte. Il fit alors ce que le protestantisme fera plus
iard en face de Vincent de Paul. Impuissant à imiter le
dévouement catholique, il essaya de le contrefaire. Il- ne
sera pas dit, criait-il a ses adeptes qui l'entendaient; il ne
sera pas dit que ces Galiléens nourriront nos pauvres. Mais
la voix de Julien se perdit dans le vide. Le dévouement
chrétien le laissa dire et passa outre, jusqu'à ce qu'enfin,
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subjugué par tant d'héroïsme, le monde ancien eût abdiqué ses haines dans les bras de la charité, comme il avait
répudié ses erreurs sous la parole triomphante de la foi.
Alors, mes frères, au point où j'er suis dans cette marche historique vers Vincent de Paul, le dévouement chrétien se trouie face a face avec un monde nouveau. Quelque
admirable qu'eût été l'organisation de la charité chrétienne
dans les premiers siècles de l'Église, il ne pouvait pas se
faire que les remèdes ne s'accrussent avec les infirmités. Le
moyen âge comprit à merveille cette loi du progrès dans
le bien, et pour égaler les consolations aux douleurs, il enrichit l'économie de la charité de detx conceptions neuves:
lhospice chrétien et l'ordre hospitalier.
Je sens, mes frères, que je lutte a chaque instant contre
une difficulté de mon sujet. Nous, chrétiens de deux mille
,ns, nous sommes tellement familiarisés avec toutes ces
institutions, que nous n'y prenons plus garde, tant elles
nous paraissent simples et naturelles ; et c'est là sans doute,
pour le dévouement catholique, la plus haute preuve de sa
fécondité d'avoir rendu impossible jusqu'à l'étonnemeat
même. Mais, supposez un instant qu'on eût dit à quelque
philosophe de l'antiquité, qu'on eût dit à Socrate ou à Platon : Il y aura une époque dans.l'histoire de l'humanité oÙ
la souffrance et la pauvreté auront leurs palais, où chaque
ville, chaque bourgade du monde civilisé ouvrira un asile
au malheur; il n'y aura pas sur la terre de lieu plus saint
ni plus respecté que ce refuge des malades et des pauvres,
hormis le temple même de la Divinité; si, dis-je, on avait
parlé de la sorte à ces hommes de bien qui ne soupçonnaient mime pas qu'une-telle idée pût venir à l'esprit d'un
mortel, ils eussent traité de chimère une pareille prédiction, ou plutôt ils eussent béni à l'avance et salué de leurs
transports une religion capable de concevoir et d'exécuter
de si grandes choses. Eh bien, ce que l'esprit humain n'aurait pas soupçonné, Église-l'a fait au moyen âge, comme
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elle continue à le réaliser de nos jours. Tandis que d'une
main, elle élevait à Dieu, ces temples magnifiques qui ne
nous ont plus laissé que le mérite de l'imitation, de l'autre,
elle érigeait ses Hôtels-Dieu à côté de ces cathédrales ou à
la porte de ses monastères. Pour les multiplier, elle excitait le zèle des peuples et la munificence des princes; elle
protégeait leurs biens en les couvrant de son inviolabilité;
elle armait ses pontifes de l'anathème pour écarter tout attentat de ce que l'on appelait l'hospice de Dieu, hospitium
Dei, jusqu'à ce que, enveloppée par elle dans un vaste réseau d'établissements de charité, PEurope entière n'offrit
plus une contrée où la souffrance n'eût son asile, ni la
pauvreté son hôtel et son serviteur.
Car, vous le concevez sans peine, mes frères, cette création
merveilleuse de l'hospice chrétien appelait d'elle-même,
comme suite et comme complément, une deuxième création : je veux dire l'ordre hospitalier. Il ne suffisait pas, en
effet, que la pauvreté eût son hôtel, il fallait, de plus, qu'elle
eût son serviteur. L'Église le lui donna. Quelques lignes
de l'Évangile suffirent pour opérer ce prodige. Unissant
dans une harmonie féconde la vie d'action et la vie contemplative, l'Église traça le code du dévouement en lui donnant
pour principe le détachement de soi-même, et pour loi
d'association la perpétuité d'un vou accepté par elle et ratifié par Dieu. Cela encore était bien simple, comme vous le
voyez, mais simple comme tout ce qui est grand, comme
tout ce qui est divin. Issu du conseil évangélique et de
l'inspiration divine, l'ordre hospitalier se multiplie sous
toutes les formes pour faire face à toutes les infortunes.
Chaque fois qu'un fléau inconnu jusqu'alors venait fondre
sur la société, il trouvait pour le combattre une association
nouvelle. Il n'y eut pas jusqu'aux pestiférés et aux lépreux
à qui le dévouement catholique n'assurât des serviteurs et
des frères. Si la barbarie mahométane, impuissante à réduire
l'Europe sous ses lois, se venge de ses revers en lui forgeant
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des chaînes, le rachat des captifs s'organise aussitôt par les
soins des trinitaires ou des pères de la Merci. Trois siècles
durant, la charité eut même sa chevalerie, sa milice permanente et réglée. Une main étendue sur le tombeau de JésusChrist qu'ils protégeaient contre les infidèles, les chevaliers
de Saint-Jean sanctifiaient le métier des armes par le service
des pauvres. Tout contribuait au mrme but; tout venait ea
aide a cette brillante floraison de la charité chrétienne: la
papauté multipliait ses bénédictions, la royauté ouvrait ses
trésors, la noblesse donnait ses fils, le peuple imitait ce qu'il
avait sous les yeux ou bénissait ce qu'il ne pouvait qu'admirer; et si rien n'était venu arrêter dans son mouvement
expansifla charité chrétienne; si, au lieu de s'affaiblir par
la division, de rompre violemment cette unité traditionnelle
qui faisait sa gloire et sa force, PEurope avait pu développer
en paix les institutions qu'elle portait dans son sein, na
avenir merveilleux eût fait suite au passé, et une splendeur
sans égale eût couronné à son faîte l'édifice de la Charité.
Dieu permit qu'il n'en fût pas ainsi. En brisant le liec
de la fraternité chrétienne, la réforme porta un coup fatal
à l'oeuvre du dévouement. Tandis qu'elle détruisait par
'égoisme individuel le principe même de l'association,
qu'elle arrêtait l'essor de la charité en proclamant l'inutilité
des bonnes euvres, qu'elle, déliait d'une main téméraire
des voeux marqués du sceau de Dieu, d'autre part elle maltipliait les maux de l'humanité sans pouvoir les guérir. Un
siècle de guerres et de rivalités sanglantes s'était écoulé, ne
laissant derrière lui qu'un long deuil et des ruines. La
misère des peuples portée à son comble, l'amour faisant
place dans les coeurs a des haines fatricides, les âmes desséchées par la soif des richesses, un matérialisme effréné débordant sur le monde : tels furent les résultats de cet événement qui prolonge jusqu'à nous sa funeste influence.
Alors Dieu, qui, au milieu de nos disputes et de nos
agitations, ne perd jamais de vue le pauvre et ses souf-
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frances, Dieu suscita un homme qui pût reprendre l'oeuvre
du dévouement catholique au point où le moyen âge l'avait
laissé. A cet effet, il le doua d'un sens ferme et droit, il le
rendit capable de vastes pensées et de grands desseins; il
lui mit au coeur un immense amour pour les pauvres, et,
le faisant apparaître au seuil du monde moderne, il le
chargea de réorganiser l'édifice de la charité. L'homme que
Dieu investit de cette sublime fonction, vous l'avez nommé,
mes frères, c'est saint Vincent de Paul. Il est temps de le
voir à l'oeuvre. C'est l'objet de ma seconde partie.
II
Je viens d'esquisser à larges traits lorganisation de la
charité chrétienne dans les premiers siècles de l'Église et
pendant le moyen âge. Comme nous l'avons vu, à mesure
qu'elle se développait sous faction divine et selon les
besoins des temps, de nouvelles créations s'ajoutant aux
anciennes, les rajeunissaient en les transformant. Il nous
faut déterminer à présent le caractère de l'aeuvre de saint
Vincent de Paul et la place qu'elle occupe dans l'histoire
du dévouement catholique.
Pour rendre là-dessus mon idée aussi nettement qu'il
m'est possible, j'appellerai à. mon secours un exemple que
je tire d'un ordre parallèle à celui de la charité, l'ordre de
la foi. Car, bien que distinctes dans leur objet immédiat,
la foi et la charité convergent au même but, et tout homme
qui reçoit de Dieu une haute mission, la reçoit pour accomplir ici-bas une grande oeuvre de foi ou une grande ouvre
de charité.
Donc, quatre siècles avant Vincent de Paul, un de ces
hommes que Dieu se plaît à échelonner d'âge en âge comme
les ouvriers de ses conseils, se vit appeler à résumer tout
le travail des idées chrétiennes qui s'était opéré de saint
Paul à saint Augustin et de saint Augustin jusqu'à lui..
Chargé d'unç pareille tAche, cet homme prodigieux prend

12

-

180 -

ment nouveau. C'est, si je puis me servir de ce mot, le côté
neuf et original de son oeuvre; par là il s'est montré vraiment créateur.
Quand je dis. que Vincent de Paul a révélé par ce côté
l'énergie créatrice de son esprit, je suis loin de prétendre
que la tradition catholique du dévouement ne lui offrît sur
ce point aucune espèce de précédent; il en est de la charité
comme de la foi : non nova, sed nove, cette loi du progrès
normal et régulier s'applique au bien comme elle convient
au vrai. Il ne s'y produit rien d'absolument neuf ou du
moins qui ne se rattache par quelque endroit à un fait primitif et fondamental. Mais j'ose affirmer que la création
dont je vais parler appartient en propre à Vincent de Paul,
sinon dans son principe, du moins dans la forme qu'elle a
reçue de lui et dans les applications qu'il a su en tirer.
Dieu, mes frères, Dieu qui a bien fait tout ce qu'il a fait,
a établi au milieu de nous une force souveraine qu'il a renfermée dans ce qu'il y a de plus faible et de plus délicat.
Quand l'homme fait son entrée dans le monde, il trouve a
côté de lui cette force qui lui tient lieu de celle qu'il n'a pas
encore. C'est appuyé sur elle qu'il franchit l'espace qui
sépare la vie du berceau de la vie de l'adolescence. Plus
tard, et à l'instant même où cette force tutélaire vient à le
quitter, il la cherche autour de lui dans un autre coeur. Et
ià moins que Dieu ne consente à devenir lui-même toute sa
force, à moins qu'il ne fasse de sa vie une vie réservée en
l'embaumant de ce parfum céleste de la solitude qui s'appelle
le célibat, à moins, dis-je, que Dieu ne lui fasse cette grâce,
la plus grande de toutes, l'homme n'a point par lui-même
assez de force pour se passer d'un tel secours, parce qu'il n'y
e pour lui, après la grâce de Dieu, dans les bons comme
dans les mauvais jours de son existence, rien de plus fort
ni de plus consolateur que de trouver à son côté ce don de
la tendresse et ce don de la compassion qui forment ici-bas
la plus haute puissance d'aimer.
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Eh bien, cette force-là, cette puissance d'aimer, la plus
souveraine que Dieu ait créée, il fallait la détourner de tout
autre objet pour l'appliquer à la souffrance et à la pauvreté.
Voilà le problème. Et j'ose dire que ce problème offrait de
graves difficultés dans sa grandeur même. Car, pour que ce
dévouement obtînt tout son effet, il fallait qu'en contact
perpétuel avec le monde, il n'en reçût aucune atteinte;
qu'après avoir déployé son énergie, il se repliât sur luimême dans la conscience de son néant, et qu'au milieu des
périls surgissant de lui-même, il conservât intacte toute sa
virginité. C'était la une de ces difficultés que Dieu seul
peut trancher. Dieu la trancha par Vincent de Paul.
Mais comment l'a-t-il tranchée? Ici, mes frères, je l'avoue, je me sens confondu. Et ce qui confond mon esprit,
ce n'est pas même tant cette rectitude de jugement et ce
suprême bon sens, cette sûreté de coup d'oeil et cette limpidité d'un regard qui voit le fond de tout, ce tact, cette
sagesse de conduite, cette habileté de discernement, cette
expérience des âmes qui placent Vincent de Paul au premier rang des esprits fondateurs : tout cela, je l'admire
assurément; mais ce que j'admire encore plus, c'est la divine hardiesse que donnait à cet homme la vivacité de sa foi.
Où va-t-il chercher une arme pour défendre le dévouement
contre sa propre faiblesse? Où trouvera-t-il une sauvegarde
à sa virginité? Dans le dévouement même. C'est par l'exercice continu de son ministère, c'est en ne laissant aucune
heure vide de sacrifice, c'est en aimant Dieu et les pauvres
du matin au soir à la sueur de son front, que la charité
conservera la pureté de l'ange dans la fragilité de la chair.
Ecoutez, chrétiens, ce nouveau code du dévouement tracé
par la main du génie sous la dictée de Dieu: a Vous n'aurez point d'autres monastères que les maisons des pauvres,
point d'autres cloîtres que les rues des villes et les salles des
hôpitaux, point d'autre clôture que l'obéissance, ni d'autre
voile que la modestie. » Mais voici quelque chose de plus
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ce qu'il trouve sous la main, ce que la tradition chrétienne
lui a légué de faits et d'idées; il les réunit en faisceau, les
combine, les coordonne; il part de la raison qu'il analyse,
qu'il creuse ; il dispose les vérités naturelles, les aligne
comme un majestueux péristyle qui entoure 'édifice sacré;
puis, pénétrant à Pintérieur, il range par ordre les vérités
révélées comme autant de colonnes qui prennent leur point
d'appui sur la terre pour s'élancer vers le ciel; il fait circuler à travers ces nefs de l'intelligence le souffle de Dieu
qui les anime et les pénètre; il met en l'air ce dôme de la
vérité que supporte la foi, qu'embellit la charité, que l'espérance couronne, jusqu'à ce qu'il sorte d'entre ses mains un
édifice semblable à ces monuments gigantesques du mnme
âge qui entraînent l'oeil sous terre et qui !'emportent dans
la nue. Cet homme, vous le connaissez tous, c'est saint
Thomas d'Aquin, et jamais ceuvre ne trahit à un plus haut
degré le génie de l'organisation que la Somme théologique
de saint Thomas d'Aquin.
Eh bien, je dis que Vincent de Paul a fait pour la charinté
au dix-septième siècle ce que le Docteur angélique avait
fait au treizième pour la science de la foi. Il a été, permettez-moi ce mot qui exprime toute ma pensée, il a été le
Thomas d'Aquin de la charité. C'est le caractère de son
euvre et le but de sa mission.
Oui, lui aussi, cet homme si simple et si grand, a été
doué par Dieu du génie de l'organisation; et comme Thomas d'Aquin, il a légué au monde sa Somme, une Somme
magnifique, la Somme de ses oeuvres. Ila recueilli dans son
âme tout ce que le dévouement catholique avait su, dans le
cours des âges, trouver d'inspirations au service de la souffrance et de la pauvreté, et, complétant l'héritage du passé
par des vues plus larges, l'enrichissant de conceptions neuves, il a transmis aux siècles futurs cette organisation dela
eharité que l'Église catholique a le droit de compter parmi
ses plus belles gloires dans les temps modernes. Voilà quelle
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a été la mission providentielle de ce grand homme. Pour le
démontrer, je ne raconterai pas sa vie. Ayant déjà eu le
bonheur de vous la retracer du haut de cette chaire, je ne
puis que rappeler ce que vous savez tous. Est-il dans les
siècles passés une institution quelconque de bienfaisance
qu'il n'ait ou rajeunie, ou restaurée, ou agrandie? Y a-t-il
une oeuvre de charité qui ne soit venue se rattacher comme
un anneau à cette chaîne d'établissements qui s'étend jusqu'à nous? De l'Hôtel-de-Ville qu'il transforme, à la Salpètrière qu'il érige, des malades qu'il soulage aux pauvres
qu'il nourrit, des vieillards qu'il recueille aux enfants trouvés qu'il sauve, des forçais qu'il délivre aux captifs qu'il
rachète, à travers les établissements qu'il fonde, les asiles
qu'il ouvre, les hôpitaux qu'il crée, pendant tout un demisiècle, le monde suit avec étonnement les prodiges de son
activité. N'est-ce point là, je vous le demande, dans l'ordre
de la charité, cette vaste et magnifique synthèse que nous
admirions tout à l'heure dans l'ordre de la foi? N'est-ce
point des deux côtés la même étendue d'esprit et cette largeur de coup d'oeil qui embrasse et relie entre elles toutes
les parties d'un grand tout ? Et s'il est vrai qu'on ne saurait
aborder un problème de la foi sans trouver en face de soi
le nom et le génie de Thomas d'Aquin, chaque fois que le
dévouement cherche à se produire sous une forme nouvelle,
chaque fois que l'esprit chrétien, inspiré par la foi, se traduit parmi nous en quelque oeuvre féconde, pour peu que
l'on creuse à la source de ces grandes choses, on y trouve à
côté du doigt de Dieu, qui met tout en mouvement, la main
et le coeur de Vincent de Paul.
Tant il est vrai qu'il a été donné à cet homme de recueillir
toutes les traditions de la charité chrétienne, pour les coordonner entre elles dans une majestueuse harmonie. Mais
Vincent de Paul a fait plus. Cette Somme de la charité,
dont les éléments lui étaient fournis par seize siècles d'inspiration et de foi, il l'a complétée en y introduisant un élé-
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ment nouveau. C'est, si je puis me servir de ce mot, le côté
neuf et original de son oeuvre; par là il s'est montré vraiment créateur.
Quand je dis. que Vincent de Paul a révélé par ce côté
l'éenergie créatrice de son esprit, je suis loin de prétendre
que la tradition catholique du dévouement ne lui offrît sur
ce point aucune espèce de précédent; il en est de la charité
comme de la foi : non nova, sed nove, cette loi du progrès
normal et régulier s'applique au bien comme elle convient
au vrai. Il ne s'y produit rien d'absolument neuf ou du
moins qui ne se rattache par quelque endroit à un fait primitif et fondamental. Mais j'ose affirmer que la création
dont je vais parler appartient en propre à Vincent de Paul,
sinon dans son principe, du moins dans la forme qu'elle a
reçue de lui et dans les applications qu'il a su en tirer.
Dieu, mes frères, Dieu qui a bien fait tout ce qu'il a fait,
a établi au milieu de nous une force souveraine qu'il a renfermée dans ce qu'il y a de plus faible et de plus délicat.
Quand l'homme fait son entrée dans le monde, il trouve a
côté de lui cette force qui lui tient lieu de celle qu'il n'a pas
encore. C'est appuyé sur elle qu'il franchit Pespace qui
sépare la vie du berceau de la vie de l'adolescence. Plus
tard, et à l'instant même où cette force tutélaire vient à le
quitter, il la cherche autour de lui dans un autre coeur. Et
à moins que Dieu ne consente à devenir lui-même toute sa
force, à moins qu'il ne fasse de sa vie une vie réservée en
l'embaumant de ce parfum céleste dela solitude qui s'appelle
le célibat, à moins, dis-je, que Dieu ne lui fasse cette grâce,
la plus grande de toutes, l'homme n'a point par lui-même
assez de force pour se passer d'un tel secours, parce qu'il n'y
a pour lui, après la grâce de Dieu, dans les bons comme
dans les mauvais jours de son existence, rien de plus fort
ni de plus consolateur que de trouver à son côté ce don de
la tendresse et ce don de la compassion qui forment ici-bas
la plus haute puissance d'aimer,.

-

I8i -

Eh bien, cette force-là, cette puissance d'aimer, la plus
souveraine que Dieu ait créée, il fallait la détourner de tout
autre objet pour l'appliquer à la souffrance et a la pauvreté.
Voilà le problème. Et j'ose dire que ce problème offrait de
graves difficultés dans sa grandeur même. Car, pour que ce
dévouement obtînt tout son effet, il fallait qu'en contact
perpétuel avec le monde, il n'en reçût aucune atteinte;
qu'après avoir déployé son énergie, il se repliât sur luimême dans la conscience de son néant, et qu'au milieu des
périls surgissant de lui-même, il conservât intacte toute sa
virginité. C'était là une de ces difficultés que Dieu seul
peut trancher. Dieu la trancha par Vincent de Paul.
Mais comment l'a-t-il tranchée? Ici, mes frères, je l'avoue, je me sens confondu. Et ce qui confond mon esprit,
ce n'est pas même tant cette rectitude de jugement et ce
suprême bon sens, cette sûreté de coup d'oeil et cette limpidité d'un regard qui voit le fond de tout, ce tact, cette
sagesse de conduite, cette habileté de discernement, cette
expérience des âmes qui placent Vincent de Paul au premier rang des esprits fondateurs : tout cela, je l'admire
assurément; mais ce que j'admire encore plus, c'est la divine hardiesse que donnait à cet homme la vivacité de sa foi.
Où va-t-il chercher une arme pour défendre le dévouement
contre sa propre faiblesse? Où trouvera-t-il une sauvegarde
à sa virginité? Dans le dévouement même. C'est par l'exercice continu de son ministère, c'est en ne laissant aucune
heure vide de sacrifice, c'est en aimant Dieu et les pauvres
du matin au soir à la sueur de son front, que la charité
conservera la pureté de l'ange dans la fragilité de la chair.
Écoutez, chrétiens, ce nouveau code du dévouement tracé
par la main du génie sous la dictée de Dieu : a Vous n'aurez point d'autres monastères que les maisons des pauvres,
point d'autres cloîtres que les rues des villes et les salles des
hôpitaux, point d'autre clôture que l'obéissance, ni d'autre
voile que la modestie. » Mais voici quelque chose de plus
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audacieux, s'il pouvait y avoir de l'audace quand on marche
avec Dieu. Vincent .de Paul ne craint pas d'enlever au
dévouement de sa force en lui laissant toute sa liberté. Au
lieu de l'enchaîner aux pauvres par la perpétuité d'un lien
quelconque, il veut que chaque année ajoute à son mérite
celui d'une consécration nouvelle, et qu'ainsi-prolongé, par
un choix libre et réfléchi, le sacrifice trouve sa garantie
pour l'avenir dans l'expérience de son passé. O homme
sublime 1 que vous êtes admirable ! Non, vous n'avez pas
trop présumé de vous-même dans votre immortelle création; l'expérience n'a pas démenti la sagesse ni la profondeur de vos vues. Voilà deux siècles que le monde est en
possession de l'oeuvre que vous lui avez léguée, et, au milieu
de tant de voix qui se sont réunies pour Pexalter et la bénir,
la critique n'a pu soulever un blâme ni lacalomnie trouver
un écho.
Ah ! mes très chères soeurs, permettez qu'en ce moment
notre cour de prêtre éclate au milieu de vous, et que notre
admiration se reporte de votre glorieux fondateur à vous
qui formez sa couronne terrestre, parce que vous êtes
l'oeuvre de sa foi et de son génie. Pour louer Vincent de
Paul, je ne puis mieux faire que de rappeler tout ce que le
monde vous a rendu d'hommages volontaires ou forcés.
Oui, si depuis votre origine la vénération des peuples s'est
attachée à vos pas; si le dix-huitième siècle lui-même, ce
contempteur ironique de l'Évangile, s'est arrêté devant
vous, respectueux et timide ; si de nos jours vous avez réuni
les suffrages de tous ceux qui ont conservé le sens de la
grandeur morale; si l'islamisme, en vous voyant aborder
sur ses rivages, s'est pris à douter de lui-même; si l'hérésie
jalouse a ramassé tout ce qui lui restait de forces pour vous
suivre de loin, ne pouvant vous atteindre; si l'incrédulité a
senti renaître en face de vous une foi qu'elle ne se connaissait plus; si enfin votre charité, parlant plus haut que nos
discours et nos livres, dissipe les préjugés, fait tomber les
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défiances en manifestant la vérité par son signe le plus
visible et le plus palpable, le signe du sacrifice et du dévouement ; à vous, sans doute, à vous le mérite, Avous la récompense; mais l'honneur de toutes ces choses, je suis heureux
de le dire devant le tombeau de ce grand homme, I'honneur
en remonte après Dieu à Vincent, de Paul.
Toutefois, mes frères, si je m'en tenais à ce que je viens
de dire, je n'aurais pas pénétré avec vous tout ce qu'il y a
de sagesse et de profondeur dans les conceptions de saint
Vincent de Paul. Si solide, en effet, et si bien organisée que
pût être l'oeuvre du dévouement telle qu'il l'avait conçue,
elle n'aurait pu se soutenir par elle-même. Pour qu'elle
subsistât toujours forte et vivante, il lui fallait un appui
extérieur; il fallait que, tout en restant ce qu'elle était, elle
se rattachât par un lien indissoluble à un dévouement sinon
plus grand, du moins plus sacré par son o igine et par son
caractère: Vincent de Paul le comprit a merveille. Voulant
affermir et couronner en même temps l'édifice de la charité,
il résolut d'appeler à son aide, comme source de vie et
comme principe de direction, le dévouement du prêtre.
C'était encore là une vue de génie tout autant qu'une
inspiration de la foi. Ramener toute l'organisation de la
charité au sacerdoce comme à sa source, faire marcher de
front ces deux dévouements qui embrassent le monde dans
leur virginité commune, les relier au sommet par l'unité
du conseil et de la direction, et les répandre à travers l'humanité, appuyés l'un sur l'autre dans l'alliance d'un même
but, c'était braver l'enfer et défier la mort. Ah! c'est qu'en
dehors du prêtre vous établirez, si vous le voulez, vous établirez des sociétés, vous organiserez des secours, vous bâtirez des édifices, vous ferez de la bienfaisance; vous ne ferez
pas du dévouement. Quand le Christ envoya ses apôtres à
travers le monde, il leur confia ce qui enfante le sacrifice, ce
qui le soutient, le nourrit: la parole de la foi et la vie du
Sacrement. C'est à cette double source jaillissant du sacer-
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doce que le dévouement puise ses inspirations et renouvelle
sa jeunesse en perpétuant sa vigueur. Dix-huit siècles sont
là pour attester que toute oeuvre de charité qui veut se passer
du prêtre, qui cherche en dehors du sacerdoce de JésusChrist la vie et la fécondité, tombe d'inanition ou périt de
langueur. Voilà pourquoi, quand cet homme extraordinaire
reçut de Dieu la mission d'organiser le dévouement dans les
temps modernes, il fit du sacerdoce l'appui de son oeuvre,
et, dirigeant vers ce but tout l'effort de son âme, il voulut
que, depuis les villes de l'Europe jusqu'aux plages de
POcéanie, le monde vit s'avancer côte à côte, sous le même
étendard, le prêtre et la soeur de Charité, le missionnaire
du dévouement et le missionnaire de la foi.
Voilà l'oeuvre de saint Vincent de Paul; cette oeuvre nous
Pavons recueillie fidèlement et nous en vivons. Notre siècle
ne l'a complétée que sur un point; mais cette institution
nouvelle, née des besoins de l'époque, se rattache encore à
l'homme dont nous venons d'expliquer la mission; elle
porte son nom, elle s'inspire de son esprit, elle arbore son
drapeau. Oui, c'était une grande idée, au milieu de l'indifférence des uns et de l'incrédulité des autres, c'était une
pensée féconde de former, entre le prêtre et la soeur de
Charité, une milice de jeunes hommes ardents et dévoués,
pour combattre le fléau de la misère par l'arme du dévouement. Cette oeuvre nouvelle, l'Église l'a bénie, Dieu lui a
donné l'accroissement; à quelques années de son origine,
elle a fait le tour du monde, elle compte ses membres par
milliers. Et quand je cherche dans ce siècle où, comme. toujours, le mal traverse le bien, quand je compte parmi ses
oeuvres quelqu'une qui puisse être d'un grand poids dais
la balance de Dieu et de l'histoire, non, je n'interroge pas
nos livres, je ne compte pas nos systèmes, je ne vais pas
frapper à la porte de nos écoles et de nos académies, j'oublie
même un instant les révolutions qui ont agité la surface
mobile de nos sociétés modernes; je vais trouver dans
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quelque mansarde obscure trois ou quatre étudiants de
Paris, et, surprenant dans leur âme l'idée naissante des
Conférences de Saint-Vincent de Paul, je me dis, la main
sur mon coeur et le regard dans l'avenir: Voilà l'une des
oeuvres fécondes du dix-neuvième siècle I
O Vincent de Paul! ô grand homme ! ô grand saint ! nous
voici en ce jour autour de vos reliques, nous tous qui vous
vénérons comme notre modèle ou qui vous chérissons
comme notre père. J'ai dit, ou plutôt mon coeur a essayé
de dire ce que vous avez fait pour l'Église et pour le
monde. Continuez par vos prières l'oeuvre de miséricorde que vous avez commencée sur la terre. Bénissez
du haut du ciel ces prêtres au milieu desquels vous avez
laissé votre esprit; ces héroïnes de la Charité qui vous
doivent, après Dieu, tout ce qu'elles sont; ces généreux
chrétiens qui marchent sous votre bannière dans les voies
du dévouement. Etendez votre protection à ce diocèse de
Paris sur lequel vous répandîtes jadis les sueurs de votre
zèle, à cette nation française qui se glorifie d'avoir été votre
patrie terrestre. Ah! bénissez surtout les pauvres, les infirmes, les malheureux, tous ceux qui souffrent, qui gémissent sous le poids de la douleur. Vous avez été leur père
ici-bas, soyez-le dans le ciel, restez notre père à tous.
MANUEL DU SCAPULAIRE DE LA PASSION
La dévotion au Scapulaire de la Passion de Notre
Seigneur Jésus-Christ, ou Scapulaire rouge, a pris en ces
derniers temps un nouvel accroissement. Il a fallu, pour
répondre aux demandes qui en ont été faites de tous côtés,
réimprimer le Manuel du Scapulaire; il vient de paraître
de nouveau sous ce titre : le Scapulaire de la Passionde
Jésus-Christ et de la Compassion de la Sainte Vierge, ou
Méditations et prières à l'usage des personnes qui en sont
revêtues.

Cette nouvelle édition -

186 c'est la quatrième -

publiée

avec l'approbation de l'autorité ecclésiastique et la permission des supérieurs, a été revue avec soin et augmentée.
Elle contient la très intéressante notice historique sur la
Manifestation du Scapulaire de la Passion à la soeur Apolline, Fille de la Charité.
On trouve en ce petit et substantiel volume environ cinquante méditations pleines de doctrine et de piété sur le mystère des souffrances de Notre-Seigneur. Ce Manuel devient
ainsi un heureux et utile complément des Cours de méditations en usage dans les communautés : il met sous la
main, pour chaque vendredi de l'année, un texte tout préparé pour faire, ce jour-là, la méditation sur la Passion de
Notre-Seigneur et pour gagner les indulgences particulières
attachées à la considération, chaque vendredi, des souffrances et de la mort de notre divin Sauveur.
Dans ce Manuel on a inséré, avec quelques autres prières
sur la Passion, la formule usitée dans la plupart des diocèses pour l'exercice de la pieuse dévotion du Chemin de la
Croix et que beaucoup de personnes pieuses seront bien
aises d'y trouver.
On y a joint aussi, a l'usage des ecclésiastiques, la formule pour la bénédiction et l'imposition du Scapulaire de
la Passion. - Nous rappelons que la faculté de bénir et
d'imposer ce scapulaire s'obtient en la demandant à M. le
Supérieur général de la Congrégation de la Mission ou des
Lazaristes, rue de Sèvres, 95, à Paris; ou à Rome, chez les
Prêtres de la Mission, via della Missione, 3, et via San Nicola da Tolentino, 67. Cette faculté se délivre gratuitement.
On peut se procurer le Manuel du Scapulaire de la
Passion à Paris, à la Procure de la Mission, rue de
Sèvres, 95; à l'ÉEconomat des Filles de la Charité, rue du
Bac, 140, et dans les principales librairies religieuses '.
i. Prix : 70 cent.; par la poste: 80 cent.; relié, i fr. 5o.
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11 existe déjà une traduction decet excellent petit ouvrage
en polonais; nous pensons qu'il sera traduit prochainement en diverses autres langues. Il mérite d'être propagé.

IRLANDE
NOTICE
SUR LA

VIE DE MONSEIGNEUR JACQUES LYNCH
DE LA CONGREGATION DE LA MISSION
ÉVÊQUE

DU

DIOCESE DE

KILDARE

ET LEIGHLIN, EN IRLANDE,

DÉCÉDÉ LE 19 DÉCEMBRE 1896

Dans notre province d'Irlande vient de se terminer la
vie de notre vénérable confrère Mgr Lynch, évêque du
diocèse de Kildare et Leighlin. La mémoire de ses bonnes
oeuvres et l'odeur de ses grandes vertus resteront longtemps
parmi nous. Un court récit de sa vie intéressera sans doute
la famille de Saint-Vincent tout entière; car non seulement
cette vie atteignit à une sainteté très élevée, mais Mgr Lynch
eut pour une grande part le rôle de fondateur de cette Province. A ce titre, on peut discerner dans sa carrière ces
desseins de la Providence et ces secrets de la grâce que
Dieu dépose ordinairement dans l'âme de ceux qui ont
une semblable mission. Lorsque notre très cher et vénérable confrère sortit de ce monde, il y a quelques mois, on
rendit des hommages universels et sincères à ses rares
qualités et à ses éminentes vertus, et ici, en Irlande,
nous .avons compris et senti tout particulièrement quel
trésor nous possédions en Mgr Lynch, et quelle perte nous
avions à déplorer par sa mort.
Jacques Lynch naquit à Dublin, en l'année 1807. Il
était encore jeune lorsque moururent d'abord son père,
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et, peu après, sa mère. Les cinq enfants, qu'ils laissèrent
.orphelins - lui l'aîné, ses deux frères et ses deux soeursentrèrent alors dans la famille de leur oncle et de leur
tante, bons et pieux chrétiens qui leur prodiguèrent les
soins qu'ils eussent donnés à leurs propres enfants. Notre
confrère fut envoyé avec ses deux frères chez les Jésuites
pour s'y instruire. C'était à leur collège de ClongowsWood, du comté de Kildare, une institution récemment
fondée, mais qui jouissait déjà d'une grande renommée
dans toute l'Irlande. Après y avoir passé quelques années
et profité de l'excellente éducation donnée par les Jésuites,
se distinguant par sa tendre piété parmi les autres élèves,
il quitta le collège et s'appliqua, a Dublin, à l'étude de la
médecine. II se trouva, tout jeune homme, jeté dans une
grande ville, au milieu de compagnons qui n'étaient pas
tous dignes d'être imités, et il s'engageait dans une carrière
où tant d'autres étudiants ont vu naufrager leur vertu :
c'était là une véritable épreuve pour le jeune Jacques
Lynch. Or, non seulement sa piété et sa vertu en sortirent intactes, mais il sut se faire respecter par l'honnêteté
de sa vie, et, qui plus est, il exerçait pour le bien une grande
influence sur ses compagnons.
C'est en ce temps qu'il fit la connaissance d'un jeune
homme, nommé Mac Cann, élève des Jésuites aussi,avec lequel il forma une amitié qui devait durer toute
leur vie et qui était destinée à produire des effets que ni
l'un ni l'autre ne pouvait alors ni prévoir ni même soupçonner. On dirait que cette amitié naquit purement par
hasard, - M. Mac Cann était locataire chez l'oncle de
M. Lynch; - mais nous verrons dans la suite qu'elle arriva
.plutôt par un dessein tout spécial de la Providence divine.
.Les deux amis, habitant la même maison, sortaient et se
promenaient ensemble; ils s'estimèrent et se fortifièrent
:dans le.bien par leurs bons exemples et par de mutuels
encouragements.
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On arriva ainsi à 1826, année où un Jubilé universel fut
proclamé pour l'Eglise. Cette circonstance du Jubilé marqua d'un manière décisive dans la vie de M. Lynch. Il s'y
prépara avec une ferveur tout extraordinaire, résolu d'en
recueillir toutes les bénédictions et toutes les grâces. A cet
effet, il fit une confession générale de toute sa vie passée;
c'est pendant qu'il s'occupait de ces salutaires pensées
qu'il entendit la voix de Dieu l'appelant à Lui dans un
tout autre genre de vie. Il aperçut qu'il n'était pas destiné
de Dieu à être médecin, et que sa vocation était vers
l'Église. Une fois que la volonté de Dieu lui eut été manifestée, il ne tarda pas à la suivre, et on le vit bientôt entrer
au grand séminaire de Maynooth pour répondre à la vocation qu'il avait reçue de Dieu.
Si M. Lynch eût voulu écouter les sentiments de la
chair, il n'eût pas manqué sans doute de prétextes pour
justifier ses hésitations ou ses délais. Etant, en effet, le plus
âgé de ses frères et de ses seurs, il eût paru naturel qu'il
restât dans le monde pour régler leurs affaires et leur procurer une position. Mais chez M. Lynch c'était un principe
fixe, lorsqu'il connaissait la volonté de Dieu, de suivre
cette volonté aveuglément et de laisser à Dieu le reste.
En cette rencontre, en particulier, sa confiance en Dieu
ne l'a pas trompé. Car, a son exemple, ses deux frères résolurent de quitter le monde et de le suivre au séminaire de
Maynooth; et ses deux soeurs, entraînées par cet exemple,
ne voulurent pas demeurer en arrière dans cette carrière,
et elles consacrèrent leur vie à Dieu chez les seurs de la
Présentation à Galway. Ainsi s'étaient vérifiées pour notre
bon corifrère les paroles du Seigneur : Quarite primum
regnum Dei et justitiam ejus: et hSec omnia adjicientur
vobis. Mais il y eut encore plus. Son compagnon, M. Mac
Cann, fut très affecté de la décision de son ami; il entra en
lui-même : peu à peu, il vit la vanité du monde et il finit
par se déterminer à suivre l'exemple de M. Lynch et 4
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choisir aussi pour sa part et pour son héritage le service
du Seigneur. On voit comment notre défunt commença
déjà à gagner les âmes à Dieu et comment aussi commençaient à se dessiner les vues qu'avait la Providence sur cet
homme privilégié.
A Maynooth, M. Lynch s'appliqua avec zèle à ses études.
Doué d'un grand bon sens, d'ui jugement solide et d'une
intelligence au-dessus de l'ordinaire, il se signala parmi
les étudiants par son talent et il remporta, à la fin de
chaque année, les plus hautes distinctions de sa classe.
Mais c'étaient ses vertus surtout qui le faisaient estimer à
Maynooth. On connaissait le genre de vie qu'il, menait
avant son entrée au Séminaire, et on s'étonnait qu'un tel
homme pût être si régulier et si exact dans l'observance
du moindre point de la règle. M. Lynch était vraiment la
lumière qui brillait et qui éclairait autour de lui; et telles
furent l'influence et l'autorité que lui avait procurées l'éminence de ses vertus, que sa seule présence, plus quelquefois
que celle des supérieurs, suffisait pour faire cesser le désordre ou pour réprimer la légèreté parmi les élèves.
A cette époque arriva l'événement le plus sérieux de sa
vie - événement plein de conséquences de la dernière
importance, non seulement pour lui-même, mais pour
notre Congrégation tout entière. Vers la fin de son cours
à Maynooth, se présenta à son esprit la question : x Que
ferai-je pour l'avenir? » Effrayé, d'une part, par les périls
do ministère pastoral, - ainsi qu'il est arrivé à plusieurs
saints, - et d'autre part, brûlant du désir de travailler pour
le salut des âmes, il cherchait une manière de vie qui, tout
en le garantissant du danger, lui permît de travailler pour
les âmes. Longtemps, il ne put prendre de parti. Il penait
aux Jésuites; mais ceux-ci s'occupaient trop de l'éducadon, et ce travail-là ne convenait pas à ses dispositions.
Comme il roulait ces choses dans son esprit, il .fit pan un
jour de ses pensées à quelques amis dont la vertu lui. était
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connue; il fut surpris et heureux de trouver qu'ils étaient
à peu près dans les mêmes sentiments que lui-même. Ils
formèrent donc une petite association et ils se mirent à
chercher ensemble ce qu'ils feraient dans l'avenir. Parmi
ceux qui dirigeaient le Séminaire, il y en avait un remarquable entre les autres par sa haute prudence et ses éminentes vertus. C'était le premier Doyen, - et celui qui
devait être plus tard le premier Visiteur de la province
d'Irlande de notre Congrégation, - notre vénérable
confrère le Père Dowley.
M. Lynch et ses compagnons, à savoir : MM. PierreRichard Kenrick, Reynolds, Burke et Lee, convinrent de
faire leurs confidences à M. Dowley et de lui demander
conseil. Celui-ci leur conseilla de s'adresser à un nommé
M. Meagher, prêtre du diocèse de Dublin, qui avait essayé
quelque temps auparavant d'introduire la Congrégation de
la Mission en Irlande. L'essai de M. Meagher échoua complètement; et il avait été si découragé de cet insuccès et si
convaincu qu'il n'était pas destiné de Dieu à cette entreprise, qu'il refusa absolument d'écouter leur proposition.
Toutefois, il les encouragea dans leur dessein; il leur prédit même le succès : « Dieu vous a choisis à ma place, leur
dit-il; persévérez, mais préparez-vous aux épreuves : vos
meilleurs sujets vous abandonneront, mais Dieu ne vous
manquera pas. »
Ils avaient goûté l'idée de la Mission de prime abord;
ils n'allaient donc pas maintenant reculer devant ce premier obstacle. Aussi ils se déterminèrent à s'adresser à
quelque autre ecclésiastique. Personne ne paraissait aussi
propre à leur dessein, que M. Dowley lui-même. A cet effet,
ils se tournèrent encore vers lui et lui demandèrent
avec instance de remplir pour eux la place refusée par
M. Meagher.
- Après avoir pris quelque temps pour réfléchir, M. Dowley
y consentit, et dès ce moment, on peut regarder comme
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adopté, complètement, le projet d'introduire la Congrégation de la Mission en Irlande.
M. Lee ne persévéra pas, il avait eu des hésitations dès le
commencement; mais sa place fut dignement prise l'année
suivante par M. Thomas Mac - Namara, qui devait être
Visiteur à la mort de M. Dowley, et qui eut un rôle impor.tant dans la Compagnie pendant toute sa carrière.
Aux yeux du monde, le projet que ce petit groupe de
jeunes hommes, ce pusillus grex se proposait de réaliser
était une vraie chimère.
Figurez -vous six jeunes prêtres qui ne viennent que
d'être ordonnés, sans expérience, sans influence, sans argent, sans rien, et se proposant pratiquement de fonder une
congrégation, de devenir de grands missionnaires, d'évangéliser tout un pays! Mais, aux yeux de la foi, c'était un
spectacle vraiment remarquable et même héroïque, de
voir ces vaillants jeunes hommes entrer dans le monde
avec un but si noble, - un spectacle qui rappelle celui de
saint Ignace et ses disciples à Montmartre, et même celui
des apôtres sortant du Cénacle pour accomplir la Mission
qu'ils avaient reçue du Sauveur.
Leur premier besoin était d'avoir une maison d'habitation. Mais comment se la procurer I car ils étaient si dépourvus des biens du monde, qu'on peut presque dire
d'eux qu'ils n'avaient neque aurum, neque argentum,neque
pecuniam in 4onis; non peram in via, neque duas tunicas,
neque calceamenta,neque virgam (St Math., x, 9, zo).Or,
voici comment la divine Providence vint à. leur secours.
- Nous avons raconté ci-dessus que M. Mac-Cann, à
l'exemple de M. Lynch, changea de carrière et se mit à
étudier pour arriver à la prêtrise. A cet effet, il alla à
Rome pour y faire ses études à la Propagande.
Pendant tout ce temps, M. Lynch tenait.son ami au
courant de ses desseins, en particulier de son projet concernant la Congrégation, et il .obtint son entière approbation.
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De plus, lidée de la Mission convenait tout à fait au caractère et aux aspirations de M. Mac-Cann, et il n'hésita'
pas à se lier avec le petit troupeau et a s'associer à leur
entreprise.
L'accession de M. Cann était toute providentielle, car il
possédait une belle fortune et, grâce à ses ressources, il devenait possible aux membres de la nouvelle Association
d'acheter une maison dans le but d'y ouvrir une école et
d'y fixer leur demeure. On en choisit une sur les quais à Dublin; là au numéro 34 Ushers Quay Dublin, le jour de la
fête de l'Assomption, 15 août 1833, se réunit pour la première
fois cette noble petite bande. M. Dowley avait dû rester à
Maynooth encore quelque temps pour affaires, et jusqu'à
son arrivée, il leur fallut choisir un supérieur à sa place.
Ce fut M. Kenrick que l'on choisit.
Alors commencèrent les épreuves. La petite communauté
était roeuvre de Dieu; par conséquent, il fallait qu'elle fût
éprouvée dans le creuset de l'affliction. M. Meagher leur
avait bien prédit des défections. Mais, chose inattendue,
quelques jours après leur installation, c'est M. Kenrick, le
Supérieur, qui leur fait connaître par lettre la résolution
qu'il a prise de se retirer et d'aller chez son oncle, 'évèque
de Philadelphie en Amérique. Depuis le commencement,
M. Kenrick chancelait un peu; le moment venu de prendre un parti, il crut de son devoir de se retirer. Mais, en
ceci, il n'agit que selon les desseins de Dieu, qui avait des
vues toutes spéciales sur lui. Il est, en effet, devenu plus
tard évêque, en Amérique, et il n'y a que quelques années,
qu'il est mort archevêque de Saint-Louis, après une carrière éclatante, remplie de grâces, et de toutes sortes de
bénédictions pour l'Église d'Amérique.
On peut bien se figurer l'effet d'un coup si terrible sur la
petite communauté. Ils en étaient tout à fait accablés. Pendant quelques jours, ils ne pouvaient se regarder les uns
les autres, de peur de constater une défection. Mais, ils ne
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perdirent pas confiance. Ils voyaient même dans cet événement le doigt de Dieu éprouvant et purifiant la petite
église naissante, son vase d'élection. Bientôt, leur courage
s'était relevé, et ils se trouvèrent plus que jamais déterminés
.à persévérer et à poursuivre leur dessein jusqu'au bout.
Pendant ce temps, M. Dowley les rejoignit, venant de
Maynooth, et avec un homme si sage et si prudent pour
Supérieur, le jeune petit troupeau se trouva en mesure
£d'acquérir une existence permanente et solide.
Il n'est pas nécessaire de suivre plus avant l'histoire et la
fortune de la petite bande apostolique.
Il suffira de dire que le digne M. Meagher leur procura
bientôt la charge de son église de Saint-Pierre à Phibsboro,
et qu'à peu près vers le même temps quand se présenta
l'occasion d'acheter le collège de Castleknock, la générosité
-de M. Mac-Cann leur fournit encore le prix d'achat. Ainsi
-établis, ils étaient en état de négocier avec M. le Supérieur
-général à la Maison-Mère; et le résultat de ces négociations fut qu'en l'an 1839, la petite communauté était reçue
dans la famille de Saint-Vincent; de cette année date l'ori.gine de la province d'Irlande.
Ainsi était çonsommée l'oeuvre qui fait le grand mérite
-de M. Lynch; tel est le fait qui doit tant contribuer a sa
-gloire et à son bonheur maintenant auprès de Dieu. C'était
lui qui le premier avait conçu le projet, qui se terminait
par la fondation de la Congrégation en Irlande. Il demeura un des plus zélés et des plus constants de la Communauté dans la noble entreprise.
Il serait trop long de suivre M. Lynch en détail dans la
-bele carrière de sa longue vie. Nous ne ferons que jeter
un coup d'oeil sur les événements principaux.
Envoyé à Castleknock, comme assistant, sous M. Dowley
alors Visiteur, il dut, à cause des circonstances, avoir la direction du collège qui lui fut confiée presque entièrement.
Tel fut le zèle avec lequel il s'acquitta de sa charge que
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Castleknock acquit bientôt une grande réputation dans
tout le pays. Le collège était remarquable par la discipline
et par le ton religieux de l'éducation qui y était donnée, de
sorte que l'archevêque de Dublin, Mgr Murray, fut bien
aise d'en faire le petit séminaire de son diocèse. Ainsi, le
collège devint pendant quelques années en partie laïque et
en partie ecclésiastique.
M. Lynch montrait son zèle surtout en s'appliquant à la
formation des ecclésiastiques. Il leur enseigna la manière
de faire l'oraison; et, non content de faire une instruction
chaque semaine sur ce sujet aux élèves plus âgés, tous les
dimanches il prêchait un sermon pour tous.
Les jeunes gens élevés sous M. Lynch devenaient ensuite
des modèles dans les diverses carrières qu'ils embrassaient.
Quant aux ecclésiastiques, ceux du diocèse de Dublin
étaient remarqués à Maynooth par l'esprit de discipline et
par la solidité de leurs venus. Mais le zèle de notre confrère
ne -s'était pas restreint dans les limites du collège; il prêchait fréquemment le dimanche, soit dans l'église voisine,
soit à Saint-Pierre-Phibsboro, et toujours avec grand fruit.
Quant à ses vacances, il en passait une grande partie à
prendre part aux missions et a donner des retraites. Dans
la chaire, M. Lynch faisait merveille. Il parlait d'une manière pleine d'onction et opérait de grandes conversions.
Pour les retraites ecclésiastiques surtout, auxquelles il a été
bien souvent employé, il avait une grâce toute spéciale; on
le recherchait partout, et toujours il produisait les effets les
plus heureux.
Après un long séjour de vingt-trois ans à Castleknock,
on le transféra à Paris, où il fut nommé supérieur du séminaire des Irlandais. C'était un poste qui exigeait un homme
tel que fut M. Lynch. Le séminaire avait été fermé depuis
quelque temps par ordre de M. le Ministre de l'Instruction,
à cause de quelques difficultés, et la Propagande avait décidé
que la direction en serait confiée dorénavant aux prêtres
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de la Mission d'Irlande. M. Lynch en fut établi le premier Supérieur, par le Supérieur général conjointement
avec Nosseigneurs les Évêques d'Irlande, qui croyaient
qu'avec un homme si prudent à la tête du séminaire, le
relèvement et l'avenir de cet établissement seraient garantis.
Ils avaient raison. Car, aussitôt que M. Lynch eut pris le
gouvernement du séminaire, la discipline et la régularité
commencèrent à y régner et Nosseigneurs les Évêques d'Irlande eurent la consolation de voir sortir de leur séminaire, à la fin de chaque année, de jeunes prêtres pleins de
l'esprit de leur état et bien pénétrés du programme et des
paroles de l'Apôtre : Libentissime impendere et superimpendere seipsum pro.animabus.
M. Lynch continua, au séminaire irlandais, de se dévouer
pour les jeunes lévites, avec la plus grande bénédiction,
jusqu'à l'année 1866. Cette année-là il reçut du Souverain
Pontife l'ordre de se faire sacrer évêque et de devenir coadjuteur du vicaire apostolique, pour le quartier de rOuest,.
en Écosse. S'il eût été frappé d'un coup de foudre il n'eût
pas été plus étourdi qu'il ne le fut par ces nouvelles. Il eut
la pensée de se rendre à Rome pour prier le Saint-Père de
l'excuser; mais l'ordre qu'il avait reçu était positif et M. le
Supérieur général lui conseilla d'y obéir et de se résigner à
la volonté de Dieu. Il fut donc sacré au séminaire des Irlandais, au milieu de ses chers élèves, et immédiatement après
il se rendit au lieu qui lui était assigné en Écosse.
Dans la nouvelle carrière qui lui était maintenant ouverte, Mgr Lynch devait boire le calice du Seigneur jusqu'à
la lie. Je n'entrerai pas dans les détails de cette partie de sa
vie; je me bornerai à dire que notre saint confrère avait été
la victime de préventions et qu'on ne voulait pas de sa coopération. Il porta sa croix avec résignation et même avec joie.
Il ne se plaignait de personne, et il ne parla plus tard que
rarement, on pourrait dire jamais, du traitement qu'il eut
à essuyer en Ecosse.
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Au bout de quatre ans, Mgr Lynch fut désigné pour être,
en Irlande, le coadjuteur de Mgr Walsh, l'évêque des diocèses réunis de Kildare et Leighlin. Mgr Walsh mourut
en 1888, et le gouvernement du diocèse retomba alors sur
les épaules de Mgr Lynch.
Son épiscopat en Irlande fut tout autre qu'il n'avait été en
Ecosse. Pour lui, ce fut une période de paix et de bonheur,
et, pour le diocèse, ce fut un temps riche en toutes sortes
de grâces et de bénédictions. Pour comprendre combien
notre cher et vénérable confrère a été aimé et estimé il faudrait avoir été témoin des regrets qui se manifest;aicnt de
toutes parts a sa mort. Il est rare qu'un évêque soit si
regretté et si respecté de tous. C'était le sentiment universel
des fidèles du diocèse qu'ils avaient perdu un saint, et que
la mort de leur cher évêque ne pouvait guère être réparée.
Ces regrets n'étaient vraiment que trop justes. Pendant
toute sa vie Mgr Lynch avait vécu en saint. Soit dans le
monde, soit à Maynooth, soit en communauté, soit comme
évêque, il se distinguait toujours, il brillait même, par la
perfection de ses actions et par la pureté de sa vie. C'était
un homme très pieux, très mortifié, très humble, très doux,
très simple, très prudent. Mais parmi toutes ces bonnes
qualités, on convient qu'il en est trois dans lesquelles il n'a
guère été surpassé, même par les saints.
Ces qualités étaient : t" Son esprit de foi par la pratique
continuelle de la présence de Dieu; il n'oublia jamais cette
divine présence. Il vit Dieu en tout. Il pouvait à peine causer sur des choses exclusivement séculières. Toujours il
trouvait le moyen d'introduire dans la conversation quelque chose de Dieu ou quelque considération surnaturelle.
En toutes choses il prenait le parti de Dieu, et dès qu'il
était sûr qu'une certaine manière d'agir était la plu
agréable à Dieu, il la poursuivait incontinent.
2" Son esprit de prière. Jamais personne n'a mieux observé
le conseil du Seigneur: Semper orate.Non content des exer-
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cices prescrits par les règles de la Congrégation, il en ajoutait bien d'autres et consacrait ainsi un :temps notable,
chaque jour, à ses prières, lorsqu'il était a la maison.
Quand il avait à faire des voyages dans son diocèse, en
route on le voyait toujours soit. le chapelet, soit un livre
spirituel entre les mains. Ses oraisons jaculatoires journalières étaient sans nombre; il en avait trois spécialement au
coeur et qu'il avait coutume de conseiller aux autres, à
savoir : « Grâces à Dieu »; a Tout pour Dieu », et « Que la
volonté de Dieu soit faite. n Et puis, en le voyant prier, on
l'eût pris pour un ange.
3o Sa dévotion au Saint Sacrement, dévotion que nos
saintes Règles recommandent tant. Celle de Mgr Lynch était
toute singulière. Non seulement dans nos maisons ou chez
lui, mais partout ou il est allé, son premier soin était de
visiter Jésus dans son Sacrement, et il n'engageait de conversation avec personne jusqu'à ce qu'il eût offert ses respects
a Notre-Seigneur. Ses visites au Saint Sacrement étaient sa
consolation et il les prolongeait avec bonheur. On raconte
de saint Vincent, qu'étant vieillard et malade, on l'apportait sur une chaise à l'église pour assister à la messe; on a
vu de même notre saint confrère se traîner à l'église pour
assister au Salut du Saint Sacrement, quand il était déjà un
vieillard de quatre-vingt-dix ans et qu'il ne pouvait guère
plus marcher. Jamais il n'omit de dire la sainte messe,
i moins qu'il ne fût malade, et alors il recevait toujours la
sainte communion à sa chambre.
Notre saint confrère est mort, dans la possession de ses
facultés, le 19 décembre 1896, dans la quatre-vingt-dixième
.année de sa vie. Un nombreux clergé, non seulement du
diocèse, mais des diocèses voisins, accourut à Tullow pour
assister à ses obsèques. Il y avait aussi plusieurs évêques.
Le 21 du mois de février suivant, un grand nombre de
prêtres et cinq évêques se réunirent à Carlow pour le
service du trentième jour. A cette occasion, son ancien
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vicaire général, le P. Murphy, curé de Kildare, monta
en chaire et prononça un éloquent éloge funèbre de notre
confrère. Certes, tout enfant de Saint-Vincent pouvait être
fier d'entendre un tel éloge d'un de ses frères. Et tout le
monde convenait que ces louanges n'étaient pas exagérées.
- Ainsi a vécu notre cher et saint confrère, ainsi il est
mort. Certainement on peut bien dire de lui : Bonum

certamen certavit.

POLOGNE
LES MISSIONS PENDANT L'ANNÉE 1896
Dans la première moitié de cette année, les missionnaires.
de Pologne ont donné neuf missions, cinq dans le diocèse
de Tarnbw, le reste dans le diocèse de Cracovie.
Ces travaux des missionnaires, dans le diocèse deTarnôw, ne sont pas les premiers; plusieurs missions précédentes, et surtout la grande mission donnée avec tant de
succès dans la ville épiscopale, ont fait connaître et estimer
leurs travaux évangéliques. Mgr Lobos, évêque vénérable de
Tarnaw, qui aime beaucoup la simple méthode adoptée
par saint Vincent, recommande, dans ses lettres pasto.rales, nos confrères à tous ses prêtres, pour les missions.
Les voyages dans ce pays montagneux sont très fatigants;
mais les missionnaires, autant qu'ils le peuvent, se dévouent pour répondre à la haute estime qu'on a pour eux,
et surtout dans l'espérance de procurer beaucoup de fruits
spirituels à ces pauvres habitants des montagnes.
Dans le diocèse de Cracovie, les missionnaires secondent,
par leurs travt;ux, les visites du nouveau pasteur, le très
recommandable et très dévoué prince-évêque Mgr Puzyna.
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Il les a chargés de préparer, a sa prochaine visite pastorale,
quatre paroisses non loin de Cracovie. Ils ont fait ces
missions avec l'aide des confrères de diverses maisons de la
province; car, en même temps, d'autres ouvriers travaillaient
à Léopol.
Partout les missions ont un résultat magnifique; pour
en assurer les fruits, on fonde des sociétés catholiques qui,
dirigées ordinairement par les prêtres, entretiennent, dans
la mémoire du peuple, les obligations de la sainte religion
et les promesses faites durant la mission.
D'une plus grande importance encore sont les c Sociétés
de tempérance », et les fondations des magasins chrétiens,
dirigés par une association sous la présidence d'un prêtre.
Ces deux dernières oeuvres sont nécessaires pour opposer
une barrière à la désolante action des Juifs, qui démoralise
entièrement ce pauvre peuple, et qui l'épuise et le ruine
économiquement. On ne peut douter qu'à cette action
désastreuse ne se mêle l'élément socialiste, si répandu et si
menaçant pour la société. Les missionnaires, autorisés par
l'exemple et les paroles des évêques, travaillent de toutes
leurs forces à arrêter, des le commencement, cette oeuvre
diabolique qui partout tend à renverser l'ordre social.
Heureusement, les prêtres comprennent ce mouvement,
et ils procèdent, avec beaucoup d'union, dans cette entreprise difficile et délicate. Chaque fondation d'une association agricole (en polonais: Kolko rolnicqe) enlève aux
Juifs le moyen de s'emparer des ressources du peuple
qui, enfin désolé, était obligé de quitter la campagne et
de se rendre ailleurs. Dans l'association règne la justice;
on observe les fêtes et les dimanches. Le bien social en
résulte et on procure la gloire de Dieu.
Toutes ces ceuvres et associations se maintiennent très
bien. Cela irrite les Juifs qui n'ont pas manqué d'envoyer
beaucoup de lettres menaçantes et pleines d'injures; mais,
d'un autre côté, les curés écrivent, de la part de leurs pa-
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roissiens, des lettres de remerciements, exprimant les sentiments de la plus vive reconnaissance.
PARIS. - Le 8 mai 1896, la Maison polonaise des Filles
de Charité, dite Maison de Saint-Casimir (à Paris, rue du
Chevaleret, 119), célébrait la fête du 5o* anniversaire de
sa fondation. Elle fut commencée en 1846 par deux Filles
de la Charité, venues de Vilna, ma soeur Théophile Mikulowska et ma soeur Louise Kwintowna. Toutes les deux
vivent encore. - La fête fut célébrée, non seulement à
l'église par de pieuses prières et des cérémonies religieuses,
mais aussi par des représentations dramatiques qui attirèrent
une nombreuse assistance de nationalité polonaise.
VARSOVIE.-

Le 28 mai 1895, est mort Adam Lypacewicz,

à l'hôpital de l'Enfant-Jésus. Il était né en 1821, et entra
dans la Congrégation en i 840; il fut ordonné prêtre en
1844. Dans la Congrégation, il accomplit diverses fonctions: pendant trente-cinq ans, il.fut confesseur et directeur des Filles de la Charité.
Il se distingua par un grand amour pour la pauvreté.
Après la suppression de la Congrégation par le gouvernement russe, il vivait très modestement, et tout ce qu'il
avait il le distribuait aux pauvres, à ce point qu'il n'a absolument rien laissé. Il était très attaché à la Congrégation,
et les quelques livres qui étaient toute sa richesse, il les lui
envoya. Actif jusqu'au dernier moment, encore la veille
de sa mort, il a célébré la messe. Une foule énorme de
fidèles assistaient à son enterrement.
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PORTUGAL
Lettre de M. J. BOULLARD, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Lisbonne, le to décembre 1896.

MoNSIEUR ETr TRS HONORa PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Notre bon Supérieur et Visiteur, M. Emile Miel, est mort
samedi matin, 5 décembre, après cinq jours seulement de
maladie.
En août dernier, il avait fait à Cauterets une saison peu
profitable, en raison du mauvais temps; aussi nous revint-il
avec son entrain ordinaire, mais avec une amélioration
plus apparente que réelle. Cependant, il se livrait toujours
à ses occupations ordinaires et parlait peu de sa santé. Vers
la fin de novembre, lui, d'ordinaire si énergique et si gai,
devint tout abattu, affaissé, somnolent : c'était, sans que
nous nous en doutions en voyant le sommeil l'oppresser
ainsi, a le frère qui venait en attendant la sour ». Plusieurs
fois, notre bon Supérieur n'avait pu célébrer la sainte
messe dans ces derniers jours; mais le 27, jour de la
Médaille miraculeuse, il fit un effort bien méritoire en
l'honneur de la bonne Mère qu'il aimait tant, et célébra le
saint Sacrifice; de même, fit-il le 29, qui était le premier
dimanche de PAvent. Enfin, le soir de ce même jour, vers
cinq heures, pris d'un frisson étrange et < ne sachant,
disait-il, ni ce qu'il avait, ni comment reposer un peu », il
se coucha; c'était pour ne plus se relever. Il était atteint
d'une fluxion de poitrine, et le mal apparut bientôt très
grave, malgré les soins dévoués de l'excellent docteur qui
l'assistait.
Le soir, il reçut le sacrement de l'Extrême-onction
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en présence de la Communauté désolée. Il avait toute sa
connaissance, et se prêtait aux onctions saintes; mais sa
faiblesse et l'ardeur de la fièvre l'empêchant de parler, à la
fin il ne put que dire « merci » à M. Caullet, qui l'embrassa en pleurant. Il passa la nuit entouré de soins et de
prières, et le lendemain matin, 5 décembre, vers quatre
heures du matin, Notre-Seigneur rappela à lui ce vaillant
serviteur qui, pendant cinquante-un ans, dont quarante
passés à Lisbonne, avait travaillé avec tant de zèle; il s'était appliqué sans relâche à y établir les oeuvres de saint
Vincent et à faire du ministère paroissial e sous toutes les
formes o, comme le lui avait dit autrefois M. Etienne. Qu'il
se repose de ses travaux, comme dit l'Esprit-Saint, car ses
bonnes oeuvres le suivent par delà le tombeau !
La grande salle de Saint-Louis, appelée a la salle des
Rois m, fut aussitôt disposée en chapelle ardente, et on y
exposa le corps. Que de preuves de sympathie n'avons-nous
pas reçues de tous côtés à cette occasion! La chapelle
ardente ne désemplit presque pas jusqu'au dimanche, à
midi, qu'il fut procédé à la mise en bière. L'église, cependant, avait été ornée avec sobriété, mais avec soin; des
invitations avaient été adressées par nous aux différentes
communautés religieuses de Lisbonne, pendant que la légation de France conviait les membres de la colonie, par
la voie des journaux. A trois heures, on descendit le
corps à l'église pour y chanter l'office des morts. Notre
modeste église était absolument remplie, et bien des personnes restèrent a prier jusqu'à la fermeture de 'église. Le
lundi, à dix heures, Mgr Pico, auditeur de la nonciature,
alors chargé d'affaires du Saint-Siège, chanta la messe et
donna l'absoute. M. Fragues et M. Souza, arrivés le matin
même, nous aidaient aux cérémonies, avec nos chers Frères
Étudiants de Bemfica. M. Allizé, premier secrétaire, chargé
d'affaires, en l'absence de M. le comte d'Ormesson, notre
si bienveillant ministre, présidait avec M. de Fontenay,
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deuxième secrétaire, ayant près d'eux le représentant de
S. E. le Cardinal Patriarche de Lisbonne. La légation au
complet, le Conseil de fabrique, de nombreux membres du
clergé séculier et régulier, beaucoup de laïques distingués,
remplissaient le choeur. Dans la nef et dans les tribunes, il
y avait les Filles de la Charité des diverses maisons de Lisbonne, les dames de la légation et de la colonie française,
et une foule nombreuse et sympathique. Nous avions refusé
des couronnes pour le cercueil ou le catafalque; malgré
cela, plusieurs couronnes fort belles et des fleurs naturelles en grande quantité furent envoyées. On les plaça à
l'autel de la sainte Vierge, sûrs que nous étions de bien
interpréter les sentiments de notre cher défunt qui avait
tant fait pour propager le culte de la Mère Immaculée, par
exemple, en introduisant la dévotion du mois de Marie, et
qui aimait à déposer A son autel les nombreux bouquets
qu'il recevait à sa fête et en d'autres occasions.
Vers onze heures et demie le cortège funèbre se déroula,
long, recueilli, touchant. Au cimetière, trois Français et
trois Portugais prirent les cordons du poêle, et Mgr Vico
continua les cérémonies funèbres, jusqu'au pied du caveau
que M. Miel lui-même a jadis reçu, pour les deux familles
de Saint-Vincent, de la pieuse impératrice du Brésil. Au
moment oU on allait placer notre regretté supérieur dans
cette demeure suprême d'ici-bas, M. le Chargé d'affaires de
France prononça d'une voix très émue les paroles suivantes,
qui parurent à tous les assistants des meilleures que pût inspirer la circonstance :
* Inclinons-nous respectueusement, Messieurs, devant
ce cercueil! Il renferme les restes mortels de celui qui,
durant quarante années, fut notre vénéré chapelain, et
l'ami fidèle de notre colonie: qui nous lègue, en mourant,
l'exemple d'une vie laborieuse toute consacrée a la charité
et au dévouement. Son amour pour les âmes, son austérité,
sa ferveur, étaient de nature à gagner toutes les sympathies
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et toutes les admirations: aussi ne lui ont-elles pas manqué
sur cette terre de Portugal, où tout ce qui est grand, généreux, rencontre toujours si facilement écho; et le dernier
hommage que votre présence ici.vient de lui rendre prouve
assez qu'il avait su les conquérir... et des plus précieuses et
des plus nobles! Je dois ajouter que les devoirs et les charges
de son apostolat ne lui firent jamais oublier la patrie absente.
Il aimait la France avec toute son énergie, et avec tout son
coeur. C'est donc au nom de la patrie absente, au nom de
notre France bien-aimée, que je lui adresse aujourd'hui ce
supreme adieu I >
Ce n'a été qu'une voix dans tout Lisbonne pour rendre
hommage à notre cher défunt : la presse de toutes nuances
a suivi plutôt que dirigé ce mouvement. de l'opinion et
je serais d'une longueur démesurée si je voulais vous rapporter des appréciations intimes, des traits édifiants, ou des
articles élogieux dont le ton garantit la sincérité; puissent
tous ces témoignages d'estime, de vénération même pour
notre regretté Visiteur n'être point perdus, et servir d'encouragement à ceux qui désireraient marcher sur ses traces!
Dans les deux conférences que l'on a faites ici, selon le
pieux usage de la Congrégation, tous les membres de la
Communauté ont pu parler, chacun à son tour, et dire tout
ce qu'ils avaient remarqué d'édifiant dansle e Bon M. Miel »:
c'est le nom que beaucoup lui donnaient. On a loué surtout
son ièle infatigable, qui trouvait ne jamais assez faire pour
Dieu et pour les âmes; sa prudence, qui savait si bien considérer les choses, attendre l'occasion favorable pour vaincre
les difficultés sans nombre qu'il a rencontrées.dans sa longue
carrière; sa bonté sans bornes, qui le faisait accueillir si bien
toutes les personnes (et Dieu seul en sait le. nombre!) qui
avaient recours à lui dans tous les embarras. Il a été parlé
également de sa dévotion au Sacré Coeur et à la très sainte
Vierge, dévotion visiblement récompensée en ces derniers
jours, puisqu'il a reçu le saint Viatique et. 'Extrême-onc.
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tion le i" vendredi du mois, et il est mort le samedi pour
profiter de la protection immédiate de Marie Immaculée;
de la discrétion qu'il apportait dans les affaires qui lui
étaient confiées; de sa patience dans ses incommodités si
nombreuses ces dernières années; de sa longanimité dans
les épreuves de tout genre qui ne lui ont pas manqué dans
sa longue carrière.
« Nous sentirons de plus en plus sa perte », disait quelqu'un d'entre nous à l'une des conférences. Mais il laisse
ses ceuvres et ses exemples. Dieu saura continuer l'aSuvre,
et ses exemples seront notre honneur, notre consolation et
notre encouragement.
Daignez, Monsieur et très honoré Père, agréer les sentiments respectueux et la filiale obéissance de voire très
humble et indigne fils en saint Vincent,
J. BOULLARD, i. p. d. 1. m.
M. Emile Miel, né en 1822, avait été reçu dans la Congrégation, à Paris, en 1845.
Après avoir été employé à l'enseignement au grand séminaire de Châlons, il fut envoyé en Portugal, où s'écoula
depuis lors sa vie de missionnaire; en 1873, il fut nommé
Visiteur lorsque fut érigée la province de Portugal. Homme
sage, prudent, aimable, M. Miel sut entretenir des relations
toujours excellentes avec les représentants de la France à
l'établissement national de Saint-Louis des Français de
Lisbonne. Sous son action, les oeuvres s'étendirent graduellement; chaque année, la station du mois de Marie était, en
particulier, l'occasion d'un grand bien, par les pieuses cérémonies, sermons, retraites, dont il procurait le bienfait à la
colonie française. A sa mort, on vient de lire quels légitimes et unanimes regrets attestèrent l'estime dont il
jouissait.
On prépare une notice plus étendue sur la vie et les
vertus de M. Miel.
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TURQUIE
Lettre de M. LoBRY, Visiteur de la Province de Constantinople, à M. A. FITr, Supérieur général.
Constantinople, le E8 janvier 1897.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je viens vous remercier de tout coeur, au nom *demes
confrères et de toutes nos soeurs, du bienfait inappréciable
que vaut à toutes nos oeuvres l'acquisition de l'établissement des Pères Jésuites de Péra.
Certes, la maison de Saint-Benoît demeure notre vieux
et cher berceau, et nous sommes loin de songer à délaisser
cette vieille demeure, ou nos pères ont travaillé avec tant
de succès pour la gloire de l'Eglise et de saint Vincent, en
Orient. Saint-Benoît demeurera un foyer de charité et
d'évangélisation pour les pauvres qui l'entourent; il continuera aussi d'être un foyer intellectuel pour les jeunes gens
des classes supérieures, qui viennent chercher auprès de
nous les connaissances littéraires, scientifiques, commerciales et autres dont ils ont besoin pour s'assurer une
carrière.
Si la maison de Saint-Benoît est vieille, il résulte du
mouvement incessant de charité qui jamais n'a cessé de
jaillir de son sein, qu'elle bénéficie de la prérogative qu'a
l'Église de renouveler sans cesse sa jeunesse.
C'est dans sa vieille tour qu'en ce siècle la première cloche
a retenti, au milieu des Turcs surpris, pour appeler les
fidèles à l'église; c'est Saint-Benoît qui a donné le branle
pour les catéchismes, les prédications, les retraites, les premières communions, etc., toutes, choses inusitées autrefois
dans les autres églises de la ville et admises aujourd'hui.
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C'est de Saint-Benoît qu'est parti le mouvement scolaire
soit pour la classe aisée, soit pour le peuple, par l'appel des
Filles de la Charité et des Frères des Ecoles chrétiennes. A
l'heure présente, les écoles catholiques sont répandues partout dans la ville, et les Filles de la Charité à elles seules
comptent de deux à trois mille enfants et jeunes filles qui
viennent chercher auprès d'elles, avec l'instruction et l'éducation chrétienne, des moyens de persévérance dans sept
associations d'Enfants de Marie.
Combien est beau encore le souffle de charité parti de
Saint-Benoît avec l'aide de celles que saint Vincent nous a
données pour soeurs et qu'il a vouées spécialement au soulagement de toutes les souffrances. Enfants abandonnés,
orphelins des deux sexes, malades, indigents de toutes sortes,
vieillards, aliénés, tous ces délaissés trouvent un soulagement à leur infortune dans six hôpitaux, six orphelinats,
cinq associations de Dames de la Charité. Les six conférences de Saint-Vincent de Paul de la ville reçoivent aussi
de Saint-Benoît leur impulsion et leur direction, ainsi
qu'une belle association de secours mutuels établie parmi
les Tinis catholiques.
Quant aux vieux murs de Saint-Benoît, ils se sont dilatés
et ont fait place à de nouvelles et grandes bâtisses pouvant
abriter trois cents élèves et renfermant de grandes salles
pour les oeuvres et leurs réunions générales. Le collège a
pris un nouvel essor, le vieux matériel scolaire a été renouvelé et remplacé par tout ce qu'exige aujourd'hui le progrès
des sciences et les besoins des temps actuels, les méthodes
ont été modifiées et mieux appropriées aux nécessités de
l'époque. Les enfants du Vénérable Champagnat, les PetitsFrères de Marie, nous aident dans notre tâche scolaire, et
nous n'avons qu'à nous louer de leur dévouement et de
l'esprit qui les anime, esprit qui n'est autre que celui de
saint Vincent. Dieu bénit ces bons et chers Frères; car depuis
qu'ils sont auprès de nous, ils ont pu ouvrir quatre écoles
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dans des localités proches de nous, a Bébek, à Scutari, à
Macri-Keui et à Samsoun.
J'ajouterai encore que l'antique maison de Saint-Benoît
menaçait d'être étouffée par les bâtisses que l'on voulait
amonceler autour d'elle et au-dessus d'elle, par suite de la
disposition du sol en amphithéâtre. Mais la Providence y a
veillé; aujourd'hui Pair et la lumière circulent partout
autour de ses murs rajeunis, et une nouvelle entrée établie
dans la partie élevée de nos bâtiments donne un accès facile
du côté de la rue qui mène à Péra.
Que vous ne soyez pas étonné, Monsieur et très honoré
Père, de me voir écrire ces chuses sur Saint-Benoît ; car le
fils reconnaissant aime la beauté de la maison de ses pères,
et c'est en bénissant Dieu qu'il contemple la moisson abondante que lui offrent les champs qu'il cultive, champs légués
par ses a'eux au prix de leurs sueurs et de leurs travaux.
Et puis comment ne pas tourner les yeux, avec une légitime fierté et aussi avec émotion, vers cette vieille demeure
qui,semblable à une ruche trop pleine, juge le moment venu
de faire sortir de ses flancs un nouvel essaim d'abeilles
laborieuses devant aller butiner dans de nouveaux champs.
Constantinople, depuis un demi-siècle, s'est agrandi
beaucoup, et en dehors de l'enceinte de la vieille cité génoise
construite au pied de la tour de Galata, une nouvelle ville
s'est formée sur les hauteurs de Péra. Dès lors Saint-Benoît
a cessé d'être au centre de la catholicité de Constantinople,
et l'on pouvait craindre avec raison que cette situation ne
causât un préjudice aussi grave qu'irrémédiable a toutes les
belles oeuvres que la charité de saint Vincent a fait épanouir
jusque sur le sommet de Chichli à travers Gélatra, Péra,
Pancaldi et Féri-Keuî.
Dieu nous fait un devoir de veiller à la sécurité du bien
dont il nous a donné la garde; aussi avons-nous réclamé
auprès de vous en vous avertissant du dommage dont nous
étions menacés. La mesure que nous vous avons proposée
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vous a effrayé tout d'abord, car il s'agissait d'une acquisition
coûteuse.
Les RR. PP. Jésuites, bien que leur établissement fût
en pleine ville de Péra et de construction toute récente,
venaient de prendre la résolution de se défaire de leur immeuble, et nous vous en avons proposé l'acquisition.
Au bout de trois ans, après des hésitations que nous comprenons, et aussi après avoir tout pesé au poids des plus
graves intérêts de notre mission à Constantinople, vous
venez d'acquiescer à nos demandes réitérées.
Je n'en doute pas, Monsieur et très honoré Père, saint
Vincent a inspiré votre décision et je ne doute pas que ce Bienheureux Père n'y ait mis sa bénédiction. Vos deux prédécesseurs immédiats, M. ÉEtienne et M. Boré, dont les coeurs
étaient si largement ouverts du côté de l'Orient, se seront
réjouis, eux aussi, sous le regard de Dieu et de leur Bienheureux Père, au sujet de l'acte si important que vous venez de
poser en faveur de la mission de Constantinople.
C'est donc au nom de la province, au nom de mes
confrères de Saint-Benoît, au nom de toutes les Filles de la
Charité de Constanunople que je viens vous offrir notre
filial remerciement.
Mon merci, je l'adresse aussi à vos vénérés assistants, qui
ont eu à prendre avec vous cette grave détermination; je
l'offre encore à M. Bettembourg, qui tout en faisant ressortir les bienfaits de cette acquisition, ne se dissimulait pas
l'effort financier qu'elle entraînerait.
Et maintenant nous pouvons saluer le nouveau Petit
Saint-Benoît, qui bientôt pourra abriter, dés son ouverture, cent vingt de nos plus jeunes élèves, en même temps
que dans la chapelle nouvelle, les oeuvres de zèle et de charité fourniront un ample travail à ceux de nos missionnaires
qui auront à s'y dévouer. Les oeuvres de nos soeurs en recevront aussi une vitalité nouvelle, car nous trouvant plus rapprochis, il nous sera aisé de les seconder plus efficacement.
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A la base de toute cuvre entreprise pour la gloire doe
Dieu, il est bon que le sacrifice trouve sa place; c'est ce
qui aura lieu pour nous.
Sans doute tous nos missionnaires de Constantinople se
réjouissent de l'acquisition qui vient d'être faite; tous
bénissent Dieu de ce que vous, très honoré Père, et les
membres vénérés de votre Conseil, avez fait prévaloir, pour
vous déterminer, les raisons d'un intérêt majeur et supérieur concernant notre action à Constantinople et en Orient.
Mais si le vieux Saint-Benoît a un beau fleuron de plus à
sa couronne, plusieurs d'entre nous auront le regret de le
quitter et de se séparer de leurs confrères. Cette séparation
sera sentie, car tous étaient heureux les uns auprès des
autres au milieu d'une douce atmosphère de vie de famille
et sur ce vieux sol où tout redit les travaux de nos pères.
Ce que je puis vous dire, très honoré Père, c'est que
tous mes confrères sont animés du plus grand esprit de zèle
et de dévouement pour faire face au nouveau travail que va
entraîner ce double centre d'oeuvres d'éducation et d'évangélisation.
Veuillez, Monsieur et très honoré Père, bénir votre
nouvelle maison de Péra, le nouveau Petit Saint-Benoît;
veuillez bénir d'une manière particulière les missionnaires
et les frères qui vont y entrer; veuillez aussi bénir celui qui
se dit en saint Vincent votre humble et dévoué fils.
F. X. LoaBRY, i. p. d. 1. m.
Lettre de la soeur LEQUETrE, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAARTINIE, à Paris.
Comstantinople, Galata, Maison centrate, 3o janvier 1897.MA TRÈS HONORÉE MaRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamaist
II me semble vous intéresser en vous donnant connaissance d'une petite mission que nous a confiée M. l'Am-
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bassadeur de France, en faveur des pauvres Arméniens d'un
petit village nommé Haskeuy. C'est à la Corne-d'Or; on y
arrive, en moins d'une heure, au moyen de petits bateaux
à vapeur qui font régulièrement le service de la côte.
Il y a une quinzaine de jours, M. le Consul me fit appeler
et me transmit le désir de S. E. M. Cambon, concernant
des secours à distribuer aux malheureuses familles dudit
village. Dès le lendemain, je me rendis sur les lieux avec
deux de nos soeurs; nous nous dirigeâmes vers l'église
arménienne, afin d'être sûrement renseignées. Un papas s'y
trouvait avec les membres séculiers du comité de l'église.
Ces Messieurs nous reçurent très convenablement et se
mirent de suite à notre disposition pour faciliter notre
mission à Haskeuy. L'un d'eux nous servit de guide, nous
désignant les familles les plus éprouvées. Rien ne peut
rendre l'intérieur de leurs tristes demeures encore tachées
de sang et marquées de la croix qui les désignait aux
massacreurs. Les vitres brisées n'ont pas été remplacées;
bon nombre de maisons sont inhabitées, et dans celles qui
le sont se trouvent de pauvres veuves, des jeunes-filles, des
enfants, rarement des hommes; le mobilier a été enlevé
ainsi que les ustensiles et les vêtements.
Les femmes sont incapables de se procurer le pain nécessaire à leur existence et à celle des leurs; encore sous l'impression de ces heures indescriptibles, pendant lesquelles,
sous leurs yeux, ont péri dans d'horribles tortures les pères,
les époux, les fils, elles ont l'air hébété, ne sachant où elles
en sont I... Elles ne peuvent que pleurer et restent enfermées dans leur chambre.
Ce premier jour, nous prîmes le nom de cent familles, et
un vaste local nous fut offert pour notre installation dans
l'enclos même de l'église. M'étant informée de ce qui était
le plus nécessaire à ces infortunés, il me fut répondu que,
pour le moment, rien ne pouvait être plus opportun que
des distributions de vivres. Nous fîmes donc des achats de
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diverses denrées, de viande pour les malades et de charbon;
peu de jours après, nous eûmes la consolation de distribuer
le tout aux familles inscrites.
Nous continuâmes nos visites à Haskeuy, et, de plus en
plus, nous découvrimes 'étendue des malheurs de cette
population. En ce moment, nous y avons cinq cents familles
à assister. Nous nous y rendons chaque semaine pour la
distribution des vivres et du charbon. Espérons que le bon
Dieu bénira notre chère France qui, par ses aumônes, rend
possible le soulagement de tant d'infortunés, car plus grande
misère ne peut guère se rencontrer!...
Les Anglais profitent de la détresse des Arméniens pour
les attirer au protestantisme; ils ouvrent des orphelinats où
ils se chargent des enfants, à la seule condition qu'ils soient
protestants. Ils font aussi diverses distributions et glissent
une Bible en arménien avec leurs aumônes.
Grâce aux secours que vous avez eu la bonté de m'envoyer, ma très honorée Mère, à ceux de quelques-unes
de mes bonnes amies de France et autres, nous avons la
consolation d'avoir chez nous, à Galata, un certain nombre
de familles arméniennes qui viennent, à jours tixes, recevoir des vivres, du charbon et, suivant leurs nécessités, des
couvertures, des vêtements et de la chaussure. J'ai la
confiance que la bonne Providence inspirera encore à des
âmes charitables de nous envoyer quelques petits dons qui
nous permettront la continuation de cette bonne oeuvre; car
de jour en jour nous découvrons de nouvelles détresses. .
Des prisonniers arméniens, mis en liberté, viennent aussi
demander secours et assistance. Hélas! ils ont subi tant de
mauvais traitements pendant leur longue détention que leur
santé est ruinée. L'un d'eux, jeune encore, y a contracté
une maladie de poitrine; il avait été envoyé à l'hôpital
arménien, mais les médecins, constatant qu'il ne guérira
pas, l'ont remis à sa mère infirme, qui est elle-même dans
la plus grande misère, S'il nous était possible de payer les
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frais d'hôpital aux plus malades, quel bien pour eux et
quelle consolation pour nous!
3i janvier. - Hier nous avons été à Haskeuy; malgré
un très mauvais temps, S. G. Mgr Bonetti a voulu s'y trouver. Sa visite a produit un excellent effet près du comité
arménien et a procuré grande consolation à la foule de
pauvres réunis pour la distribution. Monseigneur, qui s'est
toujours distingué par sa grande compassion pour les malheureux, a été touché jusqu'aux larmes à la vue de tant
d'infortunés et a laissé une généreuse offrande à leur
intention.
Vous réitérant la nouvelle assurance de mon respectueux
et filial attachement, je me recommande à vos prières ainsi
que ma Soeur assistante et la chère famille de Galata, et
suis, avec le plus profond respect, en Jésus et Marie Immaculée, ma très honorée Mère, votre très respectueuse et
bien soumise fille.
Soeur LEQUETTE, i. f. d. 1. c.
d. p. m.

Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Monastir, le 3o septembre 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
J'ai prêché au mois d'août la retraite aux Filles de la
Charité à Smyrne. C'est dans cette ville que j'ai appris, par
un témoin oculaire, le massacre épouvantable des Arméniens à Constantinople.
Pendant mon long séjour en Orient, je suis arrivé à cette
conviction que tous les schismatiques, soit Grecs, soit
Arméniens, ne se convertiront que lorsque la majeure
partie d'entre eux auront été broyés et moulus par un bras
de fer. Ils n'ont pas voulu écouter la voix paternelle du
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Souverain Pontife de Rome qui les invitait à rentrer dans
le bercail de Jésus-Christ; ils ont été obligés de se courber
sous le fer du Turc et du Kurde. Les Arméniens ont déjà
payé largement leur écot; qui sait si tôt ou tard ne viendra
pas le tour des Grecs dévorés par l'orgueil? Ils chercheront
alors un protecteur qui ne pourra être que le Souverain
Pontife. La raison sur laquelle j'appuie ces conjectures
c'est que les Arméniens catholiques protégés par les missionnaires et les évêques ont été le moins maltraités.
A voir l'entêtement et l'aveuglement de ces frères séparés
on se dit intérieurement: Le schisme les a tellement pénétrés
jusqu'à la moelle des os qu'ils ont des yeux pour ne point
voir, des oreilles pour ne pas entendre et une raison pour
ne pas comprendre. Ils sont tellement ignorants, que leurs
raisonnements pour défendre leur schisme ne peuvent être
appelés que du nom d'arguties.Il n'y a rien de solide chez
eux, et surtout chez les Grecs. C'est un journaliste ou un
maître d'école qui est chargé de protéger l'édifice en ruine
du schisme. Leur patriarche a voulu répondre à la lettre
encyclique de Léon XIII sur l'union des Églises; il a parlé
comme ne parlerait pas un séminariste qui débute. A bout
de ressources, ils vous jettent à la figure ces paroles déconcertantes: « Nous voulons voir ce que fera la Russie. o
Belle réponse, digne d'un vaincu I Autrefois c'était le patriarche de Constantinople qui avait un plein pouvoir
spirituel sur l'Eglise moscovite, et aujourd'hui c'est de cette
dernière que les Grecs attendent le mot d'ordre pour marcher en avant ou pour rester dans leur état de stagnation
religieuse. La conclusion de ces considérations, c'est,
qu'humainement parlant, on ne voit pas comment les
Grecs se convertiront jamais, vu leur orgueil et leur
opiniâtreté à s'appuyer sur une histoire qui a .été faussée.
Dans ces circonstances si difficiles nous n'avons qu'à
prier Dieu; car, comme nous le disait autrefois le vénérable P. Girard, à Kouba, il y a des péchés qui ne peuvent
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être remis que lorsque la mesure des prières exigées par la
justice divine est pleine. C'est ce que nous avons de mieux
à faire. Peut-être quelqu'un dira : Pourquoi ne va-t-on pas
évangéliser ces pauvres égarés, car Fides ex auditu? C'est
vrai. Mais le démon, en poussant ce peuple vers le schisme,
a voulu l'y retenir et empêcher une main amie et dévouée
de le faire revenir des ténèbres à la lumière. En effet, le
patriarche grec et ses évêques jouissent du privilège de faire
saisir manu militari tout missionnaire, tout prêtre qui oseraient prêcher à leurs ouailles une doctrine qui n'est pas
la leur.
A Monastir, nous jouissons d'une grande tranquillité.
Nous n'avons a craindre que la révolution à Constantinople,
dont les effets se feraient sentir dans toutes les provinces.
Les Grecs font bien du bruit sur la frontière du côté de la
Thessalie, mais ils sont contenus par les troupes turques.
Pour nous, Monsieur et très honoré Père, nous disons,
à l'exemple de saint Vincent : Qui habitatin adjutorioAltissimi in protectioneDei caeli commorabitur.
Tous les membres de la famille de Monastir vous saluent
respectueusement.
Je me recommande à vos prières et je demande pour nous
tous votre paternelle bénédiction; veuillez, Monsieur et
très honoré Père, me croire en Notre-Seigneur votre fils
obéissant.
J. HYPERT, i. p. d. 1. m.

ASIE
CHINE
Lettre de M. MEUGNIOT, procureurdes Missions de Chine

et Visiteur, à M. A. FIAT, Supérieur général.
Shanghai, 3o octobre 1896.

MONSIEUR

ET TRÈS HONOR

PiÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je vous envoie par la poste et par la malle anglaise notre
tableau général de l'état de nos missions qui vient d'être
fini.
Je voudrais bien pouvoir voyager avec vous à travers ces
384 ooo kilomètres carrés qui composent le champ de travail confié à vos enfants dans ce vaste pays de Chine; voir
la physionomie de ces 73 ooo ooo d'âmes qui attendent de
nous, après Dieu, leur salut; admirer les progrès, quoique
lents, de la foi, qui ne demandent que des ouvriers plus
nombreux et des ressources plus abondantes pour se développer avec plus de rapidité; recevoir les hommages
empressés de ces o104 933 chrétiens qui vous appelleraient.
leur père; entendre les supplications de ces 400 000 ma-

lades qui viennent demander des secours dans les hôpitaux
et les dispensaires tenus par nos soeurs, et qui seraient dix
fois plus nombreux si on pouvait les recevoir; contempler par la foi ces 56836 petites âmes baptisées juste à
temps, qui s'envolent au ciel par les soins.de vos enfants,
et cette foule non moins intéressante d'orphelins et d'orphelines, d'enfants dans les écoles qui apprennent heureux privilégiés de la Providence - à connaître, à
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aimer et a servir Dieu, etc., etc., etc..., et puis jeter un
coup d'Sil sur les ouvriers si peu nombreux pour tant
d'aeuvres... Quel tableau !
Vous aimez nos missions de Chine, vous venez de nous
le prouver; mais je ne puis m'empêcher de penser que
vous les aimeriez bien plus encore, si c'est possible, en
voyant tout cela de vos yeux.
Daignez me croire toujours bien respectueux en l'amour
de Notre-Seigneur, Monsieur et très honoré Père, votre
fils très humble et très obéissant.
PHILIPPE MEUGNIOT, i. p. d. 1. m.

Lettre de Mgr COQsET, Vicaire apostolique,
à M. MILON, secrétaire général.
Shanghal. le 16 ijuin 896.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Il y a ici une lettre autographe du vénérable Clet. Je
présume qu'elle n'est pas connue; je vous en envoie copie.
Rien de plus édifiant que le calme avec lequel le futur
martyr annonce la nouvelle de l'arrestation de son cher
supérieur, M. Aubin. Celui-ci avait déjà reçu sa récompense, depuis trois jours, quand M. Clet écrivait sa lettre
à M. Villa, qui faisait fonction de procureur à Macao.
La capitale où fut conduit M. Aubin, où il fut emprisonné et probablement empoisonné, est Sy-ngan-fou,
capitale de la province du Chen-sy. Ce confrère était allé
pour voir le vicaire apostolique du Chen-Sy, qui voulait,
dit-on, le désigner au choix du Saint-Siège pour le Houkouang.
MM. Correa et Villa furent les deux premiers confrères
de la province portugaise en Chine. Ils abordèrent à
Macao le 28 juillet 1784 et furent chargés du Séminaire

Saint-Joseph, en remplacement des Jésuites portugais.
M. Aubin, pendant le séjour forcé qu'il dut faire à Macao
avant de pénétrer en Chine, avait accepté, pour utiliser
son temps, de professer la philosophie au Séminaire SaintJoseph.
M. Clet, a son passage à Macao, avait connu MM. Correa
et Villa. Celui-là était supérieur, et celui-ci, italien de
nation, était professeur d'humanités au Séminaire, tout en
s'occupant de la procure pour les missionnaires français
de notre Congrégation.
M. Letondal, dont il est parlé dans la lettre de M. Clet,
était le procureur de la Société des Missions étrangères à
Macao et le serviable ami de tous nos confrères. Vous
pouvez voir aussi ce que coûtait à nos confrères de Pintérieur l'envoi d'un courrier exprès à Macao. Voici la lettre
de M. Clet.
MoNsiURa

ET CHEa

CONFRERE,

Le 7 j3 illet 1795.

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous !
Je vous députe un homme pour vous apprendre une bien triste
nouvelle. M. Aubin, faisant route pour aller voir notre vicaire apostolique, a été arrêté en traversant une grande douane; il était à pied,
sans bagage, accompagné de deux hommes qui ont été arrêtés avec
lui et conduits a la capitale; ils sont en route depuis vingt-trois jours.
Je vous laisse à juger quelle impression cet événement a fait sur nous.
Qu'avons-nous à faire dans cette circonstance que d'adorer la Providence dans le malheur comme dans la prospérité? J'ai cru devoir
vous en prévenir.
J'adresse le porteur de la présente à M. Letondal, que je prie
de plusieurs commissions; mais c'est à vous à faire tous les frais.
J'espère que vous vous y prêterez volontiers. Je lui ai remis 3o taëls
dont il doit tenir compte; vous lui remettrez à proportion ce qui lui
sera nécessaire pour le retour, et en surplus 20 laels de gratification,
dont il faut soustraire 5 taels que je lui ai prêtés. Ly Mao-lo nous
a remis l'argent de nos pensions; à cette époque, nous étions depuis
plusieurs mois dans le plus urgent besoin, de telle manière que nous
avons été réduits à la dure nécessité de l'emprunt. Le temps ne me
permet pas de faire quelques observations pécuniaires; je les réserve
pour le passage du Fr. Paul. Il est onze heures du soir, et je pars
demain de grand matin pour une chrétienté : ainsi, il est temps de
dormir un peu. M. Pesné me charge de vous présenter ses respects
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et on ne peut rien ajouter aux sentiments d'estime, d'amitié et de
dévouement dans lesquels je suis,
Monsieur et très cher Confrère,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
CLET, i. p. d. 1. m.
P.-S. -

Mes respects. à M. Correa et à tous nos chers confrères.

M. Villa.

Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée, Monsieur et très cher Confrère, votre tout dévoué
confrère.
-j- A. COQSET, C. M., V. ap.
P. S. - Les anciens missionnaires ordinairement ne
metaient pas dans leurs lettres le nom du lieu d'où ils écrivaient, par prudence. Celle-ci fut écrite du Hou-kouang,
mais nous ne savons d'où.

VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-LY
SEPTENTRIONAL

Lettre de M. ALPHONSE FAVIER, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Pékin, le 25 décembre 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît
Les massacres de Tien-tsin, du 21 juin 1870, eurent un
grand retentissement en Europe, et plus encore en Chine.
Sept Français ayant à leur tête le consul de France et son
chancelier, deux missionnaires catholiques et dix Filles de
la Charité, étaient tombés, découpés en morceaux avec une
cruauté inouïe, sous les coups d'égorgeurs payés pour
accomplir ce forfait.
Les malheurs de la France empêchèrent de tirer vengeance d'une atrocité qui, en tout autre temps, aurait été
payée cher par les Chinois. On dut se contenter provisoi-
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rement des excuses plus ou moins sincères faites au Président de la République par un ambassadeur envoyé par la
Chine, ambassadeur qui lui-même avait joué dans ces
événements le rôle de Pilate. On dut accepter une réparation pécuniaire pour les dégâts matériels, la réparation
morale nécessaire étant remise à des temps meilleurs.
Depuis lors, pendant vingt-six ans, chacun put visiter les
tombeaux provisoires élevés aux victimes, et les ruines de
l'église incendiée, dont la façade presque intacte se dressait
sur le bord du fleuve comme un monument attestant une
incomplète réparation, monument douloureux et pour les
Européens et pour les Chinois eux-mêmes. En voyant ces
tristes restes, chaque visiteur revenait le coeur serré en se
demandant : « Quand cette magnifique église sera-t-elle
donc reconstruite? Quand ces victimes de la barbarie
auront-elles donc une sépulture honorable? Quand sera
donc obtenue une véritable réparation morale pour ces
inoubliables forfaits! x
Bien des efforts furent tentés dans ce but; les représentants de la France et les évêques qui se succédèrent à
Pékin jusqu'en 1896 n'eurent point le bonheur de réussir.
L'honneur de terminer une affaire aussi difficile était
réservé à S. Exc. M. Gérard, dont les services rendus
au gouvernement de la République, aux missions de
Chine et même au gouvernement chinois, sont connus
de tous. La position exceptionnelle et Pinfluence prépondérante, que trois années de labeur lui avaient acquises,
permirent à ce ministre universellement apprécié d'imposer
à la Chine cette réparation si longtemps attendue. En septembre 1896, après une visite détaillée du cimetière et des
ruines, visite qu'il n'avait point faite sans une profonde
émotion, M. Gérard prit l'énergique résolution d'exiger
une réparation telle que la demandaient les missionnaires
et l'honneur de la France.
Dans une première entrevue avec les princes et les
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membres du gouvernement chinois, il exposa la honte qui
rejaillissait sur la Chine de cet état de choses; il fit voir ce
nuage non encore dissipé qui assombrissait les rapports des
deux pays, la nécessité absolue de mettre fin à une affaire
dont la suspension était inadmissible entre deux nations
amies. Son éloquence eut un plein succès, et les princes
consentirent à un arrangement qui fut définitivement réglé
par des dépêches officielles. Les bases de cet arrangement
étaient celles-ci:
ir L'église sera complètement reconstruite telle qu'elle
existait en 1870; la façade sera conservée, restaurée, sans
qu'il y soit fait le moindre changement;
2* Les treize cercueils des victimes seront transportés
dans l'église même; chacun aura son caveau spécial avec
sa stèle en marbre blanc, formant ainsi comme treize chapelles dans les bas-côtés de l'édifice;
3" Sur le monticule en rocaille autour duquel ont été
massacrées les principales victimes, s'élèvera une grande
stèle impériale en marbre blanc, sur laquelle seront gravés
les caractères Tje-kien (par ordre impérial) et le décret
de l'empereur T'oung-tche, du 3o juin 1870, par lequel
Sa Majesté déplore et blâme les massacres, en ordonnant
la punition des coupables;
4* Cette stèle sera surmontée d'un grand pavillon impérial en tuiles jaunes vernissées et portera le nom de l'empereur Kouang-Su, sous le règne duquel elle aura été élevée.
Voici la teneur exacte du décret et des caractères qui
raccompagnent :
Par ordre impérial:
A Tien-tsin, des malfaiteurs ayant ensorcelé et volé des enfants,
et accusé de ce crime l'Orphelinat catholique, le peuple a conçu des
soupçons et s'est soulevé. La multitude.a frappé et mis à mort le
consul français, brûlé et détruit les maisons des missionnaires, massacré beaucoup de personnes, et tué par erreur un marchand russe.
Ces désordres sont tout à fait lamentables. Déjà, nous avons ordonné
de livrer d'abord au Tribunal des peines et de mettre en accusation
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Tch'oung-heou et les autres officiers qui n'ont pas fait leur devoir.
De plus, nous avons chargé Tseng-kouo-fan de faire une enquête exacte, de nous envoyer un rapport, de faire saisir et de punir sévèrement les ensorceleurs et les voleurs d'enfants, ainsi que les principaux auteurs des troubles.
Nous considérons que, depuis que nous avons des relations commerciales avec les étrangers, toutes les fois qu'il survient des affaires
entre eux et nous, il y a des traités à observer. Les Chinois et les
étrangers, marchands et autres, sont en bonne intelligence depuis
longtemps. Le gouvernement traite tout le monde avec la même
bienveillance et la mime bonté; il distingue entre bons et mauvais,
mais non entre chrétiens et non chrétiens.
Si, parmi les malfaiteurs de n'importe quel pays, il en est qui
accusent les chrétiens d'une manière insidieuse, et par là se rendent
coupables d'un crime prévu et qualifié par la loi, il faut aussitôt, au
fur et à mesure, les rechercher, les saisir, examiner leur cause avec
soin, et, après avoir obtenu l'évidence du crime, porter une sentence
sévère.
Convient-il de leur laisser toute liberté de porter une population
ignorante à propager des bruits sans fondement et à commettre des
désordres d'une manière irréfléchie?
Par suite des troubles de Tien-tsin, il est à craindre, et il est impossible d'empêcher que, dans chaque province, il ne s'élève des soupçons et ne surgisse des désordres. Nous enjoignons aux vice-rois et
aux gouverneurs particuliers des dix-huit provinces de signifier à
tous les officiers de leur juridiction qu'il faut publier les avis les plus
pressants, réprimer avec grand soin tout désordre, protéger, comme
les circonstances le requièrent, les endroits où demeurent les marchands et les missionnaires étrangers, et ne pas permettre à une populace insensée de chercher des prétextes pour susciter du trouble.
Respect à cet ordre.
Le a3 du i2* mois de la
stèle a été érigée.

zae

année de rempereur Kouang-su, cette

Tout était bien réglé à Pékin; des instructions avaient
été envoyées au Consul général de Tien-tsin, par le ministre de France, et aux autorités de cette ville, par le
Tsoung-li-yamen; il ne restait plus qu'à se mettre à l'oeuvre
vigoureusement, car ces sortes d'affaires ne doivent pas
languir. Après quelques jours de recherches, la Providence
nous fit découvrir, près de Pékin, une magnifique stèle en
marbre blanc qui, avec son soubassement, ne mesure pas
moins de 5",5o de hauteur, sur près de asètres de large.
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Cette pierre superbe, surmontée et encadrée de dragons
impériaux, avait été préparée pour la sépulture d'une
famille princière, mais n'avait jamais servi. Le prix
d'achat, considérable, n'était rien, comparé au prix du
transport. La stèle, en effet, avec son soubassement, pesait
15,ooo kilogrammes; il fallut six journées pour la transporter jusqu'au fleuve, par des routes qu'on devait préparer à l'avance, sur deux voitures faites exprès, avec plus de
soixante mules. Les contrats d'achat et de transport, dûment
signés, je partis de suite pour Tien-tsin; mais il semble
que l'esprit du mal, à juste titre irrité de la réparation
solennelle qui se préparait, voulût tenter un dernier effort
pour l'entraver. A peine étais-je à dix kilomètres de Pékia,
que notre voiturier tomba de charrette, et sa jambe fut
broyée par la roue qui lui passa dessus. Nous étions au
milieu des champs, et ce pauvre homme souffrait horriblement, mais en moins d'une demi-heure, le bon ange nous
fit trouver des gens compatissants, et même un rebouteur
de village qui fit un premier pansement. Notre blessé,
installé aussi bien que possible chez ces braves gens, je
continuai ma route avec un cocher d'occasion, et vers deux
heures, nous pouvions monter en barque.
Ce n'était pas fini. A cinq heures et demie, passant devant
un convoi de jonques montées par des gens du Hou-nan,
et portant le riz impérial, nous fûmes arrêtés par ces écumeurs de fleuve, que tout le monde redoute; ils voulaient
prendre notre barque à corvée, ou pour le moins, la rançonner. Nos pacifiques bateliers, avec beaucoup de politesse du reste, invoquèrent ma qualité d'Européen, et ne
voulurent pas se soumettre à leurs incroyables exigences.
Alors, une dizaine de nacelles se détachent des jonques; les
brigands, qui les montaient, poussent des cris de rage,
envahissent notre barque, jettent par-dessus bord ma carte
que je leur présentais, et mon portefeuille, ainsi que toutes
les provisions qui étaient -sur le pont; puis, avec leurs
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massues en bois de fer, frappent les barquiers et saccagent
tout ce qui leur tombe sous la main. En un instant, le
chef de la barque a le crâne fendu; il est roué de coups et
tombe. Son vieux père tombe à ses côtés; mon domestique
et trois jeunes rameurs disparaissent. Les parois de la
barque, les portes, les fenêtres, volent en éclats, et je me
trouve seul, au milieu des débris, pour tenir tête à ces
bandits. Grâce à Dieu, je ne suis plus jeune, et je ne leur
opposais que le calme, bien plus extérieur que réel; car,
pendant une demi-heure, je ne savais si je serais noyé ou
assommé. J'invoquai, dans mon coeur, notre bienheureux
martyr Jean-Gabriel Perboyre, dont j'allais faire la fête à
Tien-tsin, car ceci se passait it 5 novembre au soir, et je
suis convaincu que c'est à son intercession que je dus mon
salut. Ces gens -ans aveu me tiraient par les habits, par la
barbe; l'un d'eux même me porta sur la tête un coup de
massue, que je fus assez heureux pour éviter. Enfin, après
une demi-heure d'angoisse qui me parut très longue, un
homme, un peu moins débraillé que les autres, monta sur
la barque avec un jeune enfant très bien habillé; le
premier, paraît-il, était le secrétaire; Pautre, le fils du
mandarin, directeur du convoi de jonques. Ce mandarin,
depuis le commencement, assistait en spectateur à l'attaque,
sans rien faire pour nous protéger! Son envoyé fit évacuer
la barque, puis, me saluant a la chinoise, il me dit :
« Monsieur, tout est fini, vous pouvez continuer votre route;
nous ne parlerons pas de cette affaire, mais n'en parlez pas
non plus. » Je lui répondis froidement par cet axiome
chinois : « Chaque homme se dirige comme il l'entend. »
Il me fit alors, ainsi que l'enfant, de nombreuses salutations,
en me suppliant de ne rien dire, puis quitta la barque.
J'aurais bien voulu m'éloigner au plus vite de ce lieu
néfaste, mais comment faire ? Deux de mes hommes
restaient toujours couchés sur le pont, les quatre autres
avaient disparu. Enfin, je vis une planche se soulever et la
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tmte de mon domestique apparaitre; il stait prudemment
carch a iQad de cale avec les trois jeunes gens; nous levàmes
rancre, et nous laissiaes la barque suivre doocement le
courant du fleuve pendant qtueques centaines de mrtes.
Je relevai et pansai de mon mieux les pauvres blessés, en
leur promettant de les iademaiser pour leur barque brisée;
puis je les âs coucher et, tant bien que mal, nous poursuivîmes notre rvage jusqu'à dix heures du soir.
Le lendemain, de bon matin, le vieux barquier put
prendre Je gouaernail; mais son fils, dont les blessures
taieint réellement assez graves, continua à geindre toute la
journée comme il avait fait toute la nuit. Cette journée
dua 6 fat assez triste; nons étions au milieu de débris de tout
genre, et nous n-avions rien a manger. Vers trois heures
du soir, il restait encore plus de trente kilomètres à faire
pour arriver a Tien-isin. J'avisai alors, an bord
du fleuve,
une oilture dans laquelle je montai, car je désirais à tout
prix dire la messe le lendemain pour remercier le bienhenreux Perboyre. Enfin, après des péripéties
sans nombre,
des embarras de voitures et des batailles dans les rues, qui
m'obligèrent à chercher encore une fois mon salut au
fond
d'une boutique où je restai pendant plus de deux
heures,
je finis par arriver à huit heures un quart a notre procure,
ou je pus prendre un repos que javais bien gagné.
Le lendemain,
cinq heures et demie, je célébrai la
messe de notre cher manyr, et peu après, je me
rendis au
Consulat général de France, ou M. le comte
du Chaylard
écouta, non sans intérêt, le récit de mes aventures.
J'en
écrivis aussi à notre ministre plénipotentiaire
à Pékin,
qui obtint plus tard des édits protecteurs et
la punition des
coupables.
Le 9 novembre, à trois heures de l'après-midi, le Consul
de France, le gouverneur de la ville
et moi, nous nous
rendîmes au Ouang-haè-leou, sur les ruines
de l'église
brûlée. Les paroles du mandarin ne laissèrent
rien à désirer;
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il avait reçu des ordres du vice-roi, qui lui-même les tenait
du Tsoung-ly-yamen; il savait donc à quoi s'en tenir.
Tout fut réglé sans difficulté; il promit de faire évacuer le
quai, de placer des gardes, de désigner un petit mandarin
pour les commander, et d'assurer d'une manière efficace
la protection et la tranquillité pendant toute la durée des
travaux. Je lui dis : c Nous ne doutons pas que s'il arrive
la moindre affaire, vous ne la traitiez de suite avec votre
bienveillance accoutumée; mais vous savez comme moi,
qu'il vaut mieux prévenir une affaire, que de la traiter;
aussi, je vous prie de vouloir bien faire une proclamation
pour avertir les habitants, afin qu'ils ne soient pas étonnés
en voyant les ouvriers que je compte mettre à l'oeuvre dés
demain. » II approuva cette mesure, et deux jours après,
furent affichés à la porte du Ouang-haè-leou, les deux
proclamations suivantes:
Moi, Ly, mandarin de seconde classe, tao-taè délégué de la douane,
tao-taè en titre de la préfecture de Tien-tsin, je promulgue ce décret
à la fin d'empêcher toute perturbation.
Dernièrement, une lettre du vice-roi Ouang, commandant en chef
les mers du Nord, me notifiait que le Ministère des Affaires étrangères,
à la demande de S. Exc. M. le Ministre de France à Pékin, permettait que l'église du Ouang-haè-leou, à Tien-tsin, soit relevée de ses
ruines, réparée et changée en chapelle expiatoire, la grande porte et
l'étendue de l'enceinte demeurant les mêmes qu'auparavant. En conséquence, il m'ordonnait de surveiller avec soin et de protéger l'exécution. J'ai donc, aussitôt cet ordre reçu, envoyé moi-même des gardiens pour assurer une parfaite tranquillité, et j'ai en outre prévenu'
les autres tao-taè, préfets et sous-préfets de la ville, qu'ils aient aussi
à exercer eux-mêmes une active surveillance.
Ces mesures étant prises, je promulgue ce décret, et je déclare et
notific à tous les habitants voisins et à tous les passants que ladite
réparation du Ouang-haè-leou doit se faire pacifiquement sur les
ruines mêmes de l'ancienne église et du cimetière, et que personne
n'ait à y pénétrer, afin d'éviter tout trouble et tout tapage. Cet avis
est très pressant; que tout le monde sache ce que j'ordonne.
Donné le 4* jour de la ioo lune de la a2*année de l'empereur
Kouang-su.
Ce décret sera affiché à la porte du Ouang-haè-leou.
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Voici le second décret :
Moi, Chen, mandarin de 3e rang, vice-tao-taè et propre préfet de
la ville de Tien-tsin, par ordre de l'empereur, je promulgue le décret
suivant pour avertir le peuple.
La 22* année de l'empereur Kouang-su, le 17' jour de la io' lune,
j'ai reçu une lettre du grand mandarin de la douane, dans laquelle
il est dit : Le 25 de la g* lune, le Tribunal de la douane a reçu une
lettre du vice-roi Ouang, qui confirme la réponse du Tsoung-ly.
yamen au sujet de la réparation de l'église de Ouang-haè-leou, à
Tien-tsin.
Le 8 de la lune courante, le ministre de France, M. Gérard, fit
savoir de vive voix audit tribunal du Tsoung-ly-yamen qu'il désirait que les restes des victimes fussent tranférés dans l'intérieur de
l'église. De nouveau, le ri de la même lune, il demande que la nef
-et les bas-côtés de l'église soient reconstruits comme chapelle expiatoire. En outre, il veut qu'on élève un pavillon impérial en tuiles
jaunes, avec une stèle où sera gravé le décret de l'empereur T'oungtche, donné le 2 de la 6* lune de la 9* année de son règne. Cette réparation doit commencer dans quelques jours, et dans l'enceinte il
sera loisible plus tard de construire un hôpital pour les malades.
Les frais seront à la charge des missionnaires du Tche-ly septentrional. - M. Gérard demande au Tsoung-ly-yamen d'en écrire aux
-autorités de Tien-tsin, etc... Cependant le Tsoung-ly-yamen ne savait pas au juste si ladite réparation devait se faire dans la mème
enceinte qu'autrefois, et si les habitations qu'on devait y construire
n'incommoderaient pas les voisins.
Cette affaire, la ioe année de Toung-tche, avait déjà été soumise
au vice-roi Ly, qui prescrivit alors aux mandarins de l'endroit de
s'entendre a ce sujet avec le consul de France, M. Dillon. Le viceroi était invité à donner des instructions à ses subordonnés pour
qu'ils s'entendissent avec le consul de France, afin de se conformer
à ce précédent et pour que l'exécution enr soit ainsi plus facile. Le
tribunal du Tsoung-ly-yamen a fait transcrire la conférence du 8 et
les lettres échangées entre lui et le ministre de France, puis a envoyé
le tout au vice-roi Ouang. pour traiter cette affaire et veiller à son
exécution. Après réception de ces documents, le vice-roi écrivit au
grand mandarin de la douane qu'il eût à s'entendre avec le consul
-de France, pour mener à bonne fin cette affaire, dont il lui commnniquait le dossier. De vive voix, le grand mandarin de la douane demanda au consul si cette réparation devait se faire sur l'ancienne
enceinte, et s'il s'agissait d'une chapelle expiatoire. Ils convinrent de
se rendre ensemble sur les lieux. Après s'être rendu compte qu'il
n'y
avait aucun inconvénient pour les habitants voisins, il fut
admis en
conséquence qu'on pouvait procéder à l'exécution. Le grand mandarin de la douane envoya donc des satellites pour réprimer
au besoin
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tout desordre, et il publia un édit défendant aux passants d'entrer
dans P'enceinte et d'y susciter aucun trouble. Il me fit parvenir ensuite
les documents et une lettre très pressante, dont je me suis empressé
de mettre les ordres à exécution en envoyant mes satellites pour
veiller à ce qu'il ne se produise ni rixe, ni perturbation. Après avoir
pris ces dispositions, j'ai informé le sous-préfet de cette affaire, et je
promulgue le décret suivant:
Donc, que tous les habitants sachent que, par le présent décret,
défense leur est faite d'entrer dans l'enceinte des travaux pour y
exciter quelque trouble ou quelque tumulte. Si quelqu'un par mauvaise volonté ose contrevenir à nos ordres, il sera de suite arrêté et
puni avec rigueur et sans indulgence.
En conséquence, que personne ne porte atteinte à ce décret, mais
que tous l'observent respectueusement. Telles sont les raisons pour
lesquelles j'ai publié cet édit; que tous en prennent connaissance.
Donné le 13 de la io*lune de la 2a année de l'empereur Kouang-su.
Ce décret sera affich6 devant l'église du Ouang-haè-leou.

Le lendemain de la visite du gouverneur, une cinquantaine d'ouvriers étaient déjà sur les lieux. Je commençai par
faire déblayer les anciennes cryptqs de l'église, et mettre à
bas les pans de murailles crevassées qui restaient encoredebout; les matériaux servirent à murer complètement lescintres de la façade qui menaçaient ruine. En moins de
huit jours, cette façade fut consolidée, réparée, remise à
neuf et les toitures des trois tours reconstruites en entier.
Les anciennes fondations de l'église furent ensuite remises à jour et nivelées; car au printemps nous reconstruirons ,le monument tel qu'il était, sans en rien changer.
On construisit aussi les quatorze pilastres en briques qui
doivent soutenir les colonnes de la nef; puis nous commençâmes le transfert des cercueils des victimes dans l'église
ainsi préparée.
Treize grands caveaux revêtus de briques furent creusésentre les treize arcades qui formeront les bas-côtés; à la
tête de chacun de ces caveaux, un pilastre massif fut élevé
pour servir de soubassement aux stèles en marbre blanc qui
portent le nom de chaque victime. Cela fait, je fis ouvrir la
tombe de M. Chevrier, et nous vîmes, à moitié recouvert
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par l'eau, le cercueil de 3 mètres de long que j'avais eu la
précaution, en 1870, d'exiger des mandarins pour protéger
le véritable cercueil qui contenait le corps de chacune des
victimes. Grâce a cette précaution, ce dernier cercueil était
en parfait état, ainsi que tous les autres, à l'exception de
deux : celui de M. Fontanier, le consul de France, et celui
qui contenait les débris de plusieurs soeurs avec lesquelles
on n'avait pu reconstituer un corps entier. Le bois de ces
deux cercueils, par erreur ou fraude, était de mauvaise
qualité et complètement pourri.
Les ossements du consul de France furent placés dans
une bière neuve, et nous recueillimes pieusement, sans vouloir que personne autre y touchât, les restes de nos pauvres
seurs massacrées; nous pûmes constater alors en voyant
huit ou dix tibias, tout autant d'omoplates, une soixantaine
de côtes et les débris de crâne, que ces ossements, bien que
très incomplets, représentaient, en effet, les restes de cinq
ou six personnes. Tous ces précieux débris, avec les bois
pourris qui étaient autour, furent également mis dans une
bière neuve; grâce au grand cercueil, rien ne fut perdu ni
oublié. Les treize cercueils furent ensuite descendus dans
leurs caveaux respectifs, recouverts de grandes pierres de
taille et scellés au ciment; puis on commença à dresser les
stèles qui, aujourd'hui, 20 décembre, sont toutes en place.
Pendant ces travaux, l'énorme stèle était arrivée de Pékin;
j'avais fait préparer sa place sur le monticule en rocaille, y
faisant perforer une espèce de puits qui, rempli de béton et
de pierre de taille, forme une fondation à toute épreuve.
Le grand soubassement en forme de tortue, et qui pèse
8 ooo kilos, est déjà en place, la stèle elle-même est à côté;
on va y graver le décret et les caractères impériaux, et nous
la dresserons solennellement le 25 janvier prochain. Tout
est prévu pour qu'au printemps, les travaux de reconstruction avancent rapidement; le plan et les tuiles vernissées du
pavillon impérial sont préparés, les quatorze colonnes de
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i i mètres chacune sont rendues sur place, les millions de
briques nécessaires sont commandées, les vitraux se font
ici au Pé-t'ang, et tout fait espérer qu'au 21 juin prochain,
nous pourrons faire l'inauguration du monument.
Ai-je besoin d'ajouter que notre budget, toujours si strictement calculé, va se trouver en désarroi par la grande dépense inattendue, que nous sommes heureux quand même
de faire; elle retombe entièrement sur la mission, car on ne
pouvait raisonnablement demander de l'argent au gouvernement chinois, qui avait déjà payé, en 1870, toutes les
pertes matérielles. La dépense totale sera de 3o ooo francs
pour le moins; espérons que les pieux et charitables fidèles
d'Europe voudront participer, selon leurs moyens, à une
oeuvre faite pour la glorification des victimes du massacre,
pour l'exaltation de notre sainte religion en Chine, et pour
l'honneur de la France.
Veuillez agréer, Monsieur et très honoré Père, l'assurance
de la profonde vénération avec laquelle j'ai l'honneur d'être,
votre très obéissant et très humble fils en saint Vincent.
ALPH. FAVIER, i. p. d. 1. m.

VICARIAT APOSTOLIQUE DU KIANG-SI
ORIENTAL
Lettre de M. DELLIEUX, prêtre de la Mission.

à M. MILON, secrétairegénéral, à Paris.
Kang-pei, 4 juin 1896.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamaisl
Le 19 de ce mois, il y aura un an, qu'à onze heures et
demie du soir, notre cher et regretté M. Bresson montait au
ciel après un peu plus de neuf ans de séjour et de travail en
Chine. J'eus la consolation et la douleur d'assister ce cher
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confrère à ses derniers moments qui furent on ne peut plus
édifiants, si bien que le mandarin lui-même me dit qu'il n'avait jamais rencontré tant de calme au milieu des souffrances.
Une fois guéri de la maladie qui nous ravissait M. Bresson, je vins, envoyé par Mgr Vic, remplacer ici notre cher
défunt. Comme vous le pensez bien, la position n'était pas
facile.
Les négociations continuent sans nous faire gagner beaucoup de terrain. Nous sommes cependant loin d'être battus,
et nous espérons même beaucoup.
Le corps de M. Bresson est toujours au prétoire où il
attend, pour sortir, que justice complète nous soit rendue.
Nos vaillants mandarins le redoutent presque autant mort
que vivant. Chaque fois que j'ai vu le mandarin, celui-ci
m'a prié de faire les funérailles du Père Pé (c'était le nom
chinois de M. Bresson). On s'en garde bien, vu que le cercueil une fois dehors, toutes nos affaires retourneraient aux
oubliettes. C'est là notre force, et les mandarins le savent
bien. Nous regrettons de ne pouvoir lui rendre plus promptement ces derniers devoirs; mais il sait, lui, au ciel, que
nous ne retardons que pour la plus grande gloire de Dieu.
Aussi nous pardonne-t-il volontiers ce retard nécessaire au
succès de la plus belle des causes. Il a fait la première brèche aux murs de Koui-ki, où, malgré les mille et quelques
centaines de chrétiens des environs, nous n'avions encore
aucun établissement religieux.Je suis entré par cette brèche,
et maintenant nous sommes aussi tranquilles qu'à Kangpei que nous nous plaisons a appeler le four du Kiang-si.
Nous attendons la conclusion de nos affaires, puis nous
ferons de solennelles funérailles à notre regretté défunt.
Depuis que j'ai ouvert une école à Koui-ki, nous avons
eu passablement de conversions, même, et surtout, dirai-je,
parmi les protestants.
Il y a une quinzaine, je recevais à Koui-ki, la visite d'un
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prédicant indigène. Il abandonne le protestantisme, m'a-t-i.
dit, car il n'en voit pas bien l'origine. Cet homme parait
droit. II quitta ses idoles pour se faire jeûneur; puis ayant
eu connaissance du Yesou Kiao (religion de Jésus) comme
s'appellent les protestants, il l'embrassa. Il ne connaissait
guère, jusqu'à l'an dernier, le Tien-chou-kiao (religion du
Maître du ciel) -

c'est le catholicisme -

que d'après les

livres des protestants qui n'ont pas l'habitude de faire l'apologie de notre sainte religion; mais quand il nous vit, il se
mit à étudier nos livres et finit par se déclarer sinon tout à
fait catholique, du moins antiprotestant.
« Quand je suis entré dans le protestantisme, me dit-il,
il y a une dizaine d'années, il n'y avait ici que quelques
dizaines de protestants. Aujourd'hui, il y en a de deux à
trois cents. C'est moi qui les ai enrôlés, bâtissant moimême deux temples. Aujourd'hui les diaconesses me maudissent à l'envi, tout en m'envoyant des protestants et des
protestantes pour me faire revenir sur ma décision. Ils y
perdent et leur temps et leur peine. Au reste, je ne leur
dois rien. C'est moi qui ai fait ces deux ou trois cents
prosélytes, ils n'ont rien à y voir. Je veux tous les amener
ici un à un avec les jeûneurs de ma connaissance. »
Cet homme a dû être blessé... J'ai été doucement avec
lui; je l'encourageai à étudier notre belle religion, et je lui
recommandai en même temps de ne rien dire, ni rien faire
contre les missionnaires protestants; ce qu'il me promit. Il
prêche déjà le catholicisme à ses anciens disciples: a Voyezvous, disait-il, aux envoyés des diaconesses, il faut que je
vous dise la vérité. En embrassant moi-même le Yesou
Kiao, et en vous y conduisant, je me suis trompé de chemin. Je me fais catholique; car là seulement je pourrai me
sauver. Ni vous ni moi ne sommes pas plus chrétiens que
notre païen d'en face, car notre baptême n'est pas valide. »
- « En apprenant qu'ils n'étaient pas baptisés validement,
me disait-il, ces pauvres païens, malgré eux, étaient tout
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prêts à me suivre. » (Le baptême de nos protestants d'ici
consiste dans une immersion sans accompagnement d'aucune formule.)
Ces conversions demandent à mon avis un zèle prudent
de la part du missionnaire, vu l'ardeur de leur chef.
Tout naturellement les protestants seront amenés par ces
événements à se remuer davantage; ce sera à nous d'être
actifs et vigilants. Mais nous ne sommes que deux pour
suffire aux besoins de ce district vaste comme trois de nos
grands départements français. Les oeuvres de toutes sortes
m'empêchent de me livrer comme je voudrais au travail
des missions, et Mgr Vic est obligé bien souvent d'enfourcher la Gracieuse (c'est la mule de la résidence) pour vaquer, malgré ses nombreuses occupations, comme un simple
missionnaire, au travail des missions qui dépassent la cinquantaine dans ce beau et attrayant district de Kouan-sinfou.
Il sera maintenant difficile, pour ne pas dire impossible,
aux mandarins de nous chasser de Koui-ki. D'ailleurs le
mandarin sous-préfet actuel de Koui-ki nous est on ne
peut plus favorable. Il y a deux jours encore, il publiait
un édit recommandant aux paiens de ne pas molester les
chrétiens au sujet des superstitions. Il le donna de son chef
sans en avoir été prié. c Je n'ai pas peur, me disait-il un
jour en riant, d'être appelé le mandarin Tien-tchou-tang;
sois tranquille, si je ne dis rien, le peuple ne fera rien contre
toi. >
Ce langage était bien la condamnation de son prédécesseur et des autres mandarins fauteurs de troubles. Je crains
bien qu'il ne soit trop bon pour que ses supérieurs nous le
laissent longtemps. Il est vrai qu'ils ne sont pas tous amateurs de procès avec le Tien-tchou-tang, car il en a coûté
quelquefois bien cher a plusieurs de s'être engagés dans
cette voie; pour cette raison, peut-être nous le laisserat-on. Plaise au ciel qu'il en soit ainsi!

-

235 -

J'ai donc quitté Ho-keou, où M. Bresson s'était préparé
un gîte, comme il vous écrivait quelques jours avant sa
mort, pour le. remplacer ici. Mais laissez-moi vous dire,
Monsieur et très cher Confrère, qu'en épousant ses sollicitudes, j'ai également épousé ses besoins. Comme il le désirait, le diable « perdit bien la face » dans cette affaire de
Koui-ki; mais pour établir des oeuvres prospères : orphelinats, écoles, et même maison de soeurs, la bonne volonté
ne suffit pas. C'est pour cela que je viens vous dire après
lui : « Il faudrait l'aide de quelques petits Crésus. »
C'est donc en quelque sorte au nom de notre bien regretté M. Bresson que je vous écris ces quelques pages.
Excusez-moi et croyez-moi toujours en Notre-Seigneur
votre bien humble et dévoué confrère.
A. DELLIEUX, i. p. d. 1. m.

VICARIAT APOSTOLIQUE DU KIANG-SI
MERIDIONAL

Lettre de M. CANDUGLIA, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Nan-kang, 14 septembre 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaîtl
Vous avez déjà appris qu'il nous a été donné enfin de
pouvoir jouir d'un peu de paix et de liberté. Depuis que je
suis en Chine, je n'avais guère entendu parler d'autres
choses que de pillages, d'incendies et de persécutions de
toutes sortes. Mais voilà qu'à la suite d'un de ces événements, dont seule la divine Providence connaît le secret,
tout a changé, et on semble vouloir prendre en main la
cause des pauvres missionnaires.
C'est dans notre district que leVicaire apostolique a rem-
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porté sa première victoire, à la suite de laquelle nous avons
gagné un pied-à-terre a Nan-ngan-fou, ville de premier
ordre et la plus importante dudit district. C'est encore un
vaste champ d'action que Dieu nous confie; à nous de savoir correspondre et de ne pas mettre obstacle aux vues de
sa Providence.
Animés de ces sentiments, et bien que dépourvus de ressources, et ne possédant qu'un terrain avec deux ou trois
petites cases qui tombent en ruine, nous avons voulu commencer l'oeuvre de Dieu. Déjà a été installé un médecin
baptiseur qui, tout en soignant les petits infidèles en danger de mort, cherche a initier aux pratiques de notre religion quelques païens adultes premiers arrivés. On a de
plus établi un maître d'école qui enseigne les prières à huit
ou neuf enfants qu'il a pu réunir. Ces enfants avec les quelques adultes s'assemblent matin et soir pour prier en commun, et voilà la foi implantée là où hier encore il n'y avait
rien. Sans doute c'est peu; mais c'est tout de même un commencement; c'est un petit grain de sénevé qui deviendra un
grand arbre si le bon Dieu nous protège.
D'abord la place est là toute faite pour un nouveau missionnaire. Car prêcher et propager la foi n'est pas l'affaire
d'un laique; c'est aux prêtres qu'il appartient de remplir
cette mission de la part de Jésus-Christ; mais, c'est le cas
de dire: Quomodo prcedicabuntnisi mittanturt Mgr Coqset
a dû déjà vous en écrire. Les ministres protestants sont déjà
ici avec leurs bibles et autres moyens de propagande, et il ne
faudrait pas que nous restions en arrière.
Je vous remercie, mon très honoré Père, de ce que vous
avez bien voulu m'annoncer un secours extraordinaire pour
le clocher et l'église de Nan-kang. Avec les nouveaux besoins de ce district, il faudrait que le petit subside que vous
m'avez promis, et que j'attends toujours de votre bonté,
devienne lui aussi un grand arbre. Il nous faudrait bâtir
une maison à Nan-ngan-fou.
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La ville de Nan-ngan-fou est, à cause de sa position qui
en fait comme la clé de l'intérieur de la Chine, une des
villes les plus importantes. Elle a été abandonnée pendant
quelque temps, parce qu'elle ne pouvait pas donner passage
aux bateaux à vapeur. Maintenant qu'on parle de voies ferrées, cette ville va reprendre, dans un avenir plus ou moins
prochain, son ancienne importance. Ce sera le débouché
pour les communications avec l'Europe et la route que
suivront les consuls, les ministres et les missionnaires se
rendant à l'intérieur. Il importe donc de nous y établir
dès maintenant.
Je suis, en Notre-Seigneur et en Marie Immaculée, Monsieur et très honoré Père, votre très humble et dévoué fils.
A. CANDUGLU, i. p. d. 1. m.

VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-KIANG
Lettre de la soeur BUGAUD, Fille de la Charité,
à Mgr REYNauD, Vicaire apostolique.
Ning-po, maison de Jésus-Enfant, 27 juillet 1896.
MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je suis heureuse de vous faire part de quelques traits édifiants qui ont eu lieu dans le courant de l'année, soit au
catéchuménat, soit à l'hôpital.
Voici d'abord une jeune femme veuve depuis dix ans.
Durant ce laps de temps elle avait entendu bien des fois
l'appel de la grâce, la sollicitant d'embrasser la religion à
l'exemple de sa mère et de sa soeur qui sont de bonnes chrétiennes. Mais elle, faisant la sourde oreille, continuait à
bien vivre, sans doute, mais enfin au milieu d'un monde
tout païen.
Le bon Dieu avait des desseins de miséricorde sur

-

238 -

cette âme, rebelle à la grâce; car plus d'une fois elle fut
exhortée par sa bonne mère à entrer dans la religion; mais
elle retardait ce moment le plus qu'elle pouvait, disant avec
saint Augustin : * Demain, demain! »
Or arriva le moment choisi par le bon Dieu; car quand
il veut une âme, il sait l'obliger, pour ainsi dire, de se
rendre. l lui envoya la maladie. Comme sa mère n'était
pas en état de la soigner, elle se résolut de l'envoyer à l'hôpital, en prenant pour sa chère fille toutes les précautions
possibles; car celle-ci ne désirait pas du tout venir, prévoyant sans doute ce qui devait arriver, qu'elle serait amenée à rentrer dans le bon chemin. C'était un des derniers
combats que l'ennemi de tout bien lui livrait; mais bientôt
la grâce allait triompher. Au bout de quelque temps elle
alla mieux, et un peu plus tard, elle pouvait quitter l'hôpital et reprendre ses occupations journalières. Mais elle était
terrassée, comme saint Paul sur le chemin de Damas, et elle
dit: « A présent, je veux me faire chrétienne, et étudier la
vraie doctrine, dont je me suis éloignée tant d'années. »
Elle entra donc au catéchuménat et se mit courageusement
à l'oeuvre, si bien qu'au bout de quelques mois elle était
assez instruite pour pouvoir être baptisée. Enfin le beau
jour de son baptême arriva; ce fut le saint jour de la Pentecôte que notre nouvelle convertie, joyeuse et légère
comme une âme qui n'est plus sous l'empire du démon, se
dépouilla du reste des souillures du paganisme et devint
l'enfant du bon Dieu.
Le Seigneur, bon et riche en miséricorde, Pa gratifiée du
don d'une foi vive et profonde. Elle a un grand zèle et une
ardeur sans pareille à bien s'instruire de tous ses devoirs,
et on est plutôt obligé de la retenir que de la pousser.
Comme elle m'a témoigné le désir de ne plus retourner
dans le monde, me disant qu'elle serait heureuse de pouvoir
toujours demeurer avec nous et que c'était vraiment le
paradis que notre Maison, je lui ai donné une charge assez
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difficile à remplir auprès de nos enfants de l'internat; il y
a en effet toute une éducation à faire: il faut former ces enfants aux usages et aux habitudes du pays que nous, Françaises, nous ne saisissons pas assez bien. Elle fut très heureuse de me faire plaisir, et là, comme pour étudier, elle se
mit courageusement l'oeuvre. Elle nous promet de beaux
résultats, car elle est vraiment convertie!
A l'hôpital, nous avons eu des conversions admirables à
l'heure de la mort : une jeune femme, poitrinaire et rongée
de plaies douloureuses, est venue finir ses jours dans la
maison du bon Dieu qui a été pour elle, comme pour beaucoup d'autres, la porte du ciel. Après avoir bien souffert et
supporté longtemps la dureté de son mari qui était très
fâché de la voir toujours malade, elle devint plus fatiguée
encore. Comme, par le passé, elle était déjà venue se faire
soigner à l'hôpital, et y avait appris à connaître le vrai
Dieu, elle désirait vivement y retourner, mais son mari lui
refusait cette satisfaction. Le Seigneur, toujours miséricordieux, lui en fournit une occasion. Ce fut la visite d'une
de nos soeurs, qui, allant visiter les malades, par une rencontre admirable de la divine Providence, passa chez elle.
Ce jour-là, l'obstacle fut levé, car la soeur plaida en sa faveur
et décida son mari à nous l'envoyer. Grande fut sa joie
d'être chez nous; elle avait des soins autres que chez elle,
d'abord, pour le corps, et surtout pour Pl'me : elle put alors
suivre son désir de se faire instruire pour pouvoir être baptisée et mourir chrétienne. Elle paraissait être, en effet,
une de ces âmes privilégiées en qui la grâce du bon Dieu
est descendue, qui l'ont gardée soigneusement, et en qui
cette grâce produit des fruits en son temps. Elle fut d'une
patience admirable durant ses dernières souffrances; elle
ne se plaignait jamais et se trouvait toujours très bien. Elle
a fait une belle mort après avoir été régénérée dans les eaux
du saint Baptême, et maintenant j'espère qu'elle est auprès
du bon Dieu, et qu'elle prie pour ses bienfaiteurs d'Europe.
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Une autre bonne vieille rendait son âme à Dieu, dernièrement, aussi dans de bonnes dispositions. Elle était peu
instruite et peu capable de s'instruire, mais une grande
bonne volonté et une grande simplicité la caractérisaient.
C'est pour cela sans doute que Dieu l'a appelée ici. Elle
disait à la soeur qui l'instruisait : « Voyez-vous, ma soeur,
je suis vieille; ma mémoire ne peut plus retenir toutes ces
belles choses que vous me dites, et mon intelligence est
trop petite pour les comprendre ; mais je crois tout ce que
vous me dites; oui, je crois tout ce que les sours croient,
et je veux aller au Ciel avec elles. mOn lui donna donc le
saint Baptême après cette confession de foi, et peu après
avoir reçu cette grande grâce, son âme purifiée de toutes
ses souillures allait chanter éternellement les miséricordes
du Seigneur. Ces cas se rencontrent assez souvent dans le
courant d'une année. Nous nous en réjouissons et nous
bénissons le Seigneur qui se choisit des élus parmi tous les
peuples et chez toutes les nations, et qui se révèle aux
simples de coeur et aux âmes de bonne volonté 1
L'école externe est aussi bien florissante; une nombreuse
jeunesse se presse sur les bancs. Puissent ces enfants, ces
jeunes filles, répondre aux soins dévoués qu'on leur donne,
et devenir de bonnes chrétiennes, afin de christianiser un
peu cette pauvre Chine encore si païenne, car ce n'est que
le petit nombre qui a le bonheur de connaître le bon Dieu!
La masse est toujours sous l'empire du démon, qui fait des
efforts pour la retenir. Nous aussi nous faisons des efforts:
a qui la victoire? Le bon Dieu est le plus fort! Espérons
que Satan sera confondu et que la religion triomphera !
J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, avec un profond respect, votre très humble servante.
Sour GABRIELLE BUGAUD, I. f. d. 1. c. s.d. p. m.
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PERSE
Lettre de Mgr LESNÉ, Délégué apostolique,
à M. N., prêtre de la Mission.
Ourmiah, le 17 novembre 1895.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Selon que je vous l'ai promis précédemment, je viens
vous dire un mot sur notre mission. Si je considère l'intérieur de notre maison ainsi que celui de la maison de nos
seurs, je n'ai qu'a me louer de la bonne volonté de chacun.
Quant à l'extérieur, je suis heureux de pouvoir vous dire
que les dispositions tant des catholiques que des hérétiques
et des musulmans nous sont favorables; le gouverneur et
les grands du pays, eux aussi, nous sont bienveillants; tout
semble donc bien présager pour l'avenir.
Malheureusement je ne peux en dire autant de la prospérité du pays, car depuis mon retour je suis témoin des
maux dont il souffre par suite des calamités qui se sont
abattues sur lui les unes après les autres, pendant le cours
de cette année. Combien grande est la misère, et combien
nous avons besoin qu'on nous vienne en aide pour secourir
les malheureux !
Au printemps dernier une inondation subite avait dévasté
une partie du pays; mais ce n'était que le commencement
des maux. En effet, au temps de la moisson et des vendanges, des pluies continues sont survenues et ont, cette fois,
porté le ravage dans toute la contrée : la récolte du blé,
déjà bien misérable, a pourri en partie dans les aires, et
celle du raisin, dans les vignes, en sorte que les cultivateurs
et les vignerons ont été frustrés du fruit de leurs travaux;
ils se sont vus, eux-mêmes et leurs familles, réduits à une
affreuse misère, à la veille de l'hiver qui, dans ce pays, dure
plus de quatre mois. Malheureusement, ici en général, il
16
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n'y a pas de réserve parmi les chrétiens, ils sont trop pauvres pour pouvoir en faire; chaque année ils font leurs
petites provisions pour l'hiver et si, comme cette année, les
récoltes manquent ou sont anéanties par lintempérie des
saisons, c'est la misère immédiate qui se fait sentir. Bien
souvent aussi, à la pensée de la misère qui les menace, les
gens, qui ne sont pas soutenus par l'esprit chrétien, se
laissent aller à des actes de désespoir. C'est ainsi qu'un
musulman, voyant la pluie tomber et les raisins de sa vigne
se gâter, s'est coupé la gorge il y a trois semaines, et cela
pour ne pas avoir la douleur d'assister aux souffrances qui
attendent sa famille.
D'autre part ce qui contribue à augmenter la misère, ce
sont les réfugiés de Turquie, qui, échappés aux massacres
continus des musulmans, ne cessent d'arriver dans nos parages. Pour sauver leur vie ils abandonnent tout et arrivent
dénués de tout, parcourent les villages, implorant pour eux
et pour leurs enfants du pain pour apaiser leur faim et des
habits pour se couvrir, la plupart étant a demi nus.
A nos portes les pauvres affluent; nous leur donnons ce
que nous avons et ce que nous n'avons pas; mais qu'est-ce
que cela lorsque des millions ne suffiraient pas à procurer à
*chacun le strict nécessaire pour arriver a la fin de l'hiver.
J'avais reçu quelques aumônes et je m'en suis servi pour
assister les plus nécessiteux; mais la misère augmentant et
l'hiver approchant, il faudrait que les aumônes non seulement continuent mais augmentent dans la mesure des
misères pour que nous puissions continuer les secours
jusqu'à la fin de l'hiver, car il est à craindre que beaucoup
périssent de faim et de froid pendant la mauvaise saison.
En effet, la plupart d'entre eux manquent non seulement
de pain, mais aussi d'habits pour se couvrir. Un fait entre
mille le prouve . la semaine dernière je vois un de nos prêtres arriver à ma chambre conduisant un petit enfant de
douze à treize ans qWi n'avait pour habit qu'un lambeau

couvrant mal sa nudité: <Voilà, me dit-il, un enfant abandonné dans la rue, qui meurt de faim et de froid; pour
Pamour de Notre Seigneur Jésus-Christ faites-lui donner
un peu de pain et un habit. mJ'étais fort embarrassé, n'ayant
rien sous la main; mais pouvais-je refuser une demande
faite au nom de Celui qui a tant aimé les pauvres? Éma
jusqu'au fond du coeur en voyant ce pauvre petit être se
croiser les bras sur sa poitrine comme pour se couvrir et se
réchauffer, je lui fis donner un habit de nos orphelins et du
pain. Que de fois, cet hiver, ces scènes s'offriront à nosyeux attristés! que de fois aussi, faute de ressources, le coeur
navré, nous nous verrons obligés de dire, dans un autresens : Non possumus : nous ne pouvons pas, nous n'avons
plus rien ! Ah! si nous avions un peu du superflu des riches
d'Europe, que de malheureux nous arracherions à la mort
corporelle et spirituelle, car tout en soulageant les corpsnous pourrions arriver aux âmes, les éclairer et les gagner
à Notre Seigneur Jésus-Christ! Pour cela comme pour nos
autres oeuvres je mets toute ma confiance en la divine Providence et j'aime à espérer qu'elle ne nous abandonnera pas.
Avant de terminer, un mot sur quelques-unes des oeuvres.
qui absorbent notre temps et nos ressources. Ce sont d'aborddes écoles à entretenir dans plus de cinquante villages avec.
les aumônes des âmes charitables; des orphelins à nourrir, à
habiller, à enseigner et à placer en apprentissage; des jeunes.
Lévites à entretenir de tout et à former; des écoles a bâtir et
à entretenir; plus de cinquante églises ou chapelles, déjà.
bâties, à entretenir et à réparer lorsque le besoin s'en fait:
sentir, de nouvelles a bâtir; une imprimerie, fermée faute de
ressources, à rouvrir; des missions à soutenir, car c'est nous
qui devons en supporter tous les frais. En deux mots voilà
nos ouvres principales qui demandent de fortes dépenses.
et pour lesquelles l'allocation que nous recevons est loin de:
suffire. C'est pour cela que nous devons avoir recours à la
charité des âmes généreuses pour nous aider à les soutenir-
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La construction et l'entretien des églises, voilà une oeuvre
pour laquelle nous ne recevons rien de fixe; il faut cependant la soutenir, sans cela pas de conversions possibles.
Cette année, malgré notre pauvreté, nous avons pu en réparer quatre et en construire deux nouvelles pour chacune
desquelles nous n'avons pas dépensé moins de 2 ooo francs.
Actuellement il y a dix ou douze localités où on réclame
une église; il faudrait pour le moins 2 ooo francs pour chacune et nous n'avons pour cela que ce que les âmes charitables voudront bien nous donner. Quoique toutes pressent plus les unes que les autres, nous devons attendre
l'heure de la Providence, c'est-à-dire qu'Elle nous fournisse
les fonds nécessaires. Il y a des chrétientés qui réclament
une église depuis plus de vingt ans et encore elles attendent,
se contentant d'entendre de temps en temps une messe
célébrée dans une misérable masure noircie par la fumée,
aussi dénuée et plus pauvre que 'étable de Bethléem.
Puisse la bonne Providence susciter des âmes généreuses
qui nous donnent les fonds nécessaires ! Deux mille francs
nous suffisent pour la contruction d'une église; certainement ce n'est pas un monument, mais c'est au moins une
demeure un peu plus digne de la majesté du Dieu crucifié.
Les fidèles s'y assemblent plus souvent et y prennent des
habitudes chrétiennes; de plus ils y prient pour leurs bienfaiteurs. Que d'hérétiques se convertiraient s'ils voyaient
une église catholique s'élever dans leur village I car loin
d'être attirés à notre religion, ils se scandalisent de nous
voir célébrer les saints mystères dans des maisons. Pour
eux, en général, ils ont des églises partout, misérables c'est
vrai, mais au moins elles ont le nom d'église.
J'aurais encore bien des choses à dire, mais je crains
d'être trop long. Je vous prie de m'excuser et de me croire
en l'amour de Jésus et de Marie., votre très humble et
dévoué confrère.
j- F. LEsNÉ, de la Cong. de la Mission.
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SYRIE
Lettre de M. CLÉMENT, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Akbs, le si décembre 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Permettez-moi de venir déposer a vos pieds mon tribut
d'hommages et de bons souhaits, à l'occasion du renouvellement de l'année.
Celle qui finit a été pour votre petite famille d'Akbès
une année tout à la fois de cruelles épreuves et de douces
consolations; car si Dieu ne lui a pas ménagé les angoisses,
il a manifesté aussi sa puissance pour nous sauver d'une
mort certaine.
Cela est si vrai, que les Kurdes eux-mêmes qui sont
venus plusieurs fois, en si grand nombre, pour nous massacrer, disent tout haut que le Dieu des chrétiens a fait un
grand miracle pour nous sauver. En effet, ces barbares
n'ont pu exécuter ici ce qu'ils ont fait dans les plus grandes
villes des environs, sous les yeux des consuls et des autorités musulmanes. Comment ne nous attacherions-nous pas
de plus en plus à notre sainte vocation, en voyant la pro-

tection si particulière dont le Seigneur entoure partout les
enfants de saint Vincent? Comment ne ferions-nous pas
tous nos efforts pour nous rendre dignes du beau nom de
Missionnaire que nous avons l'honneur de porter? Oui,
Monsieur et très honoré Père, avec nos voeux les plus
affectueux pour la nouvelle année, veuillez agréer l'assurance de notre fidélité à observer toutes nos saintes règles,
meme les plus petites, tous nos saints engagements. C'est
du reste la résolution que nous avons prise à notre retraite
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annuelle qui a été clôturée le 8 décembre, fête de l'Immaculée-Conception.
Prosternés en esprit à vos pieds, nous vous demandons
votre sainte bénédiction.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, en
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée, votre enfant tres
-affectionné et très obéissant.
P. CLÉmMErt,

i. p. d. 1. m.

Lettre de M. SCHREIBER, prêtre de la Mission,

à M. A. Frar, Supérieur général.
UN VOYAGE EN TERRE-SAINTE
(suitei)

Samedi, 12 octobre. - Jour de ma vocation; il y a
38 ans, en pareil jour, je célébrais ma naissance spirituelle
dans la famille de Saint-Vincent, et aujourd'hui j'irai vénérer le lieu béni où le Verbe fait chair par sa naissance
temporelle nous procura le bonheur de devenir des enfants
de Dieu. Une voiture nous attend dès le grand matin et
après un court arrêt auprès du tombeau de Rachel, qui
-mourut près de Bethléem en donnant le jour a son Benjamin, nous arrivons en trois quarts d'heure aux portes de
la cité de David.
Avec Marie et Joseph, il faut traverser Bethléem dans
toute sa longueur pour nous trouver au terme de notre
.pèlerinage. En sortant par la porte orientale, nous sommes
en face d'une place assez spacieuse, bordée du côté du midi
d'une vaste plaine un peu accidentée. C'est le Champ des
Bergers, qui rappelle à l'âme émue cette nuit à jamais mé*morable où le ciel en jubilation annonce aux hommes de
bonne volonté la paix de la Rédemption. Nous ne pouvons
-donner qu'un moment à ce souvenir attendrissant, et nous
1. Voy. Amnales, t. LII, p. 475.
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entrons par la petite porte du mur d'enceinte qui, comme
une forteresse, protège les églises et monastères élevés sur
la grotte sainte. Un petit moment d'attente à la sacristie
des RR. PP. Franciscains, et mon pied touche l'endroit
le plus vénérable de la terre. Dans la niche orientale de la
grotte, un petit autel; sous l'autel, sur le sol, une plaque en
marbre blanc qui porte une étoile d'argent et Pinscription:

Hic de Virgine Maria Jesus Christusnatus est. - Hélas !
le schisme seul a le droit d'y offrir le saint Sacrifice et je
descends quelques degrés pour célébrer les saints Mystères
à l'autel des Rois mages. Mon Dieu, quelle messe le jour de
ma vocation! Quel Gloria,quel Credo, quelle consécration, quelle communion A côté de moi sont ces habitants
de Bethléem dont les pères adoraient le divin Enfant dans la
crèche, dont la tradition a fixé la place à deux pas de cet autel.
- Que dirai-je encore? Une visite rapide aux grottes voisines sanctifiées par les travaux et la mort de saint Jérôme;
puis, en quittant cette heureuse cité, une visite presque
aussi courte A la maison de nos soeurs, qui se trouve à l'entrée de la porte occidentale, et nous regagnons notre logis
de Jérusalem, bien résolus, si cela était possible, de renouveler cette excursion un peu trop précipitée, qui m'a à
peine permis de faire la connaissance de nos bonnes seurs
et de leurs oeuvres un peu moins nombreuses que celles de
Jérusalem, mais, certes, pas moins fatigantes.
Dimanche, 13 octobre. - En ce jour, j'ai dit la sainte
messe à la belle chapelle de lhospice, où j'ai fait une instruction à une petite assistance allemande. Le lendemain,
j'eus la consolation de dire la sainte messe au sanctuaire
du Calvaire, à deux pas de la place de la Croix, sur l'autel
consacré au souvenir de ce terrible crucifiement du Sauveur. Ce fut le trente-sixième anniversaire de mes saints
voeux. Mon Dieu, quelle coincidence encore! A Bethléem, je pouvais, en célébrant [l'anniversaire de ma vocation, renaître de nouveau à la vie spirituelle; ici, au
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Calvaire, le souvenir de mes saints voeux me proclame de
nouveau que la vie du missionnaire doit se consommer par
la croix.
De retour à l'hospice, trois chevaux nous attendaient
pour nous conduire à Emmats. Pour y parvenir, on traverse un terrain montagneux et inculte; presque plus
d'arbres ni d'arbustes : l'incurie du gouvernement ayant
permis, et permettant encore, qu'on déboise tout le pays;
il contribue ainsi à détériorer le sol et à appauvrir la population. C'est une réflexion qui est malheureusement vraie
pour toute la Palestine. Et pourtant, avec un peu de soin
on pourrait encore arrêter le malheur, et même rendre au
pays cette fertilité, qui a fait dire à la Sainte Écriture qu'il
y coulait du lait et du miel. Je note encore une curiosité.
Vous vous souvenez de l'épisode des Gabaonites, qui, à
cause d'un serment extorqué par leur ruse, ne furent pas
enveloppés par Josué dans l'anathème prononcé contre tous
ces peuples corrompus. Josué les condamna seulement à
exercer, au profit du peuple de Dieu, le métier de porteur
d'eau et de bois. Or, depuis les trois mille ans qui se sont
écoulés, leur condition ne paraît pas changée; car ce sont
toujours les gens de cette localité de Gabaon, située proche
du but de notre voyage, qui approvisionnent Jérusalem de
bois, et nous ne rencontrâmes presque que des ânes et des
chameaux chargés de racines d'arbres, tristes restes des
magnifiques forêts qui ornaient jadis ces montagnes de Juda.
- Brisé de fatigue par ce premier voyage à dos de cheval,
et dont le but a été expliqué plus haut, j'étais content de
pouvoir rester chez moi.
Le lendemain, ainsi que le jour suivant, je pus me
recueillir un peu et faire encore quelques préparatifs pour
la retraite pastorale qui devait commencer le soir du 16.
Je fis une visite préalable à Son Excellence le Patriarche,
à son coadjuteur et à plusieurs des principaux prêtres du
patriarcat, et le 16 commencèrent les saints exercices. Une
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trentaine de prêtres latins, le Patriarche et son coadjuteur
en tête, y ont pris part; Son Excellence le Patriarche s'y
rendait avec une assiduité ininterrompue et une piété vraiment touchante. Comme ce digne successeur de l'apôtre
saint Jacques vous a rendu compte lui-même du résultat
de la retraite, je me contente de vous dire que Son Excellence voulant, sur ma prière, à la fin de la dernière instruction, nous bénir, fut tellement émue que ses sanglots
étouffaient les paroles de la bénédiction. Puisse la grâce du
Seigneur conserver les fruits de cette retraite et pardonner
à son pauvre instrument les misères qui ont, sans doute,
gêné souvent ses desseins de miséricorde !
Je rentrai chez nos confrères dés le soir du 24 octobre,
afin d'avoir deux jours entiers pour le pèlerinage au Jourdain, à la mer Morte, à Jéricho et au désert de la Tentation,
avant de commencer la retraite des Filles de la Charité. Que vous dire de cette excursion ? C'est ce chemin que faisaient si souvent le Sauveur et ses disciples; c'est cette route
dangereuse encore aujourd'hui, à cause des tribus de brigands qui l'encombrent, qui suggérait au Sauveur la touchante parabole du Samaritain miséricordieux. J'ai dit
« parabole >; mais j'ai bhâte d'ajouter qu'en Palestine on est
d'avis qu'ici, comme dans la plupart des paraboles du Sauveur, il s'agit d'événements réellement arrivés. Ainsi, à
Jérusalem, on montre encore, peut-être avec une assurance
trop naïve, la maison du mauvais riche. Eh bien, de même,
à moitié chemin entre Jérusalem et Jéricho, on vous fait
reposer et prendre une tasse de café à l'auberge du Samaritain. En outre de cela, la route ne manque pas d'autres
souvenirs. Ainsi, à peine sorti de la vallée du Cédron, longeant une plantation de figuiers, on vous dit que c'est ici
que Notre-Seigneur maudit le figuier sans fruits. Puis,
passant par Béthanie, sur le point de quitter la hauteur pour
vous engager dans une descente rapide, vous voyez la place
où Marthe, pleurant la mort de Lazare, rencontra le Sau-
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veur et eut avec lui l'entretien célèbre. - Arrivé au bas de
cette première montagne, qui me parait être une continuation de la Montagne des Oliviers, la Source des Apôtres
vous fait penser qu'ici Jésus et ses apôtres avaient lhabitude de faire une halte pour se désaltérer. Plus loin, vous
longez une gorge sauvage, remplie de cavernes et comme
faite pour être un repaire de brigands. Une de ces cavernes
porte le nom de Caverne d'Elie, et ce fut de là peut-être
que le prophète s'achemina vers le Jourdain, pour le traverser miraculeusement et être ensuite enlevé de cette terre,
laissant, avec son manteau, l'héritage de son double esprit
à son heureux disciple. C'est dans cette contrée sauvage qui
se termine près de Jéricho, que le Sauveur passa, au moins
en partie, les quarante jours de jeûne; et la dernière des
montagnes, sur le bord de la plaine de Jéricho, est célébrée
comme étant celle où le démon fit voir au Fils de Dieu les
richesses de cette terre. - Mais hâtons-nous d'arriver à
Jéricho.
La voiture que nous avions prise nous introduisit, vers
cinq heures du soir, dans la cité célèbre dont les murs
étaient tombés, il y a trois mille quatre cents ans, au son
des trompettes des prêtres du Seigneur. Je me trompe; ce
Jéricho détruit par Josué n'a jamais été relevé, on n'en connaît guère que la place; même celui qu'Hérode a fait construire (plus rapproché de la montagne) n'existe plus que
par quelques ruines d'arcades, tristes restes des monuments
somptueux témoins des fastes aussi bien que de la cruauté
de ce tyran. Ce fut dans l'amphithéâtre que, les derniers
jours de sa vie, Hérode fit enfermer les notables de la Judée
avec ordre de les faire mourir dès son décès, afin que le
peuple fût dans le deuil malgré lui.
Le Jéricho d'aujourd'hui n'est qu'un misérable village
dans lequel, en fait d'habitations convenables, il n'y a qu'un
hospice russe et quelques hôtels, où l'on peut au moins
trouver un abri pour la nuit. - Comme le jour tombait
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déjà, nous eûmes hate de faire encore une petite promenade vers le désert de la Tentation et a la source d'Elisée,
celle dont ce prophète rendit l'eau potable en y mettant un
peu de sel.
Le lendemain nous devions visiter la mer Morte et le
Jourdain. Dès l'aube du jour, nous montons en voiture, et,
tant bien que mal, on cherche une route A travers la plaine.
On nous avait dit qu'il fallait deux heures pour arriver sur
les bords du lac; et on avait bien dit, car la clarté de l'atmosphère, qui nous faisait voir, comme a une distance
d'un quart d'heure, la surface de l'eau, exerçait ici, comme
encore souvent dans nos courses, son effet d'optique et son
illusion. Il faut dire qu'on est un peu surpris, après tout
ce qu'on a entendu et lu sur les horreurs de la nature qui
entourent cette contrée maudite; on est surpris, dis-je, de
se trouver en face d'une eau limpide comme du cristal et
sur une plage vide et déserte, il est vrai, mais ne présentant rien d'effrayant. Toutefois, ces récits, quant à leur
substance, sont véritables. L'eau, malgré sa clarté, cache
dans son sein la mort dont est frappé impitoyablement tout
être vivant que les eaux du Jourdain y envoient. Que les
oiseaux qui tenteraient de traverser la mer dussent tomber
et périr dans les flots, cela paraît être une fable, sauf peutêtre dans certaines époques, où les exhalaisons du lac sont
plus fortes; quant à ces dernières, elles sont la cause que,
sur les bords de la mer, la végétation est presque nulle et
que les objets sont plus ou moins incrustés de sel. - Une
particularité de ce lac mystérieux consiste encore en ce que,
malgré l'absence, qui paraît bien constatée, de tout écoulement, soit sous-marin, soit sur terre, et malgré l'entrée
continuelle des.eaux du Jourdain, la masse d'eau reste toujours la même et ne perd rien de sa nature nuisible. J'ignore
si Pexplication par l'évaporation suffit pour expliquer ces
phénomènes. - On connaît la catastrophe qui fit disparaitre les villes coupables; mais fut-ce là l'origine de cette
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mer unique sur. la surface du globe, ou existait-elle déjà
auparavant? - II y a deux hypothèses dont celle-ci me
paraît la plus probable. La mer existait déjà avant la catastrophe dans sa partie septentrionale jusqu'à l'échancrure de
la partie méridionale. Les cinq villes se trouvaient au sud
de la mer, comme semble l'indiquer d'ailleurs le nom de
Ségor, qui s'est conservé jusqu'aujourd'hui sur le rivage
oriental de cette partie de la mer. Or, au moment de la
catastrophe, le terrain qui portait les cinq villes criminelles
serait descendu, et les eaux se seraient précipitées dans le
nouveau bassin et auraient couvert les villes.- Quoi qu'il
en soit, la mer Morte çst un des endroits les plus mystérieux de la terre, et le rationalisme moqueur n'y changera
rien. Disons toutefois que l'eau de ce lac est salutaire pour
la peau, et pour cela on aime à y prendre un bain, ce que
nous fîmes en effet avant de nous en séparer.
Étant ensuite remontés en voiture, nous arrivâmes dans
trois quarts d'heure à peu près sur le bord du Jourdain, à
la place du baptême de saint Jean, suivant les Grecs; les
Latins montrent cette place plus au nord. Ah! si tous ces
saints souvenirs se trouvaient entre les mains de fervents
fidèles!
Vers une heure, nous rentrons à l'hôtel, non sans une
certaine difficulté pour la voiture de se frayer un chemin
a travers les broussailles et les sables de la plaine de Jéricho; et vers trois heures, on reprend le chemin de Jérusalem. Mais les chevaux étaient fatigués, et nous n'arrivâmes
qu'avec un retard de plusieurs heures.
27 octobre. C'est dimanche et, le soir, il faudra faire
l'ouverture de la retraite des Filles de la Charité. Une
partie de celles de Jérusalem et une partie de celles de
Bethléem y prendront part. Ce travail ne. m'absorbera.pas
entièrement, puisque les retraitantes seront peu nombreuses, et je puis espérer qu'entre les.conférences il me
restera du temps pour. visiter les sanctuaires de Jérusalem:
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Mais, avant de commencer, il est juste de faire une visite
dans l'immense bâtiment qui abrite nos seurs et leurs
malheureux.
C'est l'infatigable soeur Sion qui me conduit; et, quoique
la majeure partie reste encore à faire, il y a déjà bien des
choses à voir. Descendons d'abord dans le souterrain et
dans les caves, et nous aurons avant tout à admirer les
gigantesques citernes qui suffiront pour fournir de l'eau,
aussi fraiche que dans les sources les plus limpides, à des
centaines de personnes, pendant les étés les plus prolongés.
Nous parcourons ensuite les réfectoires, les dortoirs, les
ouvroirs, les salles des malades, des vieillards, etc., et le
coeur se réjouit à la vue de tant de souffrances soulagées,
tant d'âmes innocentes abritées, tant de mourants sauvés,
tant de grâces répandues qui, tôt ou tard, porteront des
fruits de salut. Je pense ici surtout à ces centaines (régulièrement quatre cents par jour) de misérables de tout âge, de
toute condition, de toute religion qui affluent tous les
jours au dispensaire et qui s'en vont l'esprit étonné et l'âme
attendrie a la vue du dévouement désintéressé des Filles de
Saint-Vincent. « Ah ! disent-ils souvent, vous autres, vous
êtes bonnes, vous irez au ciel; mais nous, que deviendronsnous? » Que de choses touchantes il y aurait ici à raconter ! Je dois laisser ce soin à quelque plume plus au courant
des détails, vu surtout que ce récit deviendrait interminable;
mais je ne saurais me dispenser de dire que nos soeurs sont
un sujet d'admiration et de vénération universelles, et la
bonne odeur de Jésus-Christ et de saint Vincent. * Elles ont
vraiment satisfait à un besoin actuel, me disait le consul
d'Autriche, en se chargeant de ce qu'il y a de plus misérable
dans Jérusalem et aux environs. » Je ne dois pas non plus
omettre le dévouement sans bornes des deux seurs qui
font le service à l'hôpital turc, où elles se rendent le matin
pour rentrer le soir, à moins que des moribonds ne réclament leur présence aussi pendant la nuit. Continuez,
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bonnes sceurs, et que votre charité contribue puissamment
a dissiper les préjugés que la division et la haine des sectes
a amoncelés sur le nom chrétien t
Faut-il à présent vous détailler tout ce que j'ai vu, pendant cette huitaine, en fait de sanctuaires? Je n'ose vraiment pas. Ils sont d'ailleurs décrits éloquemment dans
quantités de relations de pèlerins.'Laissez-moi donc vous
dire seulement que tour à tour je parcourais, en compagnie de nos deux braves sous-diacres, Dunkel et Klinkenberg, la montagne de Sion avec le Cénacle, les maisons
d'Anne et de Caïphe transformées en églises arméniennes;
sur le Moriah, la place du Temple, la grande Mosquée
élevée sur Pendroit même où se trouvait l'autel des holocaustes dont la grande pierre fondamentale, entourée des
superstitions les plus ridicules (un immense rocher brut),
forme le deuxième sanctuaire des musulmans; dans le creux
de la montagne, des colonnades gigantesques dites « les Écuries de Salomon »; puis, a côté de la place du Temple, au
nord, l'église de Sainte-Anne avec la maison de saint Joachim (la Maison probatique dont il est question au z*nocturne de la fête de la Présentation), avec l'endroit de la
naissance de la très sainte Vierge et peut-être la piscine
miraculeuse de Béthsaïda que les Pères blancs croient
avoir découverte sous les décombres amassés sur l'ancien
niveau des rues, à une hauteur d'une douzaine de mètres
i peu près.
Comme nous avions déjà vu l'église du Saint-Sépulcre,
nous visitâmes les endroits mémorables des alentours.
Partant de la maison des soeurs, nous descendons hors des
murs, vers le midi, ayant à notre gauche les murs d'enceinte de la montagne de Sion avec quelques restes de la
forteresse de David, et, sur la droite, la vallée de Gihon,
au delà de laquelle s'étend l'ancien Champ du Foulon (Ager
Fullonis), avec la fameuse piscine où le roi Achaz entendit
de la bouche du prophète Isale, malgré lui, la prophétie
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solennelle de la Vierge Mère. Après une descente d'une
dizaine de minutes, nous traversons un pont jeté sur la
vallée qui, à partir de là, prend le nom de Ben Hinnom,
dont on fait dériver celui de Géhenna; nous longeons la
vallée du côté de l'ouest et arrivons a Haceldama, où l'on
voit encore aujourd'hui de nombreux tombeaux et où les
potiers trouvent encore de l'argile pour exercer leur métier. Un petit sanctuaire arménien garde le souvenir de la
triste histoire qui a donné à cet endroit lugubre le terrible
nom de « Champ de sang ». Nous descendons tout A fait
dans le fond de la vallée, au sud de Jérusalem, pour visiter
le lieu horrible du Tophet où, dans les bras incandescents
de l'idole de Moloch, des parents insensés offraient aux
démons leurs infortunés petits enfants, en étouffant au son
du tambour (tophet) les cris des malheureuses victimes.
C'est là encore que Judas, désespéré, mit fin à sa triste
existence. Nous voyons ensuite quelques puits où, sans
interruption, des ânes montent et descendent afin d'approvisionner d'eau potable la ville sainte; on nous montre
aussi l'endroit du martyre du saint prophète Isale, qui y fut
scié en deux entre deux planches; ainsi que les restes de la
piscine de Siloé. Puis, remontant par la côte orientale, on
entre dans la vallée de Cédron, ayant sur la droite d'abord
les habitations des lépreux, puis le village de Siloa. A l'entrée
de la vallée de Josaphat, qui n'est que la continuation de
celle de Cédron, entreJérusalem et la montagne desOliviers,
on admire quelques vieux tombeaux, surtout celui dit
« d'Absalon », et on prend le chemin de Gethsémani.
Un gigantesque olivier, rejeton des racines de ceux de
Notre-Seigneur, nous rappelle le jardin sanctifié par la
première scène du drame sanglant de notre rédemption;
mais, malgré toutes nos instances, on ne nous permit pas
de franchir la haie pour vénérer de près cet arbre vénérable,
Heureusement il n'en fut pas de même pour la Grotte de
l'Agonie située un peu plus haut, sur le flanc de la mon-
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tagne; nous y entrons, et, en lisant sur le rocher: Hic sudor
ejus factus est sicut guttSe sanguinis decurrentis in terram: « Ici sa sueur fut comme des gouttes de sang découlant par terre à, nous nous prosternons, le coeur ému,
pour mêler nos prières à celles de Jésus agonisant.
Avant de monter la cime de la montagne, on ne néglige
pas d'entrer dans un sanctuaire célèbre; on descend, par
une cinquantaine de degrés en marbre, dans les entrailles
de la terre et on se trouve en face du tombeau de la très
sainte Vierge; à droite et à gauche, on montre les tombeaux de ses saints parents et de son bienheureux époux,
quoique ces derniers ne soient pas hors de doute pour leur
authenticité, et vous savez que, même pour celui de Marie,
la tradition n'est pas absolument certaine. Quoi qu'il en
soit, toutes les confessions ont en grande vénération ce
sanctuaire, et même le musulman y a sa place de prière.
Nous sortons et, pour cette fois, nous reprenons le chemin
de Jérusalem, réservant à une excursion spéciale, présidée
par M. Schmidt, l'ascension de la montagne des Oliviers.
Au jour fixé, nous montons nos chevaux, car les jambes
malades de M. Schmidt nous empêchent de faire ce pèlerinage à pied, et longeant d'abord le côté nord de la cité
sainte, nous nous arrêtons un instant auprès d'une grotte
creusée, pour en tirer des pierres, dans un rocher qu'on
prendrait certainement pour le Calvaire (comme certains
protestants le font en effet), si la tradition n'en avait pas
fixé indubitablement la place; cette grotte porte le nom de
Jérémie, parce que ce prophète y aurait, selon quelques-uns,
composé ses Lamentations en contemplant les ruines de la
cité sainte. Puis, descendant le long du mur oriental ayant
sur notre gauche la vallée de Josaphat ou de Cédron, nous
arrivohs au pont en pierre qui est jeté sur le lit desséché de
ce torrent.
Là, un spectacle affreux nous fait ralentir nos pas. Des
êtres humains à l'aspect hideux nous tendent leurs bras
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en poussant des cris lugubres. Je dépose une pièce sur
un bras dépourvu de main, en fixant un moment la figure
horriblement mangée de la lèpre, et j'ai hâte de me débarrasser de cette bande abominable. Pardonnez cette expression qui semble peu digne d'un enfant de Saint-Vincent
parlant des plus malheureux des hommes; mais sans vouloir porter un jugement sur les individus, on se croit en
droit d'en parler ainsi, si l'on sait que pour ne pas être
gênés dans cette vie de vagabondage, ces affreux mendiants
refusent les asiles où la charité chrétienne les presse de se
retirer. Mais la Fille de la Charité ne s'en rebute pas pour
cela; elle ne craint pas d'aller les trouver dans leurs
cabanes séparées des autres demeures humaines et de panser les plaies des plus misérables qui ne sont plus capables
de se livrer a la mendicité publique.
Nous passons le pont du Cédron et nous gravissons la
montagne sainte par le même chemin sans doute par où
le divin Maître l'a montée si souvent, et pour la dernière
fois lorsqu'il conduisait avec lui ses disciples qui allaient
être les témoins de sa glorieuse ascension. Nous arrivons
sur la cime, et nous dirigeons nos pas vers l'hospice des
Russes pour y jouir à notre aise de cette vue grandiose qui
évoque les souvenirs de quatre mille ans. Je laisse parler
M. Schmidt.- Vous voyez devant vous, me dit-il, en montrant de la main droite l'horizon à l'orient, les montagnes
de Moab séparées de celles de Juda par la vallée du
Jourdain dont le cours est indiqué par l'enfoncement du
terrain. Puis, un peu plus au sud, vous avez un grand
plateau dont le point le plus élevé est le Nébo, du haut
duquel Moïse contemplait la Terre promise avant de mourir. Plus au sud encore, vous distinguez, comme une nappe
d'argent, la partie nord de la mer Morte, et en vous tournant tout à fait du côté du midi, vous voyez la contrée
d'Hébron où le patriarche Abraham accueillit les trois
messagers célestes qui lui annonçaient la destruction de
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Sodome et de Gomorrhe, et d'où le lendemain, il vit monter vers le ciel, comme d'une fournaise ardente, la fumée
des villes criminelles dévorées par le feu de la vengeance
divine. - Vous voyez devant vous, continuait notre cicerone, dans la même direction, mais plus rapprochée de
nous, au delà de la montagne de Sion, la colline du Mauvais Conseil, ainsi nommée parce que Caiphe y possédait
une villa où il donna le conseil criminel de faire mourir
le Sauveur. - Alors, nous nous sommes tournés vers le côté
ouest, et le panorama de la Ville sainte s'étendit devant nos
regards.
Cependant pour en jouir davantage, nous choisirons un
meilleur point de vue, et chemin faisant, nous visiterons
deux sanctuaires célèbres entourés des quelques misérables
demeures qui forment le village mahométan de Seitoûn.
Le premier de ces sanctuaires est la chapelle de l'Ascension
qui -

on l'écrit les larmes aux yeux -

sert de mosquée aux

disciples du faux prophète. Moyennant un bacchiche (pourboire), nous obtenons la permission d'entrer, et nous nous
trouvons dans une salle octogone aux murs absolument
nus, tristes restes d'une construction magnifique élevée par
Constantin! C'est dans ce modeste sanctuaire que se trouve
le rocher sur lequel reposèrent pour la dernière fois les
pieds du Sauveur au moment de sa glorieuse ascension, et
dans lequel il en laissa les empreintes sacrées-Celle du pied
gauche s'y trouve encore, et le pèlerin se prosterne pour y
coller ses lèvres.
Le coeur ému, nous sortons et, avant de chercher la place
la plus avantageuse pour contempler la Ville sainte, nous
faisons une courte visite au sanctuaire des Carmélites, où
la tradition a fixé deux événements : là, le Sauveur aurait
enseigné la prière du c Notre Père »; là aussi aurait eu lien
la compaoition du Credo. Dans le cloître de la belle église
gothique; m It gravé sur trente-deux plaques en pierre le
Pater mn trente-deux langues.
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Renonçant à la visite de plusieurs autres souvenirs, nous
cherchons la place où peut-être le Sauveur s'arrêtait pour
pleurer su'r Jérusalem. Quels souvenirs et quel panorama!
A gauche, les ruines de Bethphagé; à droite, celles du
bourg ou le Sauveur envoya ses apôtres chercher la bête de
somme pour son entrée dans la ville; à nos pieds, la vallée
de Josaphat ou du Cédron avec le pont par lequel on
traîna le Sauveur pour le conduire sur la montagne de
Sion, où se trouvait la maison du grand-prêtre. On suit du
regard cette montée pénible qu'on a devant soi tout entière.
Enfin, on arrête la vue sur le spectacle grandiose que
présente la Ville sainte. Sans doute, ce n'est plus la e Cité
du grand roi »; on n'y voit plus la merveille du temple de
Salomon, ni même la magnificence de celui d'Hérode dont
les apôtres admiraient la structure et la richesse; mais le
site seul de ce lieu choisi du Très-Haut pour y opérer le
mystère de la Rédemption du monde est tel qu'on se dit :
II n'y en a pas de pareil sur la terre.
Mais, je m'arrête; sans cela, ma lettre ne finirait jamais.
Je vais me contenter, pour le reste de mon récit, d'une
simple description de mon itinéraire de Jérusalem au mont
Carmel. - J. SCHRImBER.
(A smivr.)

AFRIQUE
EGYPTE
Lettre de la sour VACHER, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTiNIE.
Egypte, école de Port-Tewfik, io février 1897.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

... Pour le moment, ma chère nouvelle compagne et ma
soeur Boudignon se partagent la 2* classe. Celle-ci peut
donner plus de temps au dispensaire, qui devient chaque
jour plus connu. S'il plaît à Dieu, tout ira bien, et nous ne
cesserons, ma très honorée Mère, de bénir votre bonté à
notre égard.
Hier, nous avons reçu la visite d'un médecin-major de
l'armée ottomane. Il avait aperçu des cornettes et venait les
saluer. Il a fait ses études médicales à Paris, et, ayant été
lui-mème malade, avait été soigné par nos soeurs du Valde-Grâce. Il leur conserve une profonde reconnaissance et
parle d'elles, ainsi que de la religion catholique, dont il se
plaisait à aller voir les cérémonies à Saint-Sulpice, avec un
respect ému et sincère. Je vous raconte cela, ma très honorée Mère, comme un exemple du bien que fait la charité
exercée envers les pauvres infidèles et du bon souvenir que
laissent nos seurs des hôpitaux. Ce bon musulman me répétait : « Dieu vous récompensera ! n
II allait à Djedah veiller à la santé des pèlerins de la
Mecque et tâcher d'empêcher la peste de se répandre parmi
eux. Puissent les navires des Indes ne pas la porter en Europe I Bien que nous soyons sur leur passage, nous ne
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sommes pas plus exposées que d'autres, parce que les navires
traversent le canal en quarantaine.
Daignez nous accorder un souvenir devant le bon Dieu
et agréer le filial respect de la petite famille de Port-Tewfik,
en particulier de celle qui a l'honneur d'être, ma très honorée Mère, votre très humble et très obéissante fille.
Soeur VACHER, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

MADAGASCAR
UN VOYAGE
Fort-Dauphin, 25 mai 1896.

Ce n'était point de la pluie, c'était un déluge, me disait
un confrère. Avez-vous remarqué combien nous sommes
inondés dans ce pays que tout le monde nous disait être
privé d'eau? Lisez, en effet, ce que nous racontent les voyageurs qui sont passés par Fort-Dauphin : C'est la contrée
la plus sèche de Madagascar. Or, depuis notre arrivée, nos
maisons ont failli être emportées une demi-douzaine de
fois à la mer. Que nous réserve donc la saison humide?
Bien d'autres renseignements que j'avais recueillis avec
un religieux empressement sont aussi exacts que celui-là.
Un vrai déluge nous tenait enfermés dans un magasin, le
mardi 12 mai; retroussés jusqu'au coude, la figure en nage,
nous roulions des colis, arrachions des clous et fouillions
les profondeurs des caisses pour en retirer vases et ornements sacrés de première classe. Nous pensions à la grande
fête de l'Ascension et voulions corriger la crudité des murs
en paille et à claire-voie de notre pauvre église par les splendeurs de l'autel.
Bien entendu, et comme toujours en pareil cas, rien de
ce qui nous plaisait ne tombait sous la main.
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Nous allions cependant procéder à de nouvelles recherches, nous livrer a de nouveaux déballages, lorsqu'un
bonhomme se présente; mais ce bonhomme n'est point du
tout comme ceux que vous connaissez ou voyez tous les
jours. Grand, élancé, tête vive, intelligente, ornée d'une
coiffure; quelle coiffure? un semis de bouchons de bouteilles. Que de temps ne faut-il pas pour construire un
pareil assemblage I Et cependant rien de ridicule; les cheveux parfaitement divisés et roulés forment un gracieux
encadrement à une belle figure bronzée, éclairée par deux
charbons ardents. Le costume est aussi collant que réduit.
Nu jusqu'à la ceinture, les reins ceints, il porte dans une
main une lance brillante, effilée, dans l'autre un papier,
une lettre.
« La réponse », me dit-il avant de s'être dessaisi de sa
missive. Moins pressé, je prends connaissance du message.
Un traitant est gravement malade à Manambaro; son enfant
n'a pas encore reçu le baptême; on me demande un prêtre.
Il faut y aller, n'est-ce pas? Le prêtre est tout trouvé.
Nous sommes trois et tous les trois nous brûlons d'envie
d'y aller. La résolution est aussitôt prise; M. Castan est
chargé de tout préparer et M. Pietros me regardera partir.
Manambaro n'est pas très éloigné. 25 kilomètres le séparent de Fort-Dauphin. 25 kilomètres! Trente minutes de
chemin de fer, deux heures sur un bon cheval, et c'est fait!
C'est vrai, il ne manque pour cela que le chemin de fer et
le cheval.
A nous, il manque plus encore: l'expérience et la connaissance du pays. La Providence nous a donné une large
compensation en plaçant à côté de nous des amis dévoués.
Nous frappons a leur porte; ils se mettent à notre disposition et le départ est fixé pour le lendemain mercredi, à
sept heures du matin.
Mes bagages sont prêts. Une serviette enveloppant les
ornements, le calice, la pierre sacrée, le missel, les saintes
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huiles. Une autre, dans laquelle mon confrère glisse subrepticement un petit pain, simple précaution, et c'est tout.
Non, ce n'est pas tout; on me conseille de donner un fusil
à mon domestique. Pourquoi? Pour tirer dans l'eau, me
répond mon Malgache. Je comprendrai peut-être plus tard.
Mercredi, a sept heures, neuf hommes robustes sont debout devant la maison. Le plus jeune portera les paquets,
les huit autres me porteront moi. Ne vous récriez pas, ils
ont affirmé qu'ils devaient être huit pour un homme de ma
taille, et il a fallu les accepter. Mon palanquin - non, ma
filanzane - me tend ses longs bras. Je n'ai qu'à m'installer
sur le siège.
J'éprouve quelque répugnance. Je n'y suis point habitué
et il m'en coûte de voyager sur les épaules nues de mes
semblables; mais qu'y faire? Et puis, vraiment, ce ne doit
pas être commode, mais cet inconvénient ne compte pas. Je
m'installe, on m'enlève, nous partons. Dès l'abord, mes
Bourzanes, pour montrer a la population l'importance du
personnage, partent au galop, et, comme un vulgaire colis,
je saute et retombe soixante fois par minute, de tout mon
poids, sur la tringle en fer qui retient la toile de ma chaise.
Je modère donc une ardeur intempestive, et mon équipage se met au pas. Le rivage de la mer que nous longeons,
adoucit, par son agréable vue, les épreuves de mon apprentissage.
Bientôt, nous nous engageons dans un marais, et alors
les jambes nues trempent dans l'eau. Une série de mamelons, de plaines, de cours d'eau, de mares, tout cela, lentement, paraît et disparaît avec une sage lenteur.
Un pont! quel abus de mots d'appeler ce que l'on voit,
un pont! Jamais je ne le traverserai en filanzane. Pied-àterre, je me plie en deux; je joue des bras et des pieds, je
chancelle et... j'arrive au bord opposé.
Trois heures de marche, et la course reprend à toute vitesse. Pourquoi? ah! voilà un village, et un grand village!
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II a nom Sonerana. Nous possédons là trois cases en paille,
résidence du maître d'école et petite église privée de pasteur.
Quelques catholiques, quelques enfants que nous dispute
l'instituteur luthérien, tres soutenu jadis par le gouvernement local. Quel pays! quelle végétation! pas ou
presque pas de culture. Un peu de manioc, des patates
sucrées, des champs de bananiers et des prairies naturelles
immenses, coupées par des marécages, des bois, des orangers, des citronniers sauvages, dont les fruits, légèrement acidulés, sont excellents. Quelques troupeaux de zébus animent
le paysage, et des vols d'aigrettes jettent la note joyeuse et
gaie. C'est un va-et-vient de braves gens court-vêtus, armés
de leurs inséparables sagayes ou de fusils à la crosse ornée
de clous de cuivre. Tout cela passe, lance un bonjour, et
disons-le tout bas, a l'air de se moquer un peu de la grosse
barbe surmontée d'une paire de lunettes.
Entrée solennelle à Sonerana. Il faut passer par la porte,
hélas! elle est trop étroite. Je dois marcher comme un
simple mortel, malgré la solennité du moment. Les rues
sont propres, les maisons alignées et garnies de curieux,
les troupes sous les armes. Les commandements s'entrecroisent, lancés d'une voix forte et retentissante. Ébahi,
car je croyais voyager incognito, j'examine! Grand Dieu!
Il faut cependant garder le sérieux.
Quel spectacle I quel tableau!
Oh ! non, je ne chargerai pas; il m'est impossible même
de décrire! Un vrai kaléidoscope vivant, que ces braves
soldats : pantalons blancs, rouges, jaunes, verts, longs,
courts, larges, étroits; chapeaux de paille, casquettes de
marine, d'infanterie, de cavalerie, et, dominant ces uniformes variés, un immense bonnet de coton couleur Isabelle. Et les armes! lances, escopettes, fusils, sabres, couteaux. La sentinelle me porte les armes avec un fourreau
de baïonnette. En queue, le gouverneur, en grand gala:
Vaste chapeau, immense redingote, gilet blanc. Il s'avance,
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me salue, et tous les deux nous restons bouche close. J'avais
négligé de me faire accompagner par mon interprète.
On voulait m'arrêter, me donner une case; je parle français, arabe et abyssin, j'ajoute tous les mots malgaches que
je connais, nous finissons par nous entendre. Ayant une mission à remplir, je m'arrêterai à mon retour, et me voilà
reparti au galop de mes porteurs.
Nous devons, ce me semble, approcher du but. Environ
une heure et demie, m'assure-t-on, et quelques mauvais
pas!
En voici un: mes hommes me déposent tranquillement à
terre, au bord d'un ruisseau d'apparence fort inoffensif. Ils
me regardent, se consultent, me montrent le fusil et tirent
deux ou trois coups; ce n'est que plus tard que j'ai su pourquoi. Nous entrons dans la rivière; nous nous enfonçons;
l'eau monte aux genoux, aux reins, à la poitrine, au cou; les
bras des porteurs se lèvent, et je navigue sur huit mains qui
émergent du gouffre.
Enfin, les premières cases de Manambaro montrent leur
toit de feuillage, et un problème se pose aussitôt à mon
esprit. Où irai-je? à qui demander l'hospitalité? Je ne
connais personne; il est une heure, et mon café du matin
est évaporé depuis longtemps.
Nous voici dans le village. Je me consulte. Tout à coup,
une voix se fait entendre: a Bonne arrivée, Père ! arrêtezvous et descendez. » Je n'hésite pas. Je suis reçu, accueilli,
réconforté; mes hommes reçoivent leurs portions de riz,
et tout cela bonnement, simplement; c'est l'hospitalité des
temps anciens.
Manambaro est un centre important de commerce. Toutes
les maisons de Fort-Dauphin y ont installé des succursales,
avec, à la tête, des employés, la plupart de Maurice. Tous
braves gens et bons chrétiens. Manambaro est plus encore,
c'est une capitale, résidence du roi Rabefialy. C'est un roi
débonnaire et pacifique, tout jeune encore, et soignant bien
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ses intérêts. Il ne dédaigne pas de discuter les petites
questions, et n'hésite pas Ase mettre au service de quelqu'un
qui lui fournit l'occasion de gagner quelques piastres. C'est
un modèle de bon propriétaire et commerçant. Ses deux
filles et leur servante sont aujourd'hui pensionnaires, ce qui
veut dire qu'elles sont élevées à nos frais dans notre école
de Fort-Dauphin.
Après avoir fait la connaissance de la plupart de nos
catholiques, je me suis rendu auprès du malade qui m'attendait. J'ai baptisé quatre enfants, dont le plus jeune avait
près d'un an, et me suis informé de l'état de la population.
J'ai promis -une résidence pour plus tard, des visites fréquentes pour le présent.
Le lendemain, jour de l'Ascension, j'avais une quarantaine de personnes à la messe et à l'instruction. Je déplore
de n'avoir pas à ma disposition au moins un maître d'école
pour occuper ce poste. L'école luthérienne s'empare des
enfants et progresse, tandis qu'il nous faut rester spectateurs
attristés. Cela ne peut durer.
Les RR. PP. Jésuites ont commencé l'oeuvre; mais peu
nombreux d'abord, rappelés ensuite, ils avaient dû confier
l'éducation de la jeunesse a une catholique fervente, mais
qui depuis a repris sa liberté. J'ai été dans l'obligation de
me priver de ses services.
Quand aurons-nous des sujets indigènes aptes à nous
aider ? Il s'en est bien présenté plusieurs, mais comment
les accepter? Ils sont encore ou étaient hier professeurs
luthériens : moyennant finance, ils seraient professeurs
catholiques, en attendant une troisième ou quatrième transformation.
Je repartis de Manambaro le soir même pour rentrer à
Fort-Dauphin avant la nuit. Je réussis a avoir l'explication
des recommandations qui m'avaient été faites à propos des
coups de fusil dans l'eau. Il parait que le fameux ruisseau,
dans lequel on est exposé à tremper, donne asile a des
1*
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caïmans peu scrupuleux. De temps à autre, des porteurs
sont emportés; aussi, avant d'en affronter la traversée, les
blancs sont dans l'usage de se servir de leurs armes à feu, afin,
par les détonations, d'épouvanter et d'éloigner les affreux
sauriens. Je l'ignorais, et, grâce à Dieu, m'en suis tiré sans
bruit comme sans peur.
Sonerana a été plus calme à mon second passage. Le
gouverneur s'est contenté de venir me saluer à la mission,
et de m'offrir quelques poules et du riz pour mes porteurs.
Là, nous avons un maître d'école marié et quelques familles catholiques. Les enfants fréquentaient, nombreux,
l'école, et ils la fréquenteront quand nous aurons la facilité d'un transport régulier.
Ces petites courses coûtent très cher. II faut porteurs et
hommes de peine; les premiers forment l'aristocratie, et
tout cela impose aux petites bourses des sacrifices sensibles.
De longtemps, on ne voyagera autrement; force sera donc
de se soumettre aux exigences du pays.
Nous devrons donc organiser un service pour ces deux
villages et un centre plus éloigné; le tout formant une
population catholique privée des secours religieux. Ma
prochaine expédition sera pour Fauzahire, où nos confrères ont laissé des souvenirs, et dont le roi Rabefanat
m'a demandé instituteur et école. Vingt élèves y sont déjà
réunis.
Messis multa.
A vous en Notre-Seigneur.
J. Caouzrr, Vic. ap.

Le 5 mars, se sont embarqués au Havre pour Madagascar, un missionnaire, M. Benjamin Vervault, un frère
coadjuteur et trois Filles de la Charité. Une autre soeur
qui, après l'expulsion de l'Abyssinie, a été placée, a l'île
de la Réunion, doit les rejoindre A Madagascar.

AMÉRIQUE
COLOMBIE
Lettre de la soeur ROUGUIER, Fille de la Charité,
à M. CHEVALIER, Assistant de la Congrégation.
Cali, Maison -entrale, 7 décembre 1896.
MON RESPECTABLE

PKRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaisI
Sachant l'intérêt que vous voulez bien nous porter, je
viens vous parler de notre belle fête du 27 novembre célébrée, avec toute la pompe possible, dans l'église de nos
missionnaires.
Notre pauvre chapelle, ne ressemblant en rien à celle
de Guatemala et étant d'ailleurs infiniment trop étroite
pour pouvoir y célébrer les offices, nous nous sommes
rendues a Santa Rosa. L'affluence était si considérable que
trois quarts d'heure avant la messe, il nous a été impossible d'y pénétrer et que nous avons été obligées de nous
frayer un passage par la sacristie pour pouvoir occuper les
chaises réservées aux soeurs et les bancs gardés pour le
Séminaire. La veille, les confessionnaux des paroisses,
ceux des Pères franciscains, le nôtre et un autre encore
improvisé dans la sacristie étaient envahis; déjà, dès le
matin de la fête, un nombre très considérable de fidèles
(blancs et noirs) étaient venus se nourrir du pain eucharistique et gagner l'indulgence.
L'autel était parfaitement orné de beaux lis blancs, faits
avec de vieilles cornettes; la Vierge Immaculée, dans une
très jolie niche en bois doré parfaitement travaillé et en-
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tourée de lis et de lumières, semblait nous inviter plus que
jamais à nous adresser à elle pour obtenir les grâces dont
elle est la dépositaire et la dispensatrice. Deux magnifiques
oriflammes représentant les deux faces de la médaille,
et d'autres, sur lesquels était écrit l'Ave Maria, composaient la garniture du choeur; la nef, drapée avec des gazes
ou tulles de couleurs, nous rappelait que nous étions en
Amérique.
La grand'messe, chantée par les séminaristes, était
comme le faible écho des beaux, des inoubliables offices
de Saint-Lazare. Avant le Credo, M. le Visiteur est monté
en chaire et a annoncé aux fidèles qu'après la cérémonie
il recevrait de la Médaille les personnes qui n'avaient pas
encore le bonheur de la porter. Puis, dans un sermon très
pathétique, il nous a montré l'origine de la Médaille, pourquoi la sainte Vierge était apparue à une novice des Filles
de la Charité, plutôt qu'aux religieuses cloitrées qui pratiquent dans leurs monastères tant d'austérités et de mortifications; ce qu'est à présent la sainte Vierge pour les Filles
de la Charité et pour les personnes du monde par le moyen
de la Médaille; et enfin ce que nous devions faire pour
honorer cette bonne Mère. Je ne vous surprendrai point en
vous disant qu'à présent, grâces à Dieu, je comprends l'espagnol et que je n'ai pas perdu une seule parole.
Après la messe, bon nombre de personnes sont allées
recevoir la Médaille de la Virgen de las gracias,c'est ainsi
que nos braves chrétiens la nomment.
Des coins les plus reculés, les plus perdus de cette
immense province, nous apprenons par les lettres de nos
soeurs que la fête de la Médaille miraculeuse a été célébrée
avec une graude pompe, que les curés et même des évêques
ont été heureux de présider aux offices, et que, blancs,
noirs, Indiens a demi sauvages, ont reçu et portent avec
bonheur et publiquement cette Médaille si justement
nommée Miraculeuse, instrument de tant de grâces.
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Puisse la Vierge Immaculée regarder d'un eilde complaisance cette province de Colom bie et agréer le faible hommage
de notre piété filiale.
Ma soeur Visitatrice me prie de vous offrir son respect.
Croyez-moi en Jésus et Marie Immaculée, mon respectable Père, votre fille reconnaissante.
Seur ROUGUIER, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de la sour BÉZARD, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Palmira (Colombie), école de S.-Vincent, décembre 1896.

MA TRÈS HONORÉE MiRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Vous apprendrez avec bonheur que la fête de la chère
Médaille a été célébrée ici en grande solennité. Les prêtres
d'ici, tous élèves des Lazaristes de Popayan, par conséquent fervents dévots de notre Mère Immaculée, nous ont
prêté leur concours très dévoué; aussi, non seulement nos
enfants, mais un grand nombre de personnes ont communié
ce jour-là pour gagner l'indulgence annoncée en chaire
quinze jours auparavant.
La veille, nous avons eu la bénédiction du Très Saint
Sacrement; le matin du 27, messe de communion, à six
heures du matin ; à huit heures, messe chantée, accompagnée par six musiciens. Le soir, à quatre heures, vêpres
chantées par les Frères Maristes, qui déjà avaient prêté
leur concours en ornant notre petite chapelle de douze
bannières peintes avec le meilleur goût et sur lesquelles on
lisait les promesses de la sainte Vierge aux enfants de SaintVincent et aussi aux fidèles qui porteraient la Médaille
indulgenciée.
Cette dernière promesse de la Vierge Immaculée avait
attiré un grand nombre de personnes qui désiraient rece-
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voir ce précieux talisman; mais, hélas ! la pénurie de nos
Missionnaires de Cali n'a pas permis a M. le Visiteur de
nous envoyer un prêtre pour distribuer les chères médailles!
Ce retard involontaire devait nous procurer une seconde
fête, le jour de l'Octave. En effet, le soir du 27, après la
bénédiction chantée par nos enfants, M. le Curé a annoncé
la visite de M. Réveillière.
Notre Père Directeur vint tout exprès de Cali à Palmira
pour donner la Médaille indulgenciée. Cette nouvelle fut
accueillie avec enthousiasme et propagée aux environs.
Aussi, hier, jour de l'Octave, M. le Visiteur a distribué
plus de mille médailles. Je vous avoue, ma très honorée
Mère, que j'ai éprouvé hier une grande joie en voyant
toutes ces personnes recevoir la Médaille avec tant d'esprit
de foi. M. le Préfet, qui a fait ses études à Paris, est venu
la recevoir avec tous ses employés; le Président du conseil
municipal et tous les conseillers; les juges, les médecins,
les pharmaciens, et jusqu'à des libéraux, que je n'avais osé
inviter, sont venus, a mon grand étonnement, se prosterner
à genoux, les mains jointes, pour recevoir ce précieux
trésor. Que notre Immaculée Mère daigne maintenant
achever son oeuvre en leur accordant à tous la persévérance!
Je suis en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée, ma
très honorée Mère, votre très respectueuse et obéissante
tille.
Soeur BÉzA»I, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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EQUATEUR
Lettre de M.

F. BAUDELET, prêtre de la Mission,

à M. A. Fi.r, Supérieur général.
Guayaquil, 23 octobre 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Au commencement de cette année, j'avais à vous écrire
que le 12 février de cette même année, un grand incendie
était arrivé à Guayaquil. Aujourd'hui, encore, j'ai la douleur de vous en annoncer un autre plus grand, plus terrible encore, et qui, cette fois, est un vrai désastre. Il s'est
déclaré le 6 octobre dernier, à minuit moins vingt.
En quarante-huit heures, le feu a détruit la partie la plus
importante de Guayaquil.
La consternation et l'épouvante avaient envahi ce pauvre
peuple; pendant que les flammes détruisaient avec rage les
édifices, les habitants se sauvaient épouvantés hors de la
ville, dans les alentours, dans la plaine ou ils ne se considéraient pas même en sûreté. Depuis le centre de la ville,
jusqu'au nord, on n'apercevait qu'un vaste champ couvert
de ruines fumantes, un vrai océan de feu où cet élément
destructeur paraissait s'acharner sur les restes des constructions qu'il avait abattues dans sa fureur désordonnée. La
zone incendiée équivaut à la moitié de la ville par rapport
à son extension; mais dans cette moitié, étaient tout le
haut commerce, les édifices les plus importarts, le centre
de la ville où se trouvait concentrée la vie commerciale de
Guayaquil.-C'est ainsi que s'exprime un journal de la localité, le seul qui n'ait pas été brûlé.
Ont été réduits en cendres près de 80o manîanas ou pâtés
de maisons dans lesquelles se trouvaient à peu près i 5oo
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maisons, et 2o ooo ou 25 ooo personnes sont sans abri.
Trois églises et quatre chapelles ont été détruites par
le feu : la belle église des Pères Franciscains, celle des
Pères Mercedaires et celle des Dominicains. Cette dernière
est la seule dont les murs étaient en pierres et en briques.
Les chapelles sont: premièrement celle des religieuses des
Sacrés-Cours ou de Picpus, qui ont perdu leur collège;
celle des seurs de Saint-Joseph de Tarbes, qui ont perdu,
avec leur chapelle, un bel édifice patronné par des dames de
la Bienfaisance de Guayaquil; celle du Saint-Rosaire, près
de 'église des Dominicains; et enfin une petite chapelle,
dans la maison particulière d'un bienfaiteur, el senor
Calecio, mort il y a quelques années : les Filles de la
Charité y prenaient soin de quelques orphelines et avaient
là seulement trois membres, dont la supérieure est la soeur
de Mgr Schumacher.
Les quatre banques et les magasins du haut commerce
ont été brûlés. Heureusement que les banques et plusieurs
commeriants avaient des boredas en pierre; de cette manière ils ont pu conserver leurs dépôts. Ceux qui, moins
avisés et moins heureux, n'avaient que des boîtes en fer,
pour conserver leur argent ou leurs livres de comptes, ont
presque tout perdu, suivant les journaux.
L'incendie se déclara dans le magasin de nouveautés
La Yoya et se communiqua avec rapidité à ceux qui l'entouraient. Divers bruits ont couru d'abord. Aujourd'hui, à
un mois de lincendie, les journaux semblent insinuer que
ce grand désastre a été un pur accident.
Malgré tous les efforts qu'ont faits les pompiers, qui ici,
sont bien organisés, le feu n'a pu être dominé. Il a mime
brûlé cinq ou six pompes à feu, des meilleures, sur douze
ou seize que possède la ville. On peut le dire, l'incendie
s'est promené dans Guayaquil comme il a voulu ou plutôt
comme l'a guidé la justice divine. Il a réduit aussi en
cendres plusieurs casernes, et dans l'une, en particulier, il

-

274 -

a détruit quantité de munitions, de telle sorte que pendant
une ou deux heures on se figurait par le bruit des détonations qui se faisaient entendre, avoir la guerre civile dans
Guayaquil. Grâce à des efforts inouis, les pompiers ont pu
préserver la maison du gouvernement, le collège national,
le théâtre (!) et la cathédrale. Celle-ci n'a été sauvée que
par une espèce de miracle, car l'incendie s'est promené
tout autour. La maison et la chapelle des Pères Jésuites qui
font l'angle opposé au théâtre ont été préservées par celuici, humainement parlant, et c'est le cas de dire : Salutem
ex inimicis nostris... Si, pour comble de malheur, la cathédrale avait brûlé, l'hôpital civil, le collège de la Providence
des Filles de la Charité, et même notre maison auraient
couru du danger. Heureusement, le bon Dieu n'a pas
permis ce surcroit de désastre.
Les pertes matérielles s'élèvent à peu près, suivant le
président de la Bienfaisance de Guayaquil, qui est le premier banquier d'ici et n'est point homme à exagérer les
choses, à la respectable somme de quarante millions de
sucres, ce qui fait à peu près cent millions de francs.
Ce qu'il y a de plus sensible et de plus douloureux, c'est
la mort de trente à quarante personnes, dit-on, qui ont été
surprises par l'incendie; ce qui est arrivé, en particulier,
pour deux soeurs des Sacrés-Coeurs de Picpus : elles se
trouvaient par obéissance sur une barque pour garder des
effets sortis du collège en feu, et elles sont tombées à l'eau
moitié brûlées et se sont noyées.
Malgré les prompts et très importants secours qui sont
venus de tous les points de l'Amérique, il restera toujours
beaucoup d'infortunés et de malheureux.
La cause de tous ces malheurs qui se sont précipités soit
sur Guayaquil en particulier, soit sur l'Équateur en général, il faut le reconnaître, c'est que le bon Dieu a été offensé
dans ces derniers temps. Les journaux libéraux et radicaux
ont blasphémé contre Notre-Seigneur dans l'Eucharistie,
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contre la sainte Vierge; ils ont parlé mal, sans raison, des
prêtres, des religieuses; ils ont débité mille mensonges et
mille calomnies, sans que les représentants et les ministres
de la justice accomplissent leur devoir de les châtier; sans
que les particuliers se soient opposés, comme il était juste,
à de si nombreux scandales publics. Pour cette raison, sans
doute, Dieu a parlé et a parlé bien haut. Il a _parlé par un
tremblement de terre, qui a jeté par terre les maisons de
Portoviejo; Dieu a parlé par les batailles sanglantes de la
guerre civile; il a parlé par ce terrible incendie qui a presque dévoré tout Guayaquil; il a parlé et continue de parler
par la ruine de la République de rÉquateur, triste conséquence de l'anarchie et de la tyrannie des chefs militaires.
Plaise à Dieu que la République de Garcia Moreno ouvre
enfin les yeux; qu'elle reconnaisse ses fautes, s'en humilie
devant Dieu et retourne sans retard à son amitié, en gardant avec fidélité sa sainte loi. Puisse-t-elle ainsi mériter
de continuer à être toujours appelée, avec raison, la République du Sacré-Ceur de Jésus t
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et de Marie
Immaculée, Monsieur et très honoré Père, votre fils très
respectueux et très obéissant.
François BAUDELET, i. p. d. 1. m.

BRÉSIL
Lettre de M. FaÉCHrT, prêtre de la Mission,
à M. FarT, Supérieur général.
Diamanutin,

l- décembre a8g5.

MONSIEUR ET TRÈS HONORà PèRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎtI
Voici déjà la deuxième année que je suis employé aux
missions du diocèse de Diamantina, avec M. Azémar, mon
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digne Supérieur, qui en est à sa vingt-quatrième année de
vie de missionnaire au Brésil et à sa onzième à Diamantina.
Notre évéque est le vénérable D. Jean-Antoine des Santos, des
mains de qui j'ai eu l'honneur, il y a huit ans, de recevoir
l'ordination sacerdotale; il est le doyen actuel de l'épiscopat brésilien, digne disciple et continuateur de D. Antoine
Viçoso, évêque de Mariana, de sainte mémoire; il a été
élève de Saint-Sulpice et du Collège romain. Il est tout à
fait sympathique aux missions.
Vous savez que le Brésil est un monde : le diocèse de
Diamantina est aussi un petit monde; car l'Etat de Minas
est plus étendu que la France et n'a que deux diocèses,
Mariana et Diamantina. Pour avoir une idée de l'étendue
de ce vaste diocèse, il suffit de vous dire que M. Azémar,
qui cependant est un vaillant missionnaire, n'est arrivé que
cette année, c'est-à-dire la onzième, à avoir enfin parcouru
tout le diocèse, tout en donnant treize ou quatorze missions
pendant les sept ou huit mois qu'on reste dehors, en général
depuis le mois de mars jusqu'en novembre, où commence
d'ordinaire la saison des grandes pluies. Cela s'explique par
la grande distance qui sépare les paroisses, surtout dans le
Nord de Minas, qu'on appelle ici Sertâo, où Pon fait parfois de 20 à 5o lieues pour aller d'une paroisse à l'autre, et
il faut noter que les lieues brésiliennes valent près de 7 kilomètres.
C'est par là que nous avons fait cette année notre tournée
apostolique, dans le Sertâo; ce sont des plateaux immenses,
à perte de vue, où, on voyage quelquefois des journées entières sans rencontrer une maison. C'est vous dire, par
conséquent, que la tournée a été longue; nous avons
presque traversé ce vaste diocèse du sud au nord, c'est-Adire que nous avons fait en ligne droite, aller et retour,
près de 200 lieues, et en comptant les détours pour les

diverses missions, cela va à près de 3oo. Les pays que
nous avons parcourus étaient aussi variés que vastes : des
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plaines immenses, des montagnes escarpées, de vastes forêts
vierges, où vivent pêle-mêle des milliers de singes, de perroquets,de serpents, la plupart venimeux, le tapir (ici anta),
le porc sauvage, le tigre brésilien ou onça. Il y a des vallies
d'une fertilité extraordinaire : on y fait trois récoltes par
an. Sur les bords du Jéquisinhouha,un des grands fleuves
du Brésil, on trouve, a côté des poissons les plus variés
quantité de crocodiles, qu'ils appellent ici jakards, et
un serpent monstrueux, que les Brésiliens nomment sekuriu; il mesure parfois jusqu'à dix mètres de long et
avale un boeuf entier après Favoir broyé avec autant de
facilité qu'une couleuvre un crapaud.
Mais ce n'est pas pour admirer les beautés de la nature
que vous m'avez envoyé au Brésil. Je passe donc, mon Père,
à des choses plus importantes. Cette année, vu la distance
des lieux, nous n'avons donné que douze missions; nous
avons eu de quatorze à quinze mille communions et près
de six cents mariages faits ou revalidés. On aurait pu facilement doubler ces chiffres, vu l'affluence du peuple; cette
année dans plusieurs de nos missions nous avons eu de
neuf A dix mille personnes, et dans une près de quinze
mille. Mais ce qui manque dans ce Nord de Minas, ce
sont les prêtres. Nous avons parcouru, en allant, près de
cent lieues, et dans tout cet espace il n'y a que six ou sept
paroisses, et encore plusieurs étaient vacantes, de sorte
qu'en plusieurs endroits les missionnaires ont tout à
faire : prêcher, confesser, administrer le baptême, bénir
les mariages. Et malheureusement les vocations ecclésiastiques par ici sont rares, et les vides vont toujours croissant; depuis quelque temps, il meurt en moyenne au
moins trois ou quatre prêtres par an dans ce diocèse, et on
n'en ordonne qu'un ou deqx.
Nos missions sont, en général, de douze ou quinze jours;
nous prêchons chacun alternativement deux fois par jour,
et on confesse tous les jours pendant six ou sept heures, les
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femmes le matin, les hommes le soir. Malgré notre bonne
volonté, la moyenne des confessions par mission ne dépasse
guère un millier, vu la pénurie de prêtres, surtout dans
cette partie du diocèse. On aurait amplement du travail
pour un mois; mais quand, pendant une quinzaine de
jours, on a passé le jour au confessionnal, prêché matin et
soir devant des multitudes, presque toujours en plein air,
on sent le besoin de se reposer un peu pour aller recommencer ailleurs.
Nos meilleures missions de cette année ont été la première et 1avant-dernière, où nous avons eu environ
i 6oo communions; ce succès est dû en grande part au
mérite des deux prêtres qui dirigentces paroisses. La première a un curé rempli de zèle; il a montré une fermeté inébranlable pour son devoir, depuis son entrée au séminaire
à Pâge de plus de trente ans malgré la volonté de son père,
jusqu'à ce moment, où, sa paroisse, de mal famée qu'elle
était auparavant, est devenue une paroisse modèle. De nombreux cavaliers, le curé en tête, sont venus selon l'usage à
notre rencontre; nous sommes entrés au milieu des fleurs
qu'on nous jetait au passage, sous les arcs de triomphe, au
son des cloches et des pétards. La mission a duré quinze
jours, et s'est terminée par l'érection d'une croix; auprèsde
cette croix, M. Azémar a fait un magnifique sermon de clôture le jour de Pâques, au milieu des pleurs et des regrets
de ce bon peuple.
L'autre mission a eu lieu à la paroisse occupée provisoirement par notre confrère, M. Antoine Murta. Mêmes débuts
qu'à la précédente; nous sommes entrés au grand galop de
nos montures; c'est l'usage dans ces rencontres; et si l'on
n'est pas cavalier, je vous assure qu'il faut bien l'apprendre,
fût-ce à ses dépens. Nous avons été reçus comme des
évêques; arcs de triomphe, fleurs, musique, son des cloches,
feux d'artifice, rien n'a manqué. Ainsi que l'annonçaient de
si belles démonstrations, la mission a été splendide; le bon
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Dieu a trouvé les coeurs préparés, et sa grâce a produit des
effets merveilleux. De pauvres gens du peuple demeurant à
vingt et trente lieues au milieu des forêts, sont venus profiter
de la mission. Tous les principaux de l'endroit ont profité
de cette grâce, ainsi que des personnes qui ne s'approchaient
pas des sacrements depuis quarante, cinquante ans. Il y a
eu des mariages de concubinaires de soixante et quatrevingts ans qui, touchés par la grâce, sont entrés dans le bon
chemin. On a évalué à plus de dix mille le nombre des
fidèles. La mission a duré quinze jours, et s'est terminée
encore par l'érection d'une croix. Le lendemain, nous
sommes partis en traversant la foule de ce bon peuple attendri, qui tenait des rameaux à la main, et nous demandait
encore une dernière bénédiction.
En général, ces pauvres gens des champs sont un peuple
foncièrement religieux, à la foi inébranlable. Il nous a été
facile de le vérifier cette année en particulier au milieu de
ces peuples du Sertâo, qui au point de vue religieux vivent
pour ainsi dire abandonnés. Figurez-vous, en effet, mon
Père, des paroisses de quarante, cinquante et jusqu'à soixante
lieues d'étendue, desservies par un seul prêtre, et encore...
quand il y en a! Que peut faire un pauvre prêtre, lancé
seul au milieu de ce monde? Il ne-peut même suffire pour
administrer le baptême, encore moins pour les confessions.
Aussi n'est-il pas rare de rencontrer, comme il nous est
arrivé, des jeunes gens et des jeunes filles encore païens.
Ce qui est encore plus triste, ce sont ces mêmes paroisses
lorsquelles sont quelquefois desservies par des prêtres
malheureusement indignes de leur sainte vocation. On y
voit le mariage administré à tort et à travers, sans dispense,
sans confession: aussi, cette année, de 6oo mariages célébrés
plus ou moins, près de 3oo ont dû être revalidés. C'est ici
qu'il y a lieu d'admirer la providence du bon Dieu; car,
malgré cela, ces pauvres gens conservent leur respect pour
ces prêtres indignes de leur caractère et ne laissent pas de
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recourir à leur ministère. Ce qui est encore plus étonnant,
c'est de voir la simplicité, l'innocence de moeurs qui règnent
an milieu de ces familles, de ce peuple ainsi délaissé. En
voyant cela, on ne peut s'empêcher de dire : Digitus Dei

est hic.
Aussi c'est un spectacle touchant de voir l'empressement
de ce bon peuple à recevoir la sainte mission, et le respect
de tous en entendant la parole de Dieu. Quand vient le
temps des confessions, ce sont presque des luttes et des disputes entre eux; ils sont là à se presser, attendant des heures
et des heures, quelquefois jusqu'à tomber en défaillance.
On les voit venir a pied de dix, quinze, vingt lieues de distance, et assister à la mission jusqu'au bout, - Dieu sait
au prix de quels sacrifices, - mal abrités, mal vêtus, ayant
à peine de quoi se nourrir. Et quand vient le moment de la
séparation, quand M. le Supérieur fait le sermon des adieux,
ce sont des pleurs, des lamentations à émouvoir les cours
les plus insensibles; ce bon peuple se jette aux pieds du
missionnaire, lui baisant les mains et les vêtements en pleurant, et en gardant l'espoir d'un prochain retour.
Dans une de ces missions, où il n'y avait pas moins de
neuf à dix mille personnes, nous nous sommes rencontrés
avec deux ingénieurs français, qui se trouvaient là chargés
par le gouvernement brésilien d'ouvrir un chemin au milieu
des forêts. Ils ne savaient comment exprimer leur étonnement en voyant le spectacle de ces multitudes ainsi dominées par l'ascendant de la parole de Dieu. Ils n'en revenaient pas de voir comment sur une parole, un signe du
missionnaire, ces masses se mettaient en branle avec un
enthousiasme incroyable, soit pour préparer la croix de la
Mission, soit pour faire un cimetière, soit pour ramasser
des quantités énormes de pierres pour matériaux d'une
chapelle, etc. Vraiment, s'écriaient-ils, la parole de Dieu
est puissante! Jamais nous n'aurions imaginé des choses
pareilles. Si nous écrivions cela en France, on croirait que

ce sont des rêves; et cependant nous Pavons vu de nos
yeuxa! »
Ainsi en est-il avec le peuple. Quant aux grands et aux
riches, ils vous traitent fort bien, avec beaucoup de considération, de courtoisie, mais en général ils en restent 1à.
Lorsque pourtant il s'agit des travaux matériels de la mission, de charrier des pierres, etc., eux non plus n'hésitent
pas à soumettre à cette peine leurs épaules plus délicates;
mais il est trop rare de les voir s'approcher des sacrements.
Il y a toutefois d'honorables exceptions; Dieu a ses élus
dans tous les rangs, mais en général ces gens-là profitent de
la mission jusqu'à la confession exclusivement. Ainsi se
vérifie cette vérité, que la Congrégation de Saint-Vincent
est bien destinée de Dieu pour évangéliser les pauvres; et
cette parole de l'Évangile: Quam dificileest divitem intrare
in regnum calorwm !
Un autre point important à noter, comme il arrive dans
les pays où la foi est encore vive et simple, le bon Dieu plus
d'une fois se plaît a confirmer la parole de ses humbles
ministres par des faits extraordinaires, où toute personne
de bonne foi et qui n'a pas de parti pris ne peut s'empêcher
de reconnaître le doigt de Dieu. Il ne se passe guère d'année
sans qu'on ait à noter quelque fait de ce genre, et en particulier des châtiments exemplaires de pécheurs impénitents.
Ainsi, Pan passé, dans une de nos missions, qui a été excellente d'ailleurs, une pauvre créature, en entendant parler
de la mission, s'est mise à dire: c Moi ! aller à la mission !
je ne me dérangerai pas pour cela; y aille qui voudra!
pour moi, j'irai le dernier jour pour assister au départ des
missionnaires! » Le bon Dieu l'a prise au mot; elle y a été,
en effet, mais portée dans la bière; la malheureuse est morte
sans confession avant que le curé arrivât, et son cadavre
passait dans la rue au moment où nos montures étaient
déjà sellées pour le départ. - Cette année, dans une ville
où il n'y a presque pas de religion, M. Azémar, au cours
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de la mission, a employé tous les moyens possibles pour
décider un des principaux, d'ailleurs homme de bien selon
le monde, sauf la confession, à profiter de la mission,
l'avertissant de prendre garde, qu'il pourrait bien mourir
sans tarder et sans confession. Cela n'a pas manqué; six
mois après nous avons appris qu'il était mort sans confession, malgré les diligences du curé, qui n'arriva pas même
pour l'enterrement. - Dans un autre endroit où la mission
d'ailleurs a été bonne, plusieurs des principaux étaient des
concubinaires; et, soit dit en passant, c'est là une des plaies
du pays: tous, moins un, ont au moins renvoyé la concubine le temps de la mission. Et quelques jours après, dés
la mission suivante, on nous annonçait que ce malheureux,
dans une rixe, avait reçu trois balles dans le dos, et qu'il
avait échappé à la mort comme par miracle. Au moins'
il a profité de la leçon; car il n'a pas tardé à quitter cette
vie criminelle, et a se marier.
Il serait facile de multiplier ces traits, mais ceux-là suffisent pour montrer comment le bon Dieu de temps en
temps se sert de ces exemples salutaires pour encourager les
bons et épouvanter les méchants.
Cette lettre est déjà longue. Vous pouvez par là, mon
Père, vous faire une idée des travaux de nos missionnaires
de Diamantina; il en résulte quesi la vie du missionnaire,
ici comme partout, a ses travaux et ses fatigues, elle a aussi
ses fruits et ses consolations. Quant à moi, je ne saurais
assez remercier le bon Dieu de l'honneur insigne qu'il m'a
fait, en m'appelant malgré mon indignité à un si noble
ministère. Qu'il daigne toujours bénir et multiplier les
vocations à la vie apostolique pour sa plus grande gloire et
le salut des âmes I
Il me reste à me recommander à vos ferventes prières, et
à prier votre bonté paternelle de bénir les missionnaires et
la mission de Diamantina.
Je suis, Monsieur et très honoré Père, dans les Sacrés
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Cours de Jésus et de Marie, votre fils très obéissant et très
respectueux.
Benjamin FaÉcaHr, i. p. d. 1. m.
Lettre de M. W. VOLLET, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Coritiba (Parana), séminaire épiscopal, le a2 mai i896.
MoNSIEUR ET TRES HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
... Que pourrai-je vous dire de notre cher Coritiba?
L'oeuvre n'est pour le moment qu'au début, mais espérons que le bon Dieu saura lui donner un développement
rapide et durable. Nous avons affaire ici à un pays nouveau, à un peuple nouveau. Le terrain est fertile, mais il
faut avant tout défricher et semer, le bon Dieu se chargera
du reste: Deus est qui incrementum dat. Tout cela est parfaitement vrai : ce pays de Coritiba, peu travaillé encore
par les mauvaises doctrines, et qui n'a pas encore eu le
malheur de posséder une loge franc-maçonnique, ce pays est
surtout ignorant au point de vue religieux. La religion
pour beaucoup, même parmi les gens les mieux pensants,
ne consiste guère que dans les démonstrations extérieures
de fêtes de toute sorte. Cela s'explique,ce peuple a été abandonné depuis longtemps au point de vue spirituel. Dans ce
diocèse de Coritiba, qui renferme les deux états du Parana
et de Santa-Catharina, c'est-à-dire un territoire plus grand
que la moitié de la France, il n'y a pas cinquante prêtres; et
quels prêtres! tels, trop souvent, qu'on a représenté le clergé
de l'Amérique, recruté et ordonné en dehors des règles que
le saint Concile de Trente a si sagement établies. Rien donc
d'étonnant si le peuple, tout en conservant sa foi, s'est peu
à peu éloigné de la vraie pratique de la religion. Espérons
que les étrangers : Italiens, Allemands, Polonais, qui
abondent au Parana, et qui sont bien mieux instruits dans
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leur religion, contribueront à améliorer cette situation.
Pour le séminaire, il commence doucement. Nous avons
vingt-cinq à trente élèves, lesquels n'ont ou plutôt n'avaient
aucune idée de la discipline d'un séminaire. Il nous a fallu
leur donner les premiers éléments de toutes choses et particulièrement de la religion. Combien, parmi ces vingt-cinq,
seront pour l'état ecclésiastique? nous l'ignorons. Pour le
moment, nous dirigeons plutôt un collège qu'un séminaire,
nous avons cependant appliqué le règlement des séminaires.
Plus tard, quand nous aurons les enfants de la campagne,
sur lesquels nous devons davantage compter, les vocations
nous viendront plus abondantes, espérons-le, et nous serons
vraiment dans un séminaire. Au début, il fallait bien se
contenter des éléments qui se présentaient, sous peine de
ne pas ouvrir le séminaire faute de ressources pécuniaires,
faute aussi d'élèves. Il n'était pas très facile de mettre, dès
le début, les choses sur un bon pied. Mais, d'autre part,
quand on s'entend bien, les difficultés paraissent bien
moins lourdes, chacun en prenant sa part. Or, grâce A
Dieu, croyez-le bien, mon Père, M. Fréchet, notre bon
supérieur, M. Deschand et votre serviteur nous ne faisons, à trois, qu'une seule volonté. Coritiba, malgré les
petites peines que l'on rencontre là comme partout ailleurs ici-bas, malgré les premiers labeurs de la fondation,
malgré les innombrables occupations qui prennent tout
notre temps, Coritiba est un véritable paradis.
Et puis, disons-le bien, ici point de ces fièvres jaunes et
autres, qui déciment nos bons confrères de Rio, point de
chaleurs fortes, mais seulement un peu de froid en hiver,
jusqu'à la glace inclusivement. Coritiba est peut-être l'endroit le plus salubre du Brésil.
Veuillez me croire, Monsieur et très honoré Père, en
l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
votre enfant très indigne et très reconnaissant.
W. VOLLET, i. p. d. 1. m.
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PÉROU
Lettre de M. SALAs, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
MONSIEUR ET TEkS HONORÉ PÈRE, Lima, is janvir 8g6.

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

M. Théophile Domergue, que nous estimions et que
nous aimions tant, nous a laissés le 28 juillet, à huit heures
de l'après-midi, pour s'envoler au ciel. C'était un confrère
bien bon et bien édifiant, un digne enfant de Saint-Vincent:
il était humble, obéissant, simple; aussi était-il estimé non
seulement de ses confrères, mais aussi de tous les séminaristes grands et petits; presque tous, en effet, s'adressaient
à lui pour la confession. Même en ville, il a été vénéré;
quand il passait dans les rues, tout le monde le traitait
avec des égards particuliers que l'on n'avait pas envers les
autres prêtres. Une preuve plus évidente encore de la vénération dont il jouissait, c'est que tous les principaux personnages de la ville sont venus assister à son enterrement;
et cependant, M. Domergue ne sortait que rarement et il
ne faisait de visites que lorsqu'une grande nécessité l'y
obligeait.
Avant sa mort, il a bien souffert; il resta au lit presque
un mois et demi, et cependant il ne se plaignit Jamais de
ses souffrances. On lui annonce qu'il va mourir et il ne
s'en épouvante pas; on lui dit qu'il faut arranger ses
affaires tant temporelles que spirituelles, et il répond : Je
suis prêt. Le voilà alors qui se prépare à bien mourir;
il reçoit le saint Viatique avec la ferveur et la tranquillité
d'une âme pure, d'une âme qui désire s'unir à son Dieu.
Après avoir reçu le saint Viatique, comme tout le séminaire se trouvait réuni, il nous fit ses adieux et il le fit de
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telle manière que personne ne put retenir ses larmes. Quelques moments après, je lui présentai les reliques du bienheureux Perboyre et de saint Vincent; il les prit entre ses
mains avec un profond respect et les baisa avec une tendre
piété. Il était impossible de ne pas être ému et de ne pas
pleurer. M. Domergue, en ce moment-là, était vraiment
digne d'envie. Qu'il est beau de mourir comme lui I
Voilà, Monsieur et très honoré Père, comment M. Domergue nous quitta au milieu de l'année. Je ne vous donne
pas d'autres détails, car je pense que M. le Supérieur vous
aura écrit sur ce sujet.
A présent, nous ne sommes que cinq à Trujillo; envoyez-nous un autre confrère, mon Père, il y a beaucoup
de travail, et nous ne pouvons pas tout l'accomplir.
J'ai Phonneur, Monsieur et très honoré Père, d'être, en
ramour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
votre humble enfant qui vous prie de le bénir.
P. SALAs, i. p. d. 1. m.

OCÉANIE
ILES PHILIPPINES
Lettre de M. ORRIOLS,

visiteur, à M. A. FIAT,

Supérieur général.
Manille.-

S. Marcelino, i9 décembre i896.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!

J'ai reçu votre très consolante lettre du 3o octobre, dans
laquelle vous me faites connaître la peine que vous causent
les événements actuels des Philippines et votre désir de
recevoir des nouvelles de vos enfants de ces pays lointains.
Je l'ai lue aux confrères et aux soeurs, et, comme vous pouvez le penser, elle a été une grande consolation pour tous.
Grâce à Dieu, jusqu'à présent il n'y a eu rien de grave
dans les deux familles, et nous avons éprouvé les effets de
la protection de la très sainte Vierge et de saint Vincent.
Les alarmes cependant ne nous ont pas manqué.
Les pauvres seurs de Cavite ont eu une bien grande
frayeur dans l'après-midi du 5 de ce mois. Les prisonniers,
voulant s'échapper et se réunir aux rebelles, tuèrent l'alcade, le vice-alcade et la sentinelle, et, bien qu'ils pussent
s'échapper, ils n'arrivèrent pas à leurs fins; ils tombèrent
entre les mains de la troupe et presque tous périrent. Il y
eut dans les rues une horrible fusillade, et ceux qui ignoraient ce qui s'était passé à la prison croyaient que les
rebelles étaient entrés à Cavite. La pauvre soeur Gregoria,
Supérieure de l'hôpital, était sortie avec la soeur Inès pour
aller à la pharmacie. En entendant le bruit et le sifflement
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des balles, elles pensèrent que leur dernière heure était
arrivée, et se recommandèrent à la très sainte Vierge avec
toute la ferveur possible. Peu de temps après, le vacarme
cessa et les seurs retournèrent saines et sauves à leur établissement.
Les pauvres soeurs ont maintenant beaucoup de travail
dans les hôpitaux, surtout à l'hôpital militaire, à celui de
Saint-Joseph de Cavite et à l'hôpital de la marine de Caiacao; mais elles le supportent avec plaisir, et celles des autres
établissements s'offrent à soigner les blessés. Grâces à Dieu
il y a bon esprit parmi elles et elles sont un sujet d'édification pour les malades, pour les personnes qui les soignent
et celles qui les visitent.
Tous les prêtres, les frères et les soeurs se recommandent
à vos prières et saints sacrifices et vous saluent avec respect
et amour.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et très
honoré Père, votre enfant très obéissant.
Manuel ORaooLs, i. p. d. 1. m.

Lettre de M. JEuN MIRALDA, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Nueva Caceres, 5 janvier 1897.

MON raÈs HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Les événements qui se succèdent dans ce pays sont d'une
telle gravité que ce serait de ma part une négligence bien
grande si Je ne vous en donnais connaissance.
Vous avez déjà appris, très honoré Père, le soulèvement
des Indiens dans l'archipel des Philippines, soulèvement
qui a failli causer la perte de tous les Espagnols. Le plan
des rebelles était de les tuer tous sans distinction d'état, de
condition, d'âge et de sexe, et c'est ce qu'ils ont fait à tous
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ceux qu'ils ont eus entre les mains. On dit que nous devions
être exclus du massacre, ainsi que les Filles de la Charité et
les PP. Jésuites; mais les rebelles ont montré tant de
cruauté et de fureur contre les Espagnols, et en particulier
contre les religieux dont ils ont pu s'emparer, qu'il n'y a
guère lieu de compter sur leur clémence.
La conjuration était si vaste et si bien tramée, les Indiens
se croyaient si sûrs d'arriver à leur fin que, même après la
découverte providentielle du complot, les conjurés n'ont
pas laissé de prendre les armes dans les provinces de Manille, Cavite, Bulacan, Batangas, Bataan et Nueva-Ecya;
imitant le fanatisme des Maures, ils se lièrent par serment,
et l'on compte par milliers ceux qui ont signé le pacte avec
leur sang, en se faisant une incision au bras; on en a rencontré partout : dans les bureaux, les maisons de commerce, les fabriques, les couvents, et dans les maisons particulières, où des domestiques s'étaient engagés a assassiner
leurs maîtres.
Au commencement des troubles, Manille fut sérieusement menacée, à cause du manque de troupe. l n'y avait
guère que deux cents artilleurs espagnols et un noyau de
troupes indigènes, dont la fidélité n'inspirait guère de confiance; en effet, beaucoup passèrent à l'ennemi. Avec ce
peu de troupe et le secours des Espagnols résidant à Manille,'qui tous prirent les armes en toute hâte, on put éviter
l'attaque de la capitale. On demanda des troupes à Mindanao, et en Espagne; celles-ci arrivèrent plus tard. Pendant
ce temps, les rebelles se fortifiaient dans la province de
Cavite, qui leur appartient; ils s'y retranchèrent de telle
sorte dans l'espace de deux mois que la première attaque
fut un échec pour les nôtres. Dans les autres provinces ils
furent battus, et ceux de Cavite le seront aussi, grâce à
Dieu; mais ce qui, dès le principe, eût été affaire de peu
de temps, si l'on eût procédé avec énergie et avec vigueur,
va coûter maintenant beaucoup de sang.
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La province de Camarines, où nous sommes, bien que
non soulevée jusqu'à présent, était bien compromise. Dans
la ville seulement on jeta en prison environ vingt des principaux habitants, et parmi eux trois ecclésiastiques, le curé
de la cathédrale et ses deux vicaires et, en outre, un curé de
la province d'Albay. Je ne sais la culpabilité que peuvent
avoir ces ecclésiastiques dans l'insurrection. On les accusait
d'avoir assisté à des réunions clandestines et d'avoir reçu
-des armes; mais d'après les déclarations qu'on exigea d'eux
il n'y a rien de prouvé. On a seulement trouvé un fusil à
deux coups, caché par un des vicaires dans l'orgue de la
cathédrale, et de plus un petit revolver et quelques cartouches. Quelque chose de grave devait peser sur eux, puisque,
conduits à Manille, ils y furent fusillés le 4 de ce mois avec
-dix autres, à l'exception du plus jeune vicaire. Ces exécutions produisirent ici une profonde impression, surtout
Scelle du curé de la cathédrale, que personne ne soupçonnait;
- c'était un homme irréprochable dans sa conduite, exact à
remplir les devoirs de son ministère, en apparence attaché
aux Espagnols et très aimé de tous. Je ne comprends pas
comment il a pu prendre part à cette insurrection. Pendant
qu'ils étaient en prison ici et quand ils furent conduits à
Manille, une grande crainte et une grande frayeur régnaient
dans notre ville; on appréhendait le soulèvement du peuple,
et, en prévision, on concentra la garde civile; tous les Espagnols étaient sous les armes, faisant la patrouille par les
rues. Moi-même je me mis en mesure d'être prêt à tout
événement; mais, grâce à Dieu, aucun malheur ne nous est
arrivé et jusqu'à présent nous avons la tranquillité.
Dans la province de Ilocos, trois prêtres furent impliqués
dans ce mouvement, et, avec eux, sept ou huit séminaristes
du séminaire de Vigan, dirigé par les PP. Augustins; dans
celle de Manille, un prêtre, fondateur d'une loge maçonnique, fut arrêté, mais il parvint à s'échapper.
Diverses sont les causes de cette rébellion que depuis
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longtemps préparaient les événements. S'il est vrai que les
choses subsistent par les mêmes causes qui les ont produites, la base religieuse, sur laquelle s'appuyait la colonie,
ayant été ébranlée, ce qui vient de se passer devait nécessairement arriver. Les îles Philippines furent découvertes a
une époque où les Espagnols étaient animés de l'esprit de
foi et d'enthousiasme religieux, et dans toutes leurs conquêtes ils se proposaient comme but principal l'extension du
royaume de Jésus-Christ; et pour cela la conquête de IArchipel en particulier fut une conquête spirituelle. Quelques
religieux et une poignée de soldats suffirent pour soumettre
à la foi et a la domination espagnole des peuples innombrables, de langues et de coutumes différentes. L'Espagnol était
considéré par les Indiens comme un être supérieur qu'ils
respectaient et vénéraient; le religieux était pour eux
comme un père qui les consolait et les secourait dans leurs
besoins, un maître qui les instruisait, un avocat qui les défendait contre les injustices des puissants; à leurs yeux, il
était le meilleur auxiliaire du gouvernement pour l'exécution de ses ordonnances et le recouvrement des impôts;
les Indiens appelaient ces impôts, qui étaient peu élevés,
rargent du roi et les payaient exactement.
Ainsi, ces Indiens vécurent contents et heureux pendant
de longues années sous les douces lois de l'Espagne sur
cette terre classique de la paix.
Mais depuis que les communications de PEurope avec
ces îles, autrefois presque oubliées et inconnues, devinrent
plus faciles d'abord par l'isthme et ensuite par le canal de
Suez, une multitude d'Espagnols affluèrent ici; ces hommes
pour la plupart sans religion ni moralité scandalisaient par
leurs paroles et leurs actes les Indiens, gens simples; en
même temps beaucoup d'indigènes allaient en Espagne, et
en revenaient avec les mauvaises doctrines et les vices qu'ils
y avaient contractés
If y eut des réformes prématurées et peu en rapport
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avec la situation du pays; on modifia l'organisme du gouvernement avec de nouveaux employés, hommes cupides,
n'ayant en vue que leurs propres intérêts; on établit de
nouveaux impôts, sans que l'on vît en échange de notables
améliorations par des travaux d'utilité publique.
L'abondance et le bien-être affaiblirent la discipline du
clergé, trop confiant d'autre part dans son crédit et son
autorité. L'instruction publique a pris pendant ces premières années beaucoup d'extension, et avec elle les mauvais livres, les mauvaises brochures et les mauvais journaux se sont répandus dans le pays.
En peu de temps toutes ces causes ont changé l'état du
pays, et pour le malheur des Indiens, leurs yeux se sont
ouverts à de nouveaux horizons.
La franc-maçonnerie implantée et soutenue par les Espagnols eux-mêmes, a contribué puissamment à jeter le
discrédit sur la religion et les membres du clergé, et si
ceux-ci n'ont pas conspiré contre la patrie, les Indiens ont
conspiré avec leur appui.
Il est facile de voir que cette révolution, vu son caractère
d'impiété, a été préparée dans les antres maçonniques; partout, en effet, les rebelles assassinent les prêtres, profanent
les choses saintes et se parent avec les ornements des
églises.
Quelle que soit la fin de cette révolution, ses conséquences seront funestes. Elle a été le choc de deux races,
et difficilement on fera disparaître la haine qu'elle a provoquée entre les deux. Le sang répandu en tant d'exécutions et de combats rendra héréditaire dans beaucoup de
familles, le germe de la révolution. Le bruit du choc a réveillé les peuples qui auparavant dormaient tranquilles;
ils savent maintenant de quoi il s'agit, et chez tous se développera l'idée enchanteresse de lindépendance.
L'influence morale des religieux a disparu, elle suffisait
pour maintenir dans la soumission une population im-

-

293 -

mense. Un Espagnol seul ne pourra plus vivre en sûreté au
milieu de milliers d'Indiens, ni dormir tranquille comme
autrefois avec les portes et les fenêtres de sa maison ouvertes; à peine restera-t-il d'autre garantie que celle des
baionnettes.
Dans chaque province, il faudra un contingent de troupes
avec ses charges et la démoralisation qu'il entraîne.
Par rapport aux établissements de la Congrégation, il
est à craindre que la fermeture des séminaires ne soit une
conséquence de la Révolution. Déjà, depuis nombre d'années, un certain public criait contre l'enseignement; lors de
la révolution passagère de 1872 à Cavite, où trois ecclésiastiques étaient impliqués dans le mouvement, on pensa
les fermer; on le tentera maintenant sous des motifs plus
plausibles, puisque les chefs du mouvement sont en majorité des maîtres d'école, des juges de paix, des avocats, des
médecins, des ecclésiastiques, individus élevés tous dans les
collèges. On dit que les évêques se réuniront à Manille, et
sans doute qu'ils s'occuperont des collèges et des séminaires.
En tout cas, les séminaires ont besoin d'une réforme.
Dans l'état actuel, ils ne peuvent donner au clergé P'éducation qui lui convient. Tant d'étudiants dans un seul établissement comme dans celui de Nueva-Caceres, qui en
compte plus de sept cents, la communication des externes
avec les internes, qu'il n'est guère facile d'éviter, l'admission dans l'internat de jeunes gens de toute sorte, dont un
grand nombre sans marque de vocation, la multiplicité de
matières d'enseignements plus adaptées aux carrières profanes, tout cela ne peut concourir efficacement à l'instruction et a la bonne formation du clergé.
Ici, les Missions ne seraient pas moins utiles que les Séminaires; je suis persuadé qu'elles produiraient des fruits
merveilleux; la basse classe est encore saine et elle accepterait bien la parole de Dieu. Daigne le Seigneur, nous ou-
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vrir la route, aplanir les difficultés et envoyer des ouvriers
à sa vigne, comme je le demande tous les jours au Père de
famille !
Jusqu'à présent, les deux familles de Saint-Vincent n'ont
pas souffert, mais nous ne sommes pas rassurés; la révolution n'est pas vaincue et elle pourrait envahir les autres
provinces.
Espérons, que la très sainte Vierge, nous protégera, et
nous délivrera de tout mal.
Les Filles de la Charité sont maintenant très occupées à
Manille à soigner les nombreux blessés qui arrivent de
la campagne, et on a dû convertir quelques collèges en
hôpitaux.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et très
honoré Père, votre enfant très dévoué.
JENu MIRALDA, i. p. d. 1. m.
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NOS DÉFUNTS
M. Ramos (Émile), de la maison de Tardajos, Espagne.
- Mgr Lynch (Jacques), évêque de Kildare et Leighlin,.
décédé à Tullow, Irlande.- Le frère Manier (Adon), coadj.,
de la maison de Constantinople, Turquie. - Le frère
Sciutto (Joseph), coadj., de la maison de Mondovi, Italie-

M. Ouang, Chine. -

M. Mac Gowan (Jean), de la mai-

son de Phibsborough, Irlande.- Le frère Hesse (François),
coadj., de la maison-mère, Paris. - Le frère Pouzadoux
(François), coadj., de la maison de Sainte-Rosalie, Paris.
- M. Jourdain (Charles), de la maison-mère, Paris. 'M. Gomez (Louis), de la maison d'Avila, Espagne. - Lefrère Nicolas (Martin), clerc de la maison de Madrid, Espagne. - Le frère Abreu (Joachim), coadj., de la maison de
Lisbonne, Portugal. - Le frère Gounzweig (Romain),.
coadj., de la maison de Graz, Styrie. - M. Kreuz (Pie),
de la maison de Chicago, États-Unis. - M. Dokerey
(Hugues), décédé à San Franciseo, États-Unis. - Le frère
Rupnik (Jacques), coadj., de la maison de Graz, Styrie.
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1

1 4. Zèle de M. Almeras pour le culte et la piété.

Publicationdu Manuel des cérémonies. - M. Alméras n'était pas seulement très zélé pour- la régularité des
maisons de la Compagnie; comme elle est une congrégation ecclésiastique, ce digne Supérieur général avait aussi
fort à coeur qu'on s'y appliquât de son mieux à bien faire
les cérémonies de la messe et de l'office, afin d'être en état
de les apprendre à ceux qui seraient élevés dans les séminaires. Il écrivit à ce sujet une lettre à toutes les maisons, où il marquait qu'il est de très grande importance
que tous les ecclésiastiques, et spécialement les Missionnaires destinés pour enseigner les cérémonies de l'Église
aux jeunes élèves, soient très affectionnés à s'en acquitter
avec grande dévotion, modestie et exactitude; cela étant
une fonction de leur état, à cause des séminaires et des
retraites que les prêtres font chez eux de temps en temps.
On avait souhaité avec raison, afin d'y garder l'uniformité, que plusieurs choses qui ne sont pas assez détaillées
dans les rubriques du Missel, ou qui ne sont exposées ailleurs que d'une façon laissant encore quelques obscurités
d'où naissaient des doutes dans l'esprit de différents particuliers qui les expliquaient diversement, fussent clairement
21.

i. Voy. ci-dessus, p. x38.
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exposées dans un Manuel des cérémonies auquel on avait
déjà travaillé du vivant même de M.Vincent, et par sa permission. On avait tenu pour cela des conférences non seulement entre les Missionnaires, mais y appelant des externes
habiles en cette matière, pour ne rien fixer qu'après une
mûre délibération et en ordonner ensuite la pratique à
Saint-Lazare. Au reste, il avait été assez malaisé de faire
transcrire assez de copies pour toutes les maisons présentes
et à venir; ainsi on avait jugé nécessaire de faire imprimer
ce Manuel, dont le Général envoyait deux exemplaires à
chaque maison, enjoignant que tous les Missionnaires s'y
conformassent. Il joignit un mémoire important touchant
toutes ces cérémonies.
Telle fut l'origine de ce Manuel. Il n'eut d'abord qu'un
tome, lequel n'expliquait que les cérémonies générales sans
exposer en particulier celles des fêtes particulières de lannée, ni distinguer ce qu'il y avait à faire pour chaque office
du célébrant, du diacre, etc., ce qu'on réserva pour un
second tome; celui-ci ne parut que bien longtemps après,
comme nous dirons en son lieu. La lettre du Général sur
ce point est datée de Paris, le 28 avril 1662.
22. Consécration de la Compagnie à la très sainte
Vierge; conférences spéciales sur ce sujet. - Le 7 juillet suivant, M. Alméras écrivit une autre lettre pour
recommander à la Congrégation une dévotion spéciale à la
très sainte Vierge Mère de Dieu. Il avait d'abord fait tenir
pour cela plusieurs conférences dans toutes les maisons, aux
fins de délibérer s'il était expédient que la Compagnie se mît
sous la protection spéciale de la sainte Vierge, et il avait
demandé les résultats de ces conférences qui lui furent
envoyés. Il marque y avoir observé avec une consolation
sensible le zèle de toute la Congrégation pour se dévouer
spécialement à Marie, et il fait un abrégé très judicieux des
différents motifs exposés dans ces résultats de conférences,
savoir : que la Mère du Sauveur du monde dont tous les
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chrétiens sont les frères était par conséquent la Mère très
débonnaire de ceux-ci, toute-puissante auprès de son Fils,
lequel répandait volontiers ses libéralités en faveur de sa
Mère; qu'elle était également, comme son Fils, pleine de
charité et de miséricorde pour les hommes; qu'on ne pouvait manquer d'être favorisé de Dieu par son entremise, et
que pour ce sujet presque toutes les communautés religieuses et même toute l'Église l'avaient prise pour leur
protectrice, à quoi notre Congrégation semblait plus obligée
que les autres, n'ayant aucun patron déclaré saint et sentant un besoin extraordinaire du secours du ciel pour
réussir dans les fonctions aussi importantes et difficiles que
le sont celles qu'elle a entreprises dans les missions et autres
emplois; que ces mêmes fonctions communiquent aux
Missionnaires une espèce de ressemblance avec Marie, en
ce qu'elles tendent a former Jésus-Christ dans les coeurs de
ceux qu'il faut gagner à Dieu, selon l'expression de PApôtre; enfin, que la Bulle de l'érection de la Compagnie et
les Règles communes des Missionnaires les obligent à
honorer la Mère de Dieu d'un culte particulier. Il concluait en disant que le moyen auquel la Compagnie pensait ne pouvait être que très agréable à Dieu, fort convenable à l'Institut, et tout à fait conforme aux intentions de
notre saint Père le Pape et à celle de feu M. Vincent.
23. Diversespratiques. Acte de consécrationde la Compagnie à la très sainte Vierge le jour de l'Assomption. Dans cette lettre, M. Alméras falsait remarquer que toutefois cette dévotion ne devait pas se terminer à la Mère,
mais passer jusqu'à Dieu qui doit recevoir nos prières et
nos voeux par son entremise, et qu'elle doit être différente
de celle qui paraît en certaines gens, lesquels se contentent
d'être dévots à Marie, et continuent dans leurs péchés,
espérant d'avoir par ce moyen la grâce d'une bonne mort.
L'esprit de la Congrégation dans cette dévotion doit être de
s'engager avec ferveur à l'imitation des vertus et des bonnes
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ouvres du Fils et de la Mère; de mériter par cette dévotion
que la Compagnie croisse en nombre de bons sujets et encore plus en vertus, renonçant pour cela, à jamais, selon
les promesses qu'un chacun a faites dans son baptême au
démon, au monde et à la chair; s'appliquant a l'observance
exacte des voeux et au soin de conserver le premier esprit
de l'Institut qui est un esprit de simplicité, d'humilité, de
douceur, de mortification et de zèle pour travailler toujours
au salut des pauvres gens des champs, à l'avancement des
jeunes clercs dans la science et la vertu, et au bon succès
des différentes fonctions, selon les Règles qu'a prescrites
feu M. Vincent, desquelles la Compagnie prétend ne jamais
se détourner. Ainsi les Supérieurs n'auront pas la liberté
d'introduire dans leur maison aucune prière ou jeûnes, ou
autres pratiques extraordinaires à l'honneur de Marie; cela
est laissé à la dévotion particulière d'un chacun, qui serait
en cela louable, mais pourvu qu'il ne fasse rien d'incompatible avec les observances communes, ni qui marque trop
de singularité. Dans la maison seule de Saint-Lazare,
l'usage est de jeûner les veilles de fêtes chômées de NotreSeigneur et de la très sainte Vierge. Au surplus, pour
rendre cette dévotion ferme et constante sans aucune légèreté, il faut que chaque missionnaire ait une grande estime
de la Mère de Dieu, en sorte qu'il conserve pour elle un
amour singulier et une confiance tendre, s'étudiant pour
cela d'imiter ses vertus, particulièrement l'humilité, la pureté, la charité, inspirant aux autres dans les sermons et
exhortations les mêmes sentiments; faisant un bon usage
des occasions journalières qu'on a de lui témoigner son zèle
dans l'observation de ses fêtes, dans le recours à Elle au
commencement de la journée, dans la récitation de PAve
Maria et autres prières qu'on dit chaque jour : tout cela
pouvant être d'un mérite d'autant plus grand qu'il parait
moins et qu'il n'est pas de notre choix. Enfin, on renouvellera tous les ans, le jour de l'Assomption, une oblation res-
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pectueuse et cordiale faite en commun par toute la famille.
M. Aimeras envoya un acte ou formulaire de cette consécration tout dressé, pour commencer dans toutes les maisons le quinzième d'août 1662, ce qui a continué et continue encore dans toute la Congrégation. - Cette lettre est
bien écrite et contient un très bon abrégé de tout ce que
l'on peut dire de plus solide pour inculquer et expliquer
cette importante dévotion envers la très digne Mère de
Dieu, et c'est ce qui a engagé à en donner ici le détail.
§ 5. Succès des fonctions de la Congrégation et en particulier
des missions étrangères.

24. État prospère de la Congrégation et des euvres à
Rome, à Paris.- La Compagnie étant gouvernée par un
excellent Supérieur général et pourvue pour lors de très bons
sujets, elle ne pouvait manquer de faire beaucoup de bien
dans ses différents emplois. M. Alméras crut que pour
encourager les missionnaires à la continuation de la ferveur
dans leurs fonctions, il fallait au commencement des nouvelles années informer chaque maison des grâces que Dieu
répandait sur les emplois de la Compagnie, et surtout dans
les missions étrangères entreprises du temps de M. Vincent.
Cette coutume s'est continuée dans la suite. Il en écrivit
donc une lettre circulaire au commencement de l'année
1664; elle commence ainsi: « Comme nous vous avons fait
part des nouvelles affligeantes de la mort de plusieurs des
nôtres de l'année passée, je ne veux pas aussi vous priver
de quelques-unes qui ne manqueront pas de vous consoler,
reconnaissant par là les bénédictions particulières qu'il a
plu à Dicu de verser sur la Compagnie depuis quelque
temps, et c'est aussi afin que vous nous aidiez à l'en remercier. »
II mande d'abord que Dieu continue de bénir la maison
de Rome dans les ordinations, conférences de prétres
externes, retraites de prélats avant leur sacre, missions, etc.;
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que la famille de Saint-Lazare allait toujours son train
accoutumé dans robservance des règles et l'exercice des
fonctions, en des bandes de missions ou se trouvaient
MM. Toulard, Serre et Dubois, tous connus dans la Compagnie par leur zèle et leur talent pour ces emplois, avec
quelques prêtres externes du séminaire des Bons-Enfants,
ayant travaillé avec grand succès dans deux missions au
diocèse de Beauvais et sur les terres de Son Altesse le prince
de Conty. Il constate que le séminaire interne s'augmentait
en bons sujets sous la direction de M. Grégoire, et que les
élèves étaient en bon train, tant pour la théologie qu'enseignait M. Lestang, habile homme mais valétudinaire, que
pour la philosophie, dont M. Pierron, jeune prêtre et depuis Supérieur général, était professeur.
25. Travaux dans les maisons étrangères. Iles Hébrides; Irlande. - M. Almeras marque plus en détail ce qui
se passait dans les missions étrangères et particulièrement
dans les Iles-Hébrides où plusieurs missionnaires travaillaient encore. « Nous avons, dit-il, reçu depuis peu des
nouvelles de M. Le Blanc, que Dieu a préservé trois fois
de la mort dans trois maladies dangereuses, par les prières,
comme je le crois, de ces pauvres insulaires, pour le salut
desquels il travaille si utilement. Ses lettres portent que
présentement il y a plus de 14 paroisses tout à fait converties, et qu'il a reçu l'année passée' plus de 2oo personnes à
notre sainte religion qui jusque-là étaient toujours demeurées obstinées.
MM. Brin et Water travaillaient chacun de son côté en
différents endroits d'Hibernie tant à maintenir les catholiques dans la foi de l'Église romaine qu'à ramener les hérétiques, et ce dernier avait mandé par des lettres écrites que
plusieurs personnes s'étaient converties; entre autres deux
Anglais de distinction élevés dans l'erreur. M. Brin avait
été mis en prison à son arrivée; il y était resté un mois et
avait été malade i. 'extrémité. Mais il recouvra la santé et
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sa liberté pour travailler au salut de ses compatriotes. Il était
Irlandais d'origine. M. Lundea était demeuré dix ans en
Ecosse, où il avait encouragé les catholiques à persévérer
dans la foi et converti plusieurs hérétiques, mais il était
revenu à Saint-Lazare depuis environ un mois; et les autres
restèrent encore quelque temps dans le lieu de leur mission.
26. Madagascar;voyage de M. Étienne. - M. Alméras
donnait aussi des nouvelles du voyage de M. Étienne qui
était parti de Paris pour la mission de Madagascar sur la fin
de la vie de M. Vincent, et il en est parlé dans l'histoire de
sa vie. Il écrivait donc qu'il en avait reçu des lettres datées
du Cap-Vert sur les côtes de Guinée où il était arrivé avec
ses compagnons, un mois après leur départ de France. Il
avait fait sur le vaisseau pendant le voyage une mission
à l'équipage avec beaucoup de fruits; on y récitait réguliè.
rement la prière du soir et du matin; il y avait la prédication deux ou trois fois la semaine, les vêpres chantées fêtes
et dimanches. Ce bon missionnaire était déjà arrivé en ce
temps-là à Madagascar, d'où il écrivit au Général une relation de son voyage et de ses premiers travaux, datée du
13 janvier 1664, qui fut ensuite communiquée aux maisons
de la Congrégation.
27. Vie apsotolique et mort de M. Bourdaise à Madagascar. - M. ÉEtienne marquait dans sa relation qu'il
n'avait pas eu la consolation de trouver à Madagascar
M. Bourdaise, décédé dès le z3 Juin 1657, et que sa mort
avait été suivie du relâchement et de la dissolution de la
plupart des Français devenus impudiques a l'excès et même
idolâtres, crimes qui attirèrent sur eux la colère de Dieu.
Les insulaires en massacrèrent plusieurs. Eux, de leur côté,
ravageaient tout le pays, tuant le bétail, brûlant les villages
et massacrant impitoyablement les noirs et les blancs du
pays sans épargner les enfants à la mamelle, dans les différentes contrées de file, laquelle était toute ruinée et réduite
en un désert, de telle manière que M. Étienne l'avait trou-
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vée à son arrivée remplie de guerre, de maladie, de famine,
trois fléaux terribles qui avaient absolument enseveli tous
les travaux des premiers missionnaires. M. Bourdaise, en
particulier, y était fort regretté, et M. Étienne y trouva
encore quelques enfants que ce vertueux missionnaire défunt avait baptisés, et environ soixante adultes qu'il avait
instruits, tout seul qu'il était. Ayant un tempérament très
robuste, il se transportait dans des lieux fort éloignés, quand
quelqu'un avait besoin de lui, o0 qu'il était nécessaire d'arrêter quelques défauts considérables, et chasser les femmes
débauchées, etc. On tenait qu'il avait converti environ six
cents familles à qui il faisait exactement le catéchisme tous
les jours; il donnait l'aumône aux pauvres, et même pour
les faire subsister il avait obtenu de M. Du Rivau, commandant franais, une habitation exprès pour y planter du
riz, des racines et y nourrir des bêtes; il y en avait bien
trois cents après sa mort.
Il visitait tous les mois les villages voisins pour confirmer en la foi les catholiques et convertir les autres, y baptisant toujours les enfants, à quoi les parents consentaient
assez volontiers; mais eux-mêmes s'en excusaient sous prétexte qu'ils ne pouvaient apprendre les choses qu'un chrétien doit savoir; c'était plutôt qu'ils avaient de la peine à
renoncer à leur impureté et au culte de leurs o1ys, ou divinités.
M. Bourdaise avait fort bien appris la langue du
pays, et, pour cela, il était aimé des insulaires, lesquels
l'appelaient leur père et en parlaient encore très avantageusement après sa mort. Il n'était pas moins estimé des Français qui attribuaient à son trépas et a la privation de prêtre
les horribles maux dont ils étaient affligés, d'autant qu'auparavant ils avaient joui de la paix et de l'abondance tant
qu'ils avaient eu des ouvriers évangéliques. Ce bon mission,
naire prit son mal dans le voyage qu'il fit pour aller secourir M. de Champmargou, lieutenant de M. Du Rivau, qui
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était malade en son fort de la vallée d'Amboule. Après
quatre ou cinq jours de marche, ne s'étant nourri que des
fruits que produit la terre, il se sentit épuisé; la fièvre le
prit, il fit son testament et l'inventaire de ses meubles ou
hardes, et défendit à son chirugien de rien dire de son mal
au lieutenant qu'il allait voir de peur d'augmenter la maladie de celui-ci. Il ne resta que quelque temps auprès de
lui, le consola et se remit en chemin pour retourner; mais
les forces lui manquèrent absolument et il expira sans pouvoir consommer les hosties qui restaient au ciboire. Il
prédit aux Français que s'ils ne changeaient pas de vie, ils
pouvaient s'attendre à de grands châtiments de la part de
Dieu.
28. État de la mission de Madagascar à 'arrivée de
M. Étienne; travaux et projets d'évangélisation.- Quand
le vaisseau de M.Étienne fut arrivé, il y avait plus de trente
malades qu'il fallut songer à recueillir pour les traiter. On
avait été obligé d'abandonner la grande église Acause des
voleurs. La chapelle oh l'on conservait le saint Sacrement
était étroite et ne pouvait contenir plus de trois ou quatre
personnes; on bâtit donc une église en moins de huit jours
avec une sacristie. On y commença la mission, le jour de
saint Luc, pour les anciens habitants qui ne s'étaient pas
confessés depuis sept ans, et on la termina le jour d'après
la Toussaint, par une procession solennelle où les officiers
de la garnison parurent sous les armes et à la suite du saint
Sacrement. Les missionnaires achetèrent quelques cases
pour se loger. Ils firent ensuite à leurs dépens une construction assez commode pour le pays, quoique seulement
de bois et de feuilles; mais ils espéraient de bâtir bientôt en
pierre et en chaux, l'architecte ayant trouvé le moyen de
cuire de la brique, et de faire une plus grande église qui pût
contenir sept ou huit cents personnes, car on attendait de
France quatre gros vaisseaux. M. Manié, un des compagaons de M. Etienne avait déjà commencé de faire le caté-
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chisme en la langue du. pays et à confesser les adultes; on
baptisait aussi les enfants. M. Frachey travaillait de son
côté dans le fort d'Imour à trois lieues de là, ou il y avait
plus de nègres et pour le moins autant de Français. Les
missionnaires avaient marié un ouvrier venu de France
avec une négresse baptisée par feu M. Bourdaise, et l'avaient
ensuite établi maire de leur village; cet ouvrier faisait faire
aux nègres le jardin et ce qui regardait le ménage, prenant
lui-même soin de la cordonnerie et chantant à l'église.
Ces messieurs mariaient aussi ceux qui précédemment
vivaient dans le concubinage. Ils reçurent au nombre des
missionnaires un jeune homme qui avait étudié chez les
Jésuites, à Rennes, et avait demandé a entrer dans la
Compagnie dès le départ de Nantes; depuis l'arrivée il
avait préféré sa vocation a la fortune, refusant d'être officier, comme le gouvernement le lui proposait. Ils remarquèrent qu'ils avaient besoin de frères pour prendre soin
du temporel aussi bien que de l'hôpital, à la construction
duquel ils pensaient, en attendant des Filles de la Charité,
qui serviraient utilement dans le pays, tant pour le soulagement des malades que pour l'instruction des négresses, en qui
on remarquait beaucoup d'inclination pour apprendre des
femmes chrétiennes notre sainte religion. Il y avait aussi
deux postulants qui demandaient à entrer dans la Compagnie : l'un d'eux était musicien et apprenait le plain-chant
aux enfants; M. Étienne en rend compte au Général. Il parle
de même du frère Patte, qui exerçait la chirurgie dans le
principal des forts des Français, mais qui manquait de drogués pour faire des remèdes; aussi il prie d'en envoyer par
le premier voyage. Il y avait deux autres frères pour la couture, la lingerie, etc., et M. ÉEtienne faisait apprendre la
chirurgie à l'un d'eux pour servir en cas de besoin. Il prie
M. Aiméras d'envoyer tous les ans de nouveaux ouvriers,
faute de quoi la religion ne manquera pas de tomber dans
l'île, comme il était arrivé après le décès de MM. Naquart
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et Bourdaise. Toutefois, malgré le petit nombre, on garde
le mieux qu'on peut le train de la communauté, le lever de
quatre heures, Poraison, l'office, la messe, sachant, dit
M. Étienne, que si nous observons bien nos règles elles
nous conserveront.
29. Meilleure condition de la coloniefrançaise. Projet
d'établissement au cap Saint-Augustin. - Pour l'encourager à envoyer des ouvriers, M. Étienne assure M. Aiméras qu'on ne trouvera plus autant d'obstacles dans l'île, ni
du côté du libertinage des Français, ni de la part des
guerres et des trahisons des naturels du pays, qui avaient
été les deux sources du mauvais succès passé. Il semblait,
disait-il, que Dieu y avait pourvu, en permettant que
presque tous les blancs, qui étaient les plus grands du
pays et ennemis de notre sainte Foi, entretenant les nègres
dans leur idolâtrie, eussent été massacrés. Depuis l'arrivée
des missionnaires, on venait de toute part demander la
paix, se présentant aux forts que M. le duc de la Meilleraye
avait recommandé de faire dans toute l'ile pour y pouvoir
vivre en assurance; on avait fait de très sages et sûres
ordonnances contre les jureurs et blasphémateurs, sous
peine de carcan avec une inscription infamante, ou même
d'avoir la langue percée et d'être puni de mort en cas de
récidive. Le gouverneur était fort exemplaire, respectueux
dans l'église, souvent devant le saint Sacrement, fréquentant les sacrements; il avait même, la première fois que les
missionnaires donnèrent la communion après leur arrivée,
demandé pardon en public des mauvais exemples qu'il
disait avoir donnés, assurant qu'il était résolu de punir à
l'avenir tous les scandales; au surplus, étant fort brave de
sa personne, il avait toujours fort bien fait dans toutes les
rencontres où son courage s'était trouvé à l'épreuve. Enfin.
l'abondance du riz et des autres provisions était revenue
dans l'île, après une sécheresse extrême de trois ans.
M. Étienne ajoute qu'un officier français occupant un
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poste où on était allé acheter du riz, lui avait écrit le priant
de venir dans cet endroit où il y avait plus de vingt mille
âmes, bien disposées pour la religion, et qu'il irait y faire
un tour si on lui envoyait des ouvriers; qu'il avait été dans
Pile chez un grand du pays à la conversion duquel il travaillait avec espérance d'en venir à bout, ayant déjà disposé
plusieurs de ses sujets à demander le baptême et à quitter
leurs olys, malgré rattache qu'ils y avaient. Il dit enfin qu'il
ne faisait pas les voyages sans peine, à cause des rivières
qu'il faut passer sur des têtes de nègres quand on ne sait pas
nager, outre qu'on est obligé de coucher sur de simplesnattes et de se nourrir de laitage et de fruits.
A l'arrivée des quatre vaisseaux qu'on attendait, on devait
faire bâtir au cap de Saint-Augustin, lieu avantageux, unfirt où l'on mettrait cent hommes, et les missionnaires deux
prêtres si on faisait cet établissement; on espérait avoir cet
avantagp de savoir deux ou trois fois l'année des nouvelles
d'Europe, attendu que tous les bâtiments qui viennent dela France et reviennent des Indes mouillent là.
Ce bon missionnaire, sur la fin de sa relation, prie leGénéral de lui apprendre de temps en temps de ses nouvelles, afin, dit-il, que s'il n'a pas le bien de le revoir sur la1
terre face à face, il ait du moins celui de le considérer
dans l'énigme et le miroir de son écriture, dont pourtant il.
se croyait indigne. « Souvenez-vous, ajoute-t-il, que vous
êtes le seul après Dieu, qui me donnez de grands soulagements et contentez mes espérances. Apprenez-moi, je vousprie, la méthode dont je dois me servir pour la conversion
des infidèles, et prenez la peine de m'expliquer le tout dansle détail, je vous en supplie au nom de Jésus-Christ, et je suis persuadé que c'est par vous que Dieu me doit déclarer
la façon de mettre ces âmes sous le joug de l'Évangile,.
C'est de quoi, mon très honoré Père, je vous prie à deux
genoux, car c'est en celte posture que je finis cette lettre, Je)
vaisseau pour retourneren France étant sur le.poi.tde.fairej

voile, et avec le même respect que si je vous voyais présent;
je me recommande à vos prières et à celles de toute la
Communauté. »
Les dernières paroles de la relation de M. Étienne
montrent les excellentes dispositions de son esprit, et que
feu M. Vincent avait fait un très bon choix en lui confiant
cette pénible mission. Dieu sait avec quelle joie M. Almeras
reçut ces nouvelles; il fit faire des copies de cette relation
qu'il envoya aux maisons de la Compagnie, et on les reçut
partout avec une satisfaction incroyable.

1 6.

Les inco mmodités pour le temporel des maisons supportées
soUS la minorité du feu roi (Louis XIV).

3o. M. Almeras continue les oeuvres de charitéde M. Vincent dans les Provinces.- Ces bons succès que Dieu donnait aux missions étrangères tempérèrent un peu la peine
qu'on eut à souffrir par rapport au temporel qui était en
mauvais état par le malheur des temps. M. Alméras s'acquitta des mêmes oeuvres de charité que M. Vincent avait
faites en semblables occasions. Voici ce qu'il en écrivit aux
maisons de la Compagnie par sa lettre déjà citée du i "février
1664: a La disette étant fort grande en diverses provinces des
environs, nous avons envoyé nos deux frères Alexandre et
Jean Parre, lun dans le Berry et l'autre dans le Dunois,
pour y distribuer les aumônes des personnes charitables de
Paris, et de plus un de nos prêtres a été employé pour les
mêmes fins dans le Gatinais; pareillement, dans la maison
de Richelieu, on a. soulagé divers quartiers, etc. C'est une
grâce particulière que Dieu fait Aàla Compagnie depuis plusieurs années, de l'employer ainsi. en des oeuvres de charité
qu'elle a continuées depuis douze ans; nous en devons faire
un grand état comme d'une chose fort précieuse et très
agréable à Dieu; il faut en demander la continuation. Ce
charitable Supérieur compatissait ainsi aux misères des
peuples,. à l'exemple de M. Vincent, tout plein de charité et
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toujours désintéressé à l'égard de sa Compagnie et de sa
Communauté de Saint-Lazare en particulier..
3r. La .maison de..Saint-Laqare particulièrement,okérée par les charges et par les pertes qu'elle subit. M. Almeras fut pourtant obligé de soulager la maison de
Saint-Lazare en imposant quelques contributions sur les
autres maisons en sa faveur; le 26 novembre 1664, il en
écrivit a la Compagnie en ces termes: c Vous avez apprie
la pauvreté de la maison de Saint-Lazare, obérée de dettes,
et toutefois chargée des dépenses communes de la Congréga.
tion au delà de. ce que l'on peut penser, sans parler des charités particulières qu'elle fait pour les exercices des ordinands, etc. Elle est présentement menacée d'une perte
capable de l'accabler si Dieu n'y met la main. Sa Majesté
réunit a la couronne tous les domaines aliénés; et la plus
grande partie de notre subsistance se prend sur cette nature
de biens, tant sur les rentes de la ville qu'on va rembourser
au i" juin prochain que sur les aides que le Roi reprend,
Nous ne serons pas mieux traités que les autres, l'Edit étant
général et sans exception; ainsi, selon les apparences
humaines, la Communauté devrait succomber, mais selon
les richesses de Dieu, il y a sujet d'espérer que les canau;
de la divine Providence nous étant bouchés d'un côté s'ouvriront de l'autre pour nous donner moyen de vivre et
continuer les bonnes oeuvres qu'on a commencées.;
Ce grand coeur espérait toujours comme M. Vincent, et
son attente ne fut pas vaine; les choses se rétablirent.
M. Alméras ajoute qu'il se voyait par là obligé d'informer
la Compagnie de ces fâcheuses circonstances comme avait
fait M. Vincent. Celui-ci, en effet, mandait à toutes les
maisons les biens qu'on avait faits dans la Compagnie, et les
pertes et autres choses fâcheuses qui lui survenaient, pour
obtenir de la miséricorde de Dieu de les souffrir patiemment
et de s'établir dans la confiance en sa miséricorde, qui ne
manqpe.pas .de pourvoir aux.besoins de ses serviteurs, dans
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le temps même que les choses paraissent le plus désespérées,
pourvu qu'on soit fidèle à son devoir et à ses emplois.
32.

Contributions en faveur de Saint-La;are, imposées

aux autres maisons. - Dans une lettre écrite la même
année aux maisons, M. Almeras marque que celle de
Saint-Lazare, avait depuis environ trente ans soutenu
,une dépense considérable pour une affaire commune à
toute la Compagnie, ainsi que pour la subsistance de plusieurs personnes qui travaillaient pour l'intérêt de tout
le corps, outre d'autres frais indispensables pour l'éducation et entretien d'une nombreuse jeunesse, d'où l'on tire
des sujets pour toutes les maisons quand elles en ont
besoin. Ces charges l'avaient obligée de s'endetter considérablement, ce qui la ferait à la fin succomber, si on continuait de même, quelque nécessaire qu'elle soit à toute la
Congrégation. Il fallait donc, pour la soulager et empêcher
sa ruine, se servir - ce que l'on n'avait conclu qu'après une
mûre délibération - des moyens qu'emploient les autres
communautés ecclésiastiques et religieuses, où. chaque
maison contribue à de telles dépenses selon son pouvoir.
Il ajoute que cela est juste, et que d'ailleurs la maison de
:Saint-Lazare ne laissera pas de porter la plus grande partie
de ces frais; qu'ainsi il ne doute pas que toutes les maisons
ne permettent, comme il le proposait, qu'on retienne à
Saint-Lazare, oi elles se trouveraient avoir une partie de
leur revenu, quelque somme à la fin de chaque année,
selon le billet qu'on avait joint à la lettre.
§ 7. Accroissements intérieurs de vie dans la Compagnie.

33. Publication de la Vie de M. Vincent. - Les temps
mauvais n'empêchaient pas les soins que se donnait
M. Alméras, pour faire imprimer la Vie de M. Vincent, et
donner cette satisfaction à toute la Compagnie. Les missionnaires travaillèrent à cet ouvrage en envoyant tous les
mémoires qui pouvaient y servir. On pria M. l'évêque de
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Rhodez (Louis Abellyj, intime ami de M. Vincent et de
toute la Congrégation, d'adopter ce livre et d'y mettre son
nom pour se conformer à la pratique qu'avait laissée
M. Vincent à tous ses enfants, de ne point publier de
livres. Ce prélat le fit pour faire plaisir à M. Alméras qui
l'en pria, et n'y contribua presque pas autrement, comme
il l'avoua lui-même dans une réponse qu'il se vit obligé de
faire aux jansénistes, lesquels, ayant vu les pièces écrasantes qu'on y produisait contre eux, s'étaient déchainés
contre ce pieux évéque; il en tira même un certificat signé
de M. Alméras, marquant qu'on lui avait fourni toutes les
pièces mentionnées dans cet ouvrage. Ce fut principalement
M. Fournier qui y travailla; outre qu'il avait bien l'esprit
de ce digne instituteur, qualité qui était toujours très propre
pour bien écrire la vie d'un saint personnage, il était de
plus, doué d'une éloquence naturelle pour bien exprimer
ses conceptions, et on remarque dans cette vie un air de
simplicité, qui est le caractère particulier, tant de M. Vincent
que de sa Congrégation; il joignait à cela une manière de
s'énoncer en français qui n'était pas mauvaise pour le
temps '.
i. Pour attribuer équitablement à chacun de ceux qui ont concouru
à écrire la Vie de saint Vincent la part qui leur revient, il convient
d'entendre aussi ce qu'expose Abelly lui-même sur ce sujet: a Je dirai
sincèrement au lecteur, a-t-il écrit, comme les choses se sont passées. Quelques années après la mort de M. Vincent, Messieurs de la
Mission, portés de l'affection qu'ils conservent pour un si digne
Fondateur, et sollicités par beaucoup de personnes de qualité qui
honoraient particulièrement sa mémoire, se résolurent de donner au
public l'histoire de sa vie.
« Ils eussent bien pu travailler dignement eux-mêmes à cet ouvrage; leur Compagnie ne manquait pas de personnes très capables
pour y bien réussir. Mais l'humilité que M. Vincent leur a laissée en
partage leur fit choisfr une plume hors de leur Congrégation; ils
jetèrent les yeux sur moi, peut-dtre parce que j'avais eu le bonheur
de connaître et de fréquenter M. Vincent pendant un grand nombre
d'années. Quoi qu'il en soit, ce dessein me fut proposé de leur part,
et aussitôt que je l'eus accepté, ils m'envoyèrent tous les mémoires
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L'impression, de cet ouvrage fut achevée en 1664, et
M. Alméras en envoya un exemplaire à toutes les maisons,
l'accompagnant d'une excellente lettre, datée du i5 septembre 1664. Il y marque, entre autres choses, que M.Vincent
paraissait comme ressuscité, en sorte que toute la Compagnie allait l'entendre parler, et allait le voir agir comme
s'il eût été encore en vie; chaque missionnaire pouvant,
parles paroles etles actions de ce saint instituteur rapportées
dans sa Vie, reconnaitre le premier esprit de son institut,
dont Dieu l'avait si abondamment rempli, pour le communiquer aux siens. Il dit encore qu'on pouvait considérer
cela comme la plus grande grâce que Dieu eût faite à la Mission, après celle de lui avoir donné le même M. Vincent pour
son fondateur. Ce livre apprendra l'origine et le progrès de
la Compagnie et de ses fonctions; tout le monde sera édifié
de voir tant de bonnes oeuvres de différentes espèces, si
utiles au prochain et à Pl'Église, faites par le père et les
qu'ils avaient recueillis chez eux-mêmes, ou qu'ils avaien't tirés de
personnes dignes de foi. Pour me faciliter ce travail, un des leurs
mit en ordre tous ces mémoires et les disposa de telle sorte qu'en
vérité je puis dire que je n'ai presque fait autre chose que transcrire
ce qu'ils m'ont donné, parce qu'en beaucoup de lieux je ne pouvais
m'exprimer plus nettement, et surtout en ceux où je rapporte les
paroles qu'a dites M. Vincent... Et non content d'avoir agi de la sorte,
avant que de rien mettre sous la presse, j'ai toujours envoyé mes
cahiers à Saint-Lazare, afin que ces Messieurs pussent les revoir. Ils
ont bien voulu prendre cette peine, et même ils se sont donné le
soin de l'impression. » (La Vraie Défense des sentiments du vénérable
serviteur de Dieu Vincent de Paul, etc., par M. Louis Abelly, ancien
évêque de Rodez. Paris, 1668.)
Il résulte de cet exposé que les Missionnaires ont fourni pour la
Vie de saint Vincent les matériaux, et que par le soin de l'un d'eux
(M. Fournier), sur beaucoup de points ils étaient presque entièrement prêts à être mis en oeuvre. D'autre part, les Missionnaires,
pour les raisons qu'indique Abelly, n'ont pas' voulu que ce travail
ftt « leur ouvrage a, et c'est c à la plume de l'ancien évêque de
Rodez a que nous devons ce livre où reconnaîtront l'empreinte de
son talent particulier et très personnel, notamment sa piété et son
onction, tous ceux qui ont lu ses autres écrits.

premiers enfants. Il y en a en effet peu d'autres Vies de
saints où l'on remarque tant de faits édifiants. a Oh I que
l'on recevra d'instructions, poursuit-il, et d'exemples de
vertus chrétiennes et ecclésiastiques, et notamment de celles
qui sont les plus convenables aux Missionnaires! Ce nous
sera un excellent moyen de nous perfectionner dans la vie
spirituelle et dans notre vocation. En en voyant l'esprit et
les maximes, et tant de beaux sentiments et d'actions de
vertus, on ne pourra presque plus douter de ce qu'on aura
a faire et de la manière de se conduire dans tous les emplois
et les différentes occasions. Les supérieurs y apprendront
comme les inférieurs, et encore mieux, leurs devoirs, y
lisant les sentiments de notre vénérable Père, et ce qu'il a
dit et fait dans de semblables rencontres.
c Un missionnaire, dit-il encore, n'aura besoin que de
trois livres: la Sainte-Ecriture, nos Règles et la Vie de
M. Vincent. Le premier est la règle commune des chrétiens;
le second est propre aux Missionnaires; le troisième est
une explication plus ample et une paraphrase admirable
des deux autres. Si on ne profite pas de ce livre, ceux du
dedans et du dehors s'apercevront bientôt de nos manquements, car, ayant lu les sentiments, les paroles et actions de
notre père, et connu par la le véritable esprit de la Compagnie, il leur sera aisé de faire ensuite la différence des
enfants bâtards d'avec les légitimes; on aura aussi, dorénavant, autant d'admoniteurs secrets qu'il y aura de gens
qui auront lu cette Vie. Oh! quel avantage d'être présentement dans cette heureuse nécessité de bien faire, ou d'être
repris -de Dieu et des hommes I Mais j'espère que le
contraire arrivera, et que nos coeurs, étant enflammés du
désir d'imiter notre Père dans la pratique des vertus dont
il nous a laissé de si beaux exemples, chacun dira: Voilà
les vrais enfants de M. Vincent, bien remplis de son esprit
et agissant selon ses maximes. La Congrégation, par ce
moyen, avancera dans la perfection que Dieu demande
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d'elle, ce que je souhaite de tout mon caeur, quoique j'en
soisle plus grand empêchement par mes mauvais exemples. »
J'ai rapporté ici une bonne partie de lettre où l'on
remarque assez que le coeur a concouru autant que l'esprit
pour la dicter; M. Alméras y mêlant les sentiments de
son humilité ordinaire avec des motifs très pressants et
très bien exprimés pour exhorter les Missionnaires à l'imitation des vertus de leur très digne instituteur.
34. Diverses missions confiées à M. Jolly. Services
qu'il rend pendant son séjourà Rome. - Après l'Assemblée
générale de 1661, M. Alméras avait retenu, auprès de lui,
M. Jolly, son troisième assistant, et il le regarda dès lors
comme son successeur à venir. Mais pour lui donner plus
de connaissance de l'état de la Compagnie, il lenvoya
visiter les maisons du Maine, de Bretagne et de Poitou.
Puis, le croyant encore nécessaire à Rome pour le bien
général, et usant de la liberté qu'a le Supérieur général
de se priver de quelqu'un de ses assistants, il le fit partir
pour l'Italie. Chemin faisant, il tomba malade à Montargis. Toutefois, après s'être reposé quelques jours, il se
remit en chemin. Mais il se vit tout à fait hors d'état de
continuer sa route, et resta dangereusement malade à Lyon.
On n'avait pas pour lors de maison dans cette grande ville,
mais seulement un très bon ami en la personne de M. Laforcade, riche bourgeois et depuis échevin de Lyon. M. Jolly
resta chez lui et y fut très bien servi, quoiqu'il eût naturellement de la peine de se voir en danger de mourir chez
un étranger et hors de la Congrégation. Dieu lui redonna
la santé, et après trois. mois de séjour à Lyon, il prit le
chemin de Rome, où il arriva environ un an après en être
sorti pour venir à l'Assemblée.
Il y resta jusqu'en l'année 16 65, temps fâcheux à raison
des grandes brouilleries qui survinrent entre le pape
Alexandre VII et le roi de France, au sujet du duc de
Créqui, ambassadeur de Sa Majesté. Toutefois M. Jolly s'y
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conduisit si habilement, qu'il rendit des services signalés à
la Compagnie.
Il obtint du Saint-Siège un Bref qui limite la dépendance des missionnaires à l'égard des évèques aux seules
fonctions qui regardent le prochain; un autre qui établit
deux ans de séminaire interne, avant l'émission des veux,
la bulle d'Urbain VIII n'en demandant qu'un; de plus,
d'autres bulles en faveur d'autres maisons particulières,
comme les bulles d'union du prieuré de Saint-Pourçain à la
maison de Saint-Lazare, de la mense monacale et offices
claustraux de l'abbaye de Saint-Méen à la maison de ce lieu,
des commanderies de Piémont au séminaire d'Annecy,
d'un prieuré pour celui de Cahors, etc. Les procureurs des
divers Ordres dont dépendaient ces bénéfices, formèrent
plusieurs oppositions,'mais M.Jolly, par sa prudence et sa
bonne conduite, les surmonta toutes. Il obtint enfin un
Bref pour faire ordonner sans titre patrimonial les clercs
d'Irlande et d'autres pays envahis par l'hérésie, qui voulaient entrer dans la Congrégation, et d'autres faveurs nécessaires pour la dilatation de cette même Congrégation,
en ce temps-là surtout ot on avait besoin de beaucoup de
sujets.
35. (Euvres de #le de M. Jolly, à Rome. - Pendant
son premier séjour a Rome, en 1656, M. Jolly avait commencé dans le collège de la Propagande des conférences
spirituelles en faveur des écoliers, ce dont M. Vincent le
félicita par une lettre obligeante. Il les reprit à son retour,
et en établit encore d'autres pour les prêtres et autres ecclésiastiques, sur le modèle de celles qui se font tous les
mardis à Saint-Lazare.
36. Nouvelle édition abrégée de la Vie de M. Vincent.Ce sage Supérieur était donc à Rome quand le général
envoya à toutes les maisons la Vie de M. Vincent nouvellement imprimée; il la reçut comme les autres Supérieurs.
Mais y ayant trouvé diffuses les relations des principales
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fonctions de la Compagnie aveç quelques redites dans le
corps de l'ouvrage qui ne plaisaient pas au goût des Ital
liens, il retint dans la maison ce livre sans le communiquer
à ceux du dehors, et il écrivit à M. Alméras qu'il faudrait
réduire cette Vie à un moindre volume. La résolution en
fut prise, et trois ans après la première édition, on en fit
imprimer une plus courte, et que les connaisseurs ont jugée
être un ouvrage exact et bien fait selon le temps.*
M. Alméras en envoya encore un exemplaire avec une
lettre circulaire moins étendue que la première, datée du
i novembre 1667. Il se contenta d'y marquer que c'é t
la même histoire qu'on avait vue dans la première éidui ,4
et que quoique plus abrégée, elle renfermait pourtant ce
qu'il y avait de plus considérable, et outre cela. d'autres
choses dignes de remarque dont on avait recouvré des mémoires sûrs. a Je ne doute pas, ajoute-t-il en parlant aux
Supérieurs particuliers, que vous et votre famille n'en
tiriez beaucoup de fruits comme «d'une viande spirituelle
toute propre aux Missionnaires, par laquelle leur digne
instituteur entretiendra toujours dans ses enfants 1èsprit et
la vie de Notre-Seigneur que Dieu lui avait communiqués
avec plénitude. »
La première édition ne laisse pas de faire toujours plaisir
aux Missionnaires qui sans cela ignoreraient bien des
choses qui se sont passées dans les premières années de la
Compagnie.
§ 8. Nouveaux établissements.

37. Saint-Brieuc. - M. Alméras fit encore quelques
nouveaux établissements. Mgr l'évêque de Saint-Brieuc
demanda des Missionnaires pour la direction de son séminaire; le contrat en fut passé pour quatre prêtres et deux
frères qu'on envoya dès l'année 1666, et on les logea dans
la ville qui est de la haute Bretagne, où on parle aussi
français. La chapelle, qu'on bâtit ensuite, sert de.salle auxi
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États de la province quand ils se tiennent à Saint-Brieuc;
alors le bâtiment sert de logement aux principaux seigneurs,
et le jardin, de place, où l'on construit des boutiques et qui
porte quelque revenu en ce temps-là aux Missionnaires.
38. Naples. - On envoya aussi des Missionnaires à
Naples, mais seulement en l'année 1668, et ce fut le quatrième établissement de la Mission en Italie. Mgr le cardinal Carracciolo, archevêque de cette grande ville, l'avait
fort souhaité et s'y employa -conjointement avec un bon
prêtre gentilhomme napolitain, nommé Jean-Baptiste Balsamo. Celui-ci, pour commencer cet établissement, donna
une ferme qu'il avait à la campagne, et vécut ensuite dans
la maison des Missionnaires jusqu'à sa mort arrivée, en
1678, ayant édifié en santé et en maladie toute la communauté par la facilité à se laisser servir, par sa patience à
souffrir, et sa résignation à la volonté de Dieu. Il voulut
avoir des assurances avant sa mort qu'on le recevrait dans
la Compagnie, ce qu'on lui promit volontiers à cause des
obligations qu'on avait à sa charité, et on l'exécuta linsi
selon son désir; c'est ce que manda M. Jolly à la Congrégation après le décès de cet insigne bienfaiteur. Il fit un
testament ou il déclara la maison des Missionnaires de
Naples son héritière, et sa succession monta, tous frais faits,
a environ 2 ooo livres de rentes dont cette Communauté
jouit encore. Elle fit beaucoup de bien, et pour les missions
et parmi les ecclésiastiques, ce dont les Supérieurs généraux
parlèrent de temps en temps dans leurs différentes lettres.
39. Narbonne. - Enfin M. Alméras conclut rétablissement de la maison de Narbonne, déjà concerté dès le temps
de feu M. Vincent. Messire Jean-François Fouquet, qui
estimait fort la vertu de ce père des Missionnaires, étant
encore évêque d'Agde, lui avait demandé de ses enfants
pour les établir à Agde, ce qui se fit en 1654. Puis ayant
été transféré à l'archevêché de Narbonne, il lui en demanda
Ae nouveau en 1659; mais M. Vincent étant mort quelque
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temps après, et la disgrâce de la famille des Fouquet étant
survenue ensuite, cela empêcha le succès de cet établissement dont la création ne fut conclue et qui ne fut commencé que la dernière année du générala de M. Alméras,
en 1671. Mgr le cardinal de Bouzy, étant arcbhevêquede
Narbonne, a fait bâtir le séminaire, qui est grandi et magnifique. Il y a de plus, parmi les missionnaires de cet établissement, une bande de mission.
M. Almeras donna avis à la Congrégation de ce nouvel
établissement par une lettre datée du 17 juillet s671, en
ccs termes : c Il a plu à Dieu de nous donner un établissement à Narbonne, fondé par Mgr l'Archevêque pour la conduite de son séminaire et les missions de la campagne.
Sa Grandeur, depuis environ douze ans, avait eu dessein
de nous établir et avait demandé à M. Vincent des ouvriers
qui travaillèrent quelque temps aux missions de son diocèse
et aux retraites des curés; mais son éloignement, arrivé
quelque temps après, lui fit suspendre l'exécution de son
pieux dessein et nous obligea de retirer nos prêtres qui n'y
avaient encore aucune fondation assurée. Depuis peu le
même prélat nous ayant fait solliciter plusieurs fois d'accepter un fonds considérable qu'il avait destiné à l'entretien de
huit prêtres et trois frères, pour l'exercice de nos fonctions
dans son diocèse, nous l'avons d'abord supplié de nous
excuser, n'étant pas en état de nous charger d'un tel établissement. Sa Grandeur, sans avoir égard à nos excuses, a
fait de nouvelles instances, et nous nous sommes crus obligés de faire nos efforts pour accepter sa fondation et correspondre à l'affection particulière qu'elle nous témoigne, et
plus encore pour suivre l'ordre de la divine Providence,
lequel nous est signifié par plusieurs marques d'une légitime vocation.
< Toutefois, comme nous ne pouvions pas pour lors
trouver ce grand nombre d'ouvriers qui eussent toutes les
qualités nécessaires pour exécuter les desseins de ce prélat,
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nous avons jugé à propos, de l'avis de nos assistants et des
visiteurs de la Compagnie, d'employer à cet effet, entre
autres ouvriers, les quatre prêtres et trois frères qbi composaient notre maison d'Agde, dans la même province. En
effet, cet établissement était demeuré jusqu'ici imparfait
pour quelques obstacles qui s'y étaient rencontrés : nous
n'y avions presque aucun exercice propre de notre Institut,
et nous ne pouvions espérer d'en avoir dans la suite, soit à
cause d'une paroisse et d'un hôpital qui occupaient une
partie de nos ouvriers, soit à cause d'autres empêchements
particuliers qui avaient déjà fait résoudre feu M. Vincent à
quitter ces établissements et à mander aux sujets de se retirer comme ils l'eussent fait dès lors si Mgr d'Agde et ses
grands vicaires ne s'y fussent opposés. »
M. Alméras continue : « Maintenant cela s'est fait par la
grâce de Dieu avec l'agrément de cet évêque, M. Louis
Fouquet, qui a bien voulu avoir cette déférence pour
M. de Narbonne, son frère, par cette considération que
c'était lui qui nous avait autrefois appelés à Agde, quand il
en était évêque, ainsi qu'il a mandé à quelques-uns de ses
amis; en sorte qu'il semble que la Providence de Dieu nous
ait fait naître cette occasion si favorable de transférer les
nôtres d'un lieu ot ils n'avaient pas la liberté de s'appliquer
à nos emplois, dans un autre plus considérable, où ils
auront moyen de l'exercer dans toutes les principales fonctions de notre Institut, avec l'avantage d'un plus grand
nombre d'ouvriers. On y avait d'abord envoyé sept prêtres
et trois frères.
Le Général ajoute, qu'il a rendu raison de cet établissement plus au long qu'il n'avait coutume de faire pour les
autres, parce qu'on aurait pu croire dans les maisons que
l'établissement d'Adge était depuis quelque temps définitif,
et qu'ainsi on aurait été surpris de cette retraite. La vraie
cause en était, comme il était marqué dans cette lettre, la
disette d'ouvriers et le défaut des exercices propres pour
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l'Institut, plutôt qu'un prétendu refroidissement de Mgr
l'Évêque d'Agde, a l'égard des Missionnaires, lequel, après
leur retraite, donna la conduite de son séminaire aux prétres. de l'Oratoire, déjà établis à Pézenas, pour qui il avait
de l'affection.

§ 9. La deuxième Assemblée générale, tenue en 1668; ses décrets.
40. Convocation de la deuxième Assemblée générale;
son importance.-La
Compagnie se multipliait, comme
nous venons de le voir, sous la conduite de M. Almeras.
Quoiqu'il n'y eût qu'environ sept ans qu'on avait eu une
Assemblée générale, comme le nombre des maisons s'était
accru et qu'on n'avait fait aucun décret dans la dernière
Assemblée, le Général jugea qu'il était à propos:de régler
plusieurs articles, et que pour donner plus de poids aux
règlements qui se feraient, il était bon de les faire autoriser par une Assemblée générale. Il avait rappelé de Rome
auprès de lui M. Jolly, dès le mois d'octobre de l'année
r665, en ayant besoin à cause de ses infirmités continuelles; il le fit assistant de la maison.
Cette Assemblée de toute la Congrégation, tenue à SaintLazare, est remarquable. Elle a été comme le modèle des
autres qui se tinrent dans la suite, pour maintenir le bon
ordre de la Compagnie. C'est la première ou l'on a fait des
décrets en langue latine à l'usage de toutes les maisons, où
l'on a proposé différents moyens pour conserver le premier
esprit de l'Institut dans les supérieurs et inférieurs, par
rapport aux emplois, et où l'on a laissé plusieurs articles à
résoudre par l'autorité du Supérieur général, ce qui s'est
pratiqué dans la suite dans toutes les autres Assemblées.
41. Principaux décrets de la deuxième Assemblée. Les décrets de cette Assemblée sont, en substance, que tous
les prêtres de la Mission seront tenus de dire une messe
pour chaque défunt de la Compagnie; outre cette messe,
les prêtres de chaque maison seront exhortés d'en célébrer
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deux autres après le décès de ceux qui mourraient dans la
même maison, si cela est compatible avec les charges de la
chapelle qu'on dessert. Les clercs et les frères devront dire
une fois POffice des morts et faire une communion; et ceux
qui ne savent pas lire, diront un rosaire. De plus, chaque
prêtre dira tous les mois, tant que faire se pourra, une
messe pour les défunts de la Compagnie en général, et les
autres réciteront une fois l'Office des morts ou le Rosaire.
Les Supérieurs locaux ni même les Visiteurs ne pourront,
sans la permission du Général, accepter des fondations de
messes perpétuelles, de peur que, dans la suite, les maisons ne s'en trouvent trop chargées. Toutefois, si le Supérieur juge avec les consulteurs qu'il en faille accepter quelqu'une, et que la chose presse teliement qu'on ne puisse
attendre la réponse du Général, duquel on aurait lieu de
présumer le consentement, on .pourrait l'accepter; étant
bien entendu qu'on en écrive promptement audit Général,
pour faire approuver la fondation. Et pour lors, le Supérieur sera obligé de mettre le capital en rente ou achat de
fonds. On régla aussi quelques autres points, soit pour
empêcher la longueur excessive des prédications, soit sur
l'ordre intérieur des maisons.
On parla fort au long dans cette Assemblée des moyens
de conserver sans altération l'esprit primitif de la Congrégation; chaque député proposa ceux qui lui semblaient les
meilleurs, et on les écrivait en abrégé à mesure qu'on les
proposait. Il fut dit qu'à la première occasion on les mettrait en ordre pour les envoyer ensuite aux maisons avec
les autres décrets.
On pria le Supérieur général, tous les membres de l'Assemblée faisant cette démarche en commun, de n'être pas si
longtemps à changer les Visiteurs et Supérieurs : ces changements paraissant être du bien de toute la Compagnie.
42. Règlements pour la direction des missions et la
conduite des séminaires.- Dans la même Assemblée, on
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lut un rapport et différentes propositions des provinces touchant les missions; ce rapport avait été préparé par des dé.
putés choisis pour cela. L'Assemblée les approuva, et fit
insérer quelques-unes de ces propositions dans le règlement
des missions, ou dans les avis qu'on a coutume de donner
pour cet emploi; on résolut d'ajouter les autres à la fin
dudit règlement, jusqu'à ce qu'on vît s'il fallait les insérer
et en quel endroit. On lut et on approuva de même les
réponses aux autres propositions touchant les séminaires
dont on avait la direction.
43. Le séminaire de rénovation. - Tous les députés
comprirent que l'usage de la communication intérieure
était important pour la Compagnie, et l'on insista sur
l'exactitude à cette pratique. Enfin, on parla fort d'un
projet fait par M. Vincent, qu'il avait fort recommandé et
même commençait déjà à exécuter. C'était de faire passer
aux Missionnaires, après quelques années depuis l'émission
de leurs voeux, un certain temps de retraite en quelque
maison, pour s'y renouveler dans l'esprit de l'Institut, et
acquérir une connaissance plus ample des fonctions. Il fut
dit que, quoique la situation présente de la Compagnie ne
permît pas de commencer une si utile entreprise et qu'il n'y
eût pas même d'apparence de la commencer si tôt, il fallait
pourtant essayer d'en venir à bout aussitôt que la chose
serait possible. On donnerait six mois de temps qui seraient
déterminés par le Supérieur général, avec pouvoir toutefois de les abréger et même d'en dispenser quelques-uns.
Là, les Missionnaires ayant déjà travaillé dans la vigne
du Seigneur se recueilleront et se renouvelleront dans la
pratique de la vie intérieure; de quoi ceux qui, dans la
suite, passeront au séminaire seront avertis avant les voaux
pour savoir à quoi ils seront tenus dorénavant; mais on n'y
pourra obliger ceux qui se sont déjà agrégés à la Congrégation, et il n'est pas même à propos de les inviter, la plupart
le souhaitant avec ardeur.'
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Tels sont les décrets de cette sage Assemblée. On y remarque que ne pouvant pas tout terminer, elle laissa bien
des choses à régler ou plutôt a mettre en ordre pour pouvoir
ensuite être envoyées aux maisons de la Congrégation.
M. Almeras, malgré ses infirmités, y fit travailler et y travailla lui-méme avec tant de diligence que les différents
mémoires furent dressés presque aussitôt après que l'Assemblée eût été congédiée.
i

ao. Mémoires importants dressés par ordre de l'Assemblée.

44. Sur les moyens de conserver l'esprit prinitifde la
Congrégation.- Entre les mémoires, un des plus beaux
est celui qui contient les moyens proposés dans FAssemblée
pour conserver l'esprit de l'Institut. Ces moyens sont la
prière, où l'on demande à Dieu, qui a donné cet esprit, de
le conserver, disant pour cela la messe une fois le mois,
communiant et récitant quelques prières vocales, entre
autres l'oraison de l'octave de saint Laurent, en y changeant
le nom de ce saint en celui du serviteur de Dieu, Vincent
de Paul; l'estime et l'observance des règles où est renfermé
cet esprit, et principalement de celles qui regardent les
voeux; l'oraison mentale du matin, la pratique de la mortification, la communication de son intérieur tous les trois
mois, la retraite tous les ans, et l'observance des avis qu'on
a donnés pour le bon acquit des fonctions, à quoi les principaux officiers de la maison surtout doivent travailler; la
lecture de la Vie de M. Vincent, de temps en temps au
réfectoire et en son particulier, pour remarquer si on ne
s'éloigne pas de ses maximes et de ses exemples : ce digne
fondateur ayant été rempli de cet esprit qui ne s'est communiqué que par son entremise à la Congrégation; les
conférences spirituelles, si utiles jusqu'à présent, même
parmi les externies : en faire quelquefois pendant Fannée
sur l'importance de conserver cet esprit et de pratiquer les
vertus qui le composent, comme la simplicité, l'humilité,
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le désintéressement qui l'ont fait si fort estimer aux externes,
sans oublier de traiter des marques qui doivent faire juger
si on conserve cet esprit ou si on en est déchu; faire un bon
usage des Visites, qui servent merveilleusement à conserver
le même esprit, et apportent ordinairement beaucoup de
bénédictions aux maisons, quand on les y reçoit avec respect, avec désir d'en profiter, et une bonne volonté d'en
garder les ordonnances et de se rendre fidèle aux avis que
l'on y donne pour le dedans et pour le dehors.
A ces premiers moyens on ajoute les suivants : Se communiquer ensemble les biens qui se font dans les maisons pour
la gloire de Dieu et du salut des Ames; entendre avec plaisir
les recueils des vies et actions des Missionnaires défunts,
l'usage étant d'en faire part à toute la Compagnie; bien
veiller sur les séminaristes avant que de les admettre aux
voeux, afin de bien connaître leurs inclinations et leur
aptitude à l'égard de lInstitut et de ses fonctions; et pour
cela, ne pas les éloigner du séminaiie, à moins que ce ne
soit pour les envoyer en mission, et leur faire ainsi connaître
d'abord par expérience, estimer et aimer cette principale
fonction : que s'il s'en trouve quelqu'un dans les maisons
particulières, les Supérieurs en doivent prendre un grand
soin, les exercer à la vertu et les obliger à ne pas négliger
les pratiques du séminaire; veiller de même sur les étudiants, dont il faut que les régents soient pleins de ce même
esprit pour porter les écoliers à rhumilité, a la mortification, à l'oraison et à l'observance de tous les usages de la
Compagnie; quand il se fait de nouveaux établissements,
prendre bien garde que chacun contribue à un bon commencement, et donner à ces nouvelles maisons le train et la
forme la plus approchante de celle de Saint-Lazare, attendu
qu'il est plus aisé de continuer ce qu'on a bien commencé
que de redresser ce qui d'abord a été mal fait, etc.,
i. Ici encore nous supprimons dans le texte une partie des détails;
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Voilà les moyens que, pour lors, on jugea utiles pour
conserver le premier esprit de l'État. On reconnaît bien que
ceux qui les proposaient en étaient eux-mêmes remplis et
très propres pour les transmettre aux autres; heureux seront les Missionnaires s'ils ne dégénèrent pas, ni en ceci ni
en d'autres choses, de la dévotion et de la ferveur de leurs
prédécesseurs.
45. Mémoire surles Missions. - On dressa de même un
mémoire des avis donnés dans l'Assemblée pour la perfection des fonctions de la Compagnie, en commençant par
les Missions. On dit qu'il doit y avoir au moins trois prêtres
pour une plus grande exactitude dans l'observance du règlement, lequel doit être lu même en présence des prêtres
externes, s'il y en a, mais non les avis particuliers pour le
Directeur et les autres. Il faut chaque jour deux sermons,
l'un en forme de grand catéchisme, selon ce qui a été en
usage dès le commencement. Il convient de donner un
temps spécial aux sourds et aux enfants pour les confesser.
Ne pas suivre, au tribunal de la Pénitence, les opinions
relâchées, et surtout celles que les derniers Papes ont
condamnées; s'attacher toujours aux sentiments les mieux
appuyés de l'Évangile, des conciles et des Pères. Ne pas se
charger des restitutions à moins de nécessité, et pour lors il
y aura lieu de retirer de celui à qui on rend, un billet, pour
le remettre à l'autre dont on a reçu. Prendre soin non seulement d'établir la Confrérie de la Charité, mais encore de
la faire subsister en la visitant ensuite aux frais de la maison, engageant les curés ou, à leur défaut, quelques autres
ecclésiastiques à en prendre soin; obtenir en sa faveur des
indulgences de Rome. Il faut veiller, dans les Missions,
avec très grand soin à la conservation de la chasteté, qui
sans cela courrait risque dans ces fonctions. Personne ne
on les peut lire dans le volume I er des Circulaires des Supérieurs
généraux, p. 96.
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doit faire aucune visite, même nécessaire, dans la paroisse
ou quelqu'un de ses hameaux, sans la permission du Directeur, qui doit donner un compagnon, fût-ce un externe, etc.'.
Ce sont là les sages Règles que cette Assemblée crut devoir
prescrire pour garantir les Missionnaires du relâchement
dans les Missions et rendre cette fonction plus utile au
peuple.
46. Avis sur la conduite des Séminaires.- L'Assemblée
prit pareillement des mesures pour les séminaires. On envoya à toutes les maisons où l'on éleve de jeunes ecclésiastiques pour se disposer aux saints Ordres, des règlements
tant pour le train de la journée, que pour la pratique des
venus et les usages auxquels on doit les accoutumer pour
le bon ordre; et, on ordonna de les conserver dans un livre
exprès, afin que les Supérieurs et Directeurs y eussent recours dans le besoin, et en fissent faire la lecture aux séminaristes, quand ils le jugent à propos. On fit de même en
ce qui regarde les exercitants qui font la retraite dans les
maisons, et aussi pour les exercices de l'ordination, quand
c'était la coutume d'en faire quelque part, conformément à
la pratique de Saint-Lazare. Mais on ne se contenta pas de
cela; on prit ensuite diverses résolutions qui furent envoyées aux maisons par l'organe du Général, comme il
suit :

Il faut réciter partout, pour plus grande uniformité, le
bréviaire romain, à moins que l'évêque ne veuille faire réciter le bréviaire diocésain, et toujours enseigner les rubriques du bréviaire romain. Choisir les auteurs pour l'enseignement suivant la capacité des séminaristes, le temps qu'ils
restent au séminaire et la volonté de l'Évêque; et, dans les
lieux où les jeunes gens sont capables d'être un peu plus
savants, prendre quelques auteurs plus profonds que ceux
qui sont en usage. Obliger les séminaristes à répéter leurs
i. Voir pour le reste Circulaires,t. I, p. 87.
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leçons en latin; bien faire l'explication; faire beaucoup
parler les séminaristes, et leur faire chaque semaine répéter
ce qu'on a dit.
On désire qu'au moins une fois chaque année, on fasse les
exercices de l'ordination, tant le matin que le soir, selon le
modèle des entretiens de piété et de doctrine envoyés pour
cela de Saint-Lazare, et qu'on a encore en plusieurs maisons. Ils étaient bons et méthodiques; mais,comme on sait,
ils ne sont plus d'usage; et on se contente présentement,
avant les ordinations, de faire des retraites, où il n'entre
que des conférences de piété et des répétitions d'oraison.
On ne doit point admettre de séminaristes pour moins de
trois mois, à moins que l'Évêque ne le veuille, et en ce cas,
il faudrait lui représenter les inconvénients auxquels un
séjour plus court est sujet. Commencer toujours le séminaire, surtout quand il n'y a qu'une entrée, par la retraite.
deux ou trois jours après que les élèves sont venus; faire
cette retraite en commun, et sur la fin expliquer le règlement et tous les exercices de la communauté : examen
particulier, confession, lecture, fréquentation des sacrements, etc. Veiller beaucoup à rendre les séminaristes intérieurs par les exercices spirituels, et pour cela, leur bien
apprendre la méthode de l'oraison mentale, dont ils doivent
faire chaque jour une demi-heure, le matin, sans y comprendre la lecture du sujet; prendre un auteur de méditations qui
entre dans le détail des choses qui leur sont propres: on n'en
peut guère avoir de meilleur que Beuvelet; prendre d'abord
les méditations de la vie purgative sur le péché et les jugements de Dieu, puis celles de la vie illuminative, sur
les vertus chrétiennes, l'humilité et la mortification, etc.,
et sur les vertus ecclésiastiques, étant important de travailler à les rendre de bons chrétiens avant que de penser à en
faire de bons prêtres; faire répéter l'oraison fêtes et dimanches tour à tour aux séminaristes. Chaque semaine faire
une conférence spirituelle, marquant un sujet qu'on pro-
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pose auparavant aux séminaristes, afin qu'ils se préparent.
Les engager a se confesser fêtes et dimanches, qu o ique, pour
la communion, il faille s'en rapporter à l'avis du confesseur; les attirer de même à la communication intérieu re et
surtout ceux en qui, on voit de meilleures dispositions
pour en profiter.
Quant aux régents, ils doivent prendre soin d'enseigner
d'une manière qui porte à la dévotion et non à la dissipation par l'éclat et la vanité. De plus, il faut former les jeu nes
gens aux fonctions du ministère comme à catéchiser, à prêcher, à administrer les sacrements, a observer les cérémonies, les rubriques, etc., et personne ne devrait sortir du
séminaire qu'il ne fût raisonnablement instruit de tou tes
ces choses, et en état de s'en acquitter passablement. Exercer
même les séminaristes au catéchisme dans les hôpitaux et
Sles paroisses, du consentement des curés, pour les rendre
plus assurés, niais pourvu qu'il n'y ait pas de danger de dissipation; leur inculquer la modestie des habits, I'observance des saints canons pour la tonsure et les cheveux
courts, etc.
Ces règlements sont très prudents, et quand on les observe, ils ne peuvent que contribuer à s'acquitter, comme
il faut, de cette fonction si utile à l'état ecclésiastique.
47. Autres mémoires pour l'administrationintérieure
de la Congrégation, les Assemblées domestiques et les
Assemblées provinciales.- L'Assemblée générale de 1668,
ayant ainsi pourvu à ce qui concerne les fonctions confiées
aux soins de la Compagnie et qui regardent les gens du
dehors, elle ne négligea pas ce qui devait servir à maintenir la régularité parmi ceux du dedans; on peut le voir par
les décrets que nous avons mentionnés ci-dessus. Elle
souhaita de plus qu'on dressât d'autres mémoires que le
Général enverrait de même aux maisons.
Il fut ordonné, dans l'un des mémoires, qu'avant chaque
Assemblée générale, on en tiendrait deux autres. La pre-
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mière doit se faire dans les maisons particulières, sur
l'avis du Visiteur, et elle doit être convoquée par le Supérieur qui y préside, ou s'il ne peut s'y trouver, par celui
qui le représente. Elle a pour objet de députer un prêtre de
la maison pour accompagner le Supérieur à l'Assemblée
provinciale.
L'autre Assemblée qui doit précéder l' Assemblée générale est celle de la province; l'on y choisit deux députés
de la même façon que dans lAssemblée domestique, pour
accompagner le Visiteur à l'Assemblée générale.
On a vu ci-dessus dans les décrets de l'Assemblée, que
les députés jugèrent très importante la pratique de la communication intérieure, et que pour cela, ils dressèrent un
mémoire des moyens dont les Supérieurs devaient se servir
pour attirer doucement les inférieurs à cette pratique.
M. Alméras envoya ce mémoire aux maisons, et il porte
que les Supérieurs doivent pour cela être intérieurs, exemplaires, sages dans leur conduite, traitant avec les inférieurs
d'une manière cordiale et honnête pour s'attirer par là leur
confiance.
(A suivre.)

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
61. Saint Vincent de Paul, modèle des hommes d'action
et d'oeuvres. Par l'abbé J.-B. Boudignon, prêtre du diocèse
du Puy. Paris, 1886. Un vol. in-8 de 462 pages '.
Ce remarquable ouvrage mérite tout particulièrement d'être signalé.
Il a le cachet du temps: à notre époque, ot l'on s'exhorte mutuellement et ardemment à devenir au service de l'Église et de la société
contemporaine des « hommes d'oeuvres a, ceux qui ont ce désir seront satisfaits. Ils verront le type d'un homme d'action et d'oeuvres
en Vincent de Paul; ils entendront avec curiosité l'analyse ingénieuse
de ses principes de conduite, et ils seront frappés plus d'une fois de
ses maximes que l'expérience a sanctionnées: la conviction du saint
les rendait pénétrantes et les revêtit plus d'une fois d'une forme inattendue et vraiment originale. Ce livre, écrit d'un style qui a du trait,
respire d'un bout à l'autre le suprême bon sens du saint et son esprit
surnaturel.
Une Introduction qui est elle-même une oSuvre magistrale, sur le
rôle et la caractéristique des saints dans l'histoire de l'Église, ouvre
le volume; ainsi a-t-on lu en tête des Moines d'Occident de Montalembert une étude sur la vie monacale en général, ou en tête de la
Vie de saint Philippe de Néri par le cardinal Capecelatro un tableau remarquable du mouvement religieux, social et scientifique
au seizième siècle. M. Boudignon indique dans ce cadre général de
Phagiographie la place de saint Vincent de Paul, et en traits pittoresques et presque toujours fort exacts il dépeint son héros.
Le livre lui-même contient en vingt-deux chapitres les Maximes
de Vincent de Paul accompagnées d'un Commentaire. Qui aime les
maximes et s'est plu peut-être à citer celles des anciens ou à feuilleter celles de La Rochefoucault, en trouvera ici de fort curieuses
et toujours fort utiles. Ce que ceux qui s'appliquent à la direction
des âmes trouvent dans l'Esprit de sairt François de Sales où ils
recueillent des règles de conduite et où leur âme s'imprègne de
douceur et d'esprit de mansuétude, ceux qui se dévouent à l'action
et aux aeuvres le trouveroLt dans le livre que nous signalons: ils y
recueilleront les règles de la sagesse pratique, à la fois humaine et
surnaturelle, et ieur âme se pénétrera du courage prudent et indompi. En vente à la Procure de la Mission, rue de Sèvres, 95, Paris; et
à l'Economat des Filles de la Charité, rue du Bac, 140o. Prix: 2 francs.
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table qui a assuré i Vincent de Paul le succès dans les oeuvres prodigieuses qu'il a osé entreprendre et qu'il a réalisées. On apprendra
par les Maximes du Saint et par le Commentaire judicieux et intéressant qui les accompagne : Qu'il faut agir, être des hommes d'actioa
et d'aeuvres (chap. i"); Qu'il faut agir pour la gloire de Dieu et le
bien des hommes (ch. in); Qu'il faut agir avec subordination de
l'action humaine à Vaction divine (ch. iii); Qu'il faut agir avec soin
de ses devoirs d'état (ch. vu); Qu'il faut agir avec un courage chrétien (ch.viii); Qu'il faut agir avec calme et sérénité (ch. xi); Qu'il
faut agir avec une sage lenteur (ch. xix); Qu'il faut agir avec soin
des détails ou sens pratique (ch. xxi), etc.
Ce livre, comme les autres livres de Maximes, n'est pas de ceux qui
se lisent ordinairement tout d'un trait. Quelques lecteurs le feront;
mais tous pourront y trouver de temps à autre de quoi rendre le
calme et la paix à leur esprit, le courage que rien ne déconcerte à
leur coSur parfois fatigué. Dans les assemblées des conférences de
saint Vincent de Paul on lit au début de chaque réunion quelques
pages d'un livre de piété ou de la vie de saint Vincent; pourquoi
dans les réunions des hommes d'euvres, dans les cercles d'études
sociales composés de jeunes ecclésiastiques ou de laiques chrétiens,
ne choisiraib-on pas ce livre comme texte de la lecture commune
qu'on fait aux jours de réunion Il en est peu dont la lecture soit
aussi pleine de lumière et aussi encourageante.

62. Mois de Marie doctrinal, par M. Lagarde. Un voL
in- 8.
Une Revue autorisée a ainsi rendu compte de cet ouvrage:
« Nous sommes heureux de souhaiter la bienvenue à ce nouveau
Mois de Marie. Il mérite d'occuper une place d'honneur sur la liste
déjà bien longue des productions de ce genre.
« Son titre n'est pas trompeur. L'auteur nous donne ce qu'il promet. La doctrine théologique sur la dignité de Marie et du chrétien
est exposée avec ampleur, clarté et précision.
a L'ouvrage est divisé en quatre parties dans lesquelles les invocations liturgiques des litanies sont groupées de manière à faire ressortir l'excellence de la maternité de Marie dans sa préparation, sa
réalité, ses qualités et ses conséquences.
a Les considerations dogmatiques et morales servant chaque jour
de commentaires à une ou plusieurs invocations, contiennent 'exposition théologique des privilèges, des vertus et des titres de gloire de
Marie, placée constamment en regard des privilèges, des vertus et des
titres de gloire du chrétien.
« Cette association de la mère et de ses enfants spirituels dans
l'étude des prérogatives que nous assure notre dignité de chrétien
nous a produit t'effet d'une très heureuse innovation dans le développement d'un sujet tant de fois abordé par les prédicateurs.
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* Les deux points de la méditation sont toujours suivis de deux
pratiques qui en résument la doctrine et en indiquent le fruit spir ituel. Viennent ensuite plusieurs traits historiques bien choisis pou r
fixer dans les esprits la vérité enseignée et graver dans les coeurs les
vertus recommandées dans l'instruction du jour.*

63. L'Écho de Saint-Walfroy. Revue mensuell e du Pèlerinage sous la direction de M. le supérieur des Missionnaires lazaristes de Saint-Walfroy, par Margut (Ard ennes).
Prix de l'abonnement, 2 fr. par an.
Toute ouvre vivante a besoin d'un organe qui rende témoignage
de ce qu'elle accomplit, et qui lui serve pour faire appel à ceux dont
elle désire procurer le bien. Tel sera, tel est déjà l'Écho du pèlerinage
de Saint-Walfroy. Beaucoup de fidèles vont prier au sanctuaire érigé
sur la montagne où vécut le pieux ermite; souvent déjà des groupes
d'ouvriers et de patrons chrétiens sont venus se recueillir dans cette
charmante solitude et s'y animer par les exercices en commun de la
retraite spirituelle à la ferveur et à l'apostolat. Tous prêteront une
oreille amie et attentive à l'Écho de Saint-Walfroy. Nous saluons
de tout coeur la nouvelle et intéressante Revue.

64. Panégyriquesde saint Vincent de Paul. Liste chronologique (suite; voy. Annales, t. LXI, p. 549).
1845. BANDEVILLE, chanoine honoraire de Reims. Panégyrique prononcé dans la chapelle de l'hôpital civil de Sedan, le 23 juillet 1845.
- Sedan, in-8 de 27 pages.
Evangeli;arepauperibusmisit me, sanarecontritoscorde. (Luc, iv.)
Ce que la charité inspira à saint Vincent: 1i pour le salut des âmes;
20 pour le soulagement des malheureux.
1845. TADDEi (Giuseppe). Panégyrique de saint Vincent de Paul
prononcé à Ferrare, le a5 juillet 1845. - Ferrare, in-8 de 3o pages.
-

1846. M. M*, prêtre de la Mission. Panégyrique de saint Vincent.
Tribune sacrée, t.1, p. 418.

t847. TosTi (D. Luigi), moine de l'abbaye du Mont-Cassin. Panégyrique de saint Vincent prononcé à Naples, sur les instances de
M. Spaccapietra. - Tipog. de Monte Cassino, 1847, in-8 de i8 pages.
1847. CReua. Panégyrique de saint Vincent. t. III, p. 613.

Tribune sacrée,

1848. THoLON (Abbé). Panégyrique de saint Vincent préché a Trévoux, le 19 juillet 1848.- Tribune sacrée, 4 année, p. 382.
Laudemus viros gloriosos parentes nostros; sapientiam ipsorum
narrent populi et laudem eorum nuntiet ecclesia. (Eccl.,xmuv, I.) Vin-
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cent de Paul a été : 1t saint et sublime dans les fins qu'il se proposa;
z* grand et magnifique dans les moyens qu'il choisit.
1852. LEBLASTIER. Panégyrique de saint Vincent de Paul prononcé
à l'église Saint-Eustache, à Paris. - L'Enseignement catholique,
Paris, rue Cassette, 25, i852, a nnée, p. 327-336.
Sancta glorilficavit... quasivit bona genti sua. (1 Macc., iv, i5.)
t* Vincent de Paul a honoré le sanctuaire; 2* il a honoré la France.
1854. DEPLACE, du chapitre de Notre-Dame de Paris. Panégyrique
prononcé dans l'église des Prêtres de la Mission, à Paris, en présence
du cardinal Morlot et de Mgr Sibour. - Paris, 1854, in-8 de Iî3 pages.
Remarquable discours, très apprécié.
Pertransiitbenefaciendo. (Act., x, 38.) Saint Vincent a été : 1° le
ministre de la Providence sur l'Église, 2" sur la société.
1854. MITRAUD (l'abbé Th.). Panégyrique de saint VinceLt prêché à
Limoges et à Bordeaux. - Tribune sacrée,9g année, p. 386.
Exultavit ut gigas ad currendam tiamn; a summo cSelo egressio
ejus;... nec est qui se abscondat a calore ejus. (Ps. xviii, 6.) s" Souffrances et abaissement de Vincent de Paul; 2* services qu'il a rendus
à l'humanité.
1854. RAULINE (l'abbé). Discours prononcé à Vire devant la conférence de Saint-Vincent de Paul. - Tribune sacrée, t. IX, p. 620.
Renovamini spiritu mentis vestra. (Eph., it, 24.) Les conférences
de Saint-Vincent de Paul : i* ce qu'elles ont fait; 2' ce qui leur
reste à faire.
Vers 1855. BaiEia, curé de la cathédrale de Chartres. Panégyrique
prononcé dans la cathédrale de Chartres, a la sollicitation des Filles
de la Charité de l'Hôtel-Dieu, le 19 juillet. - Chartres, Garnier,
impr.-libr., place des Halles, in-8 de 60o pages.
Flebam super eo qui afflictus erat et compatiebaturanimamea panperi. (Job, xxx.) Saint Vincent se monra: i" fidèle à soutenir et à
propager la religion; 2* généreux à soulager l'humanité.
i858. TiioxAs, missionnaire apostolique, aumônier de l'hospice
civil de Versailles. Panégyrique de saint Vincent de Paul prononcé
dans la chapelle des Lazaristes, à Paris, le 19 juillet 1858, en présence de Mgr Timon, évêque de Buffalo.- L'Enseignement cathelique, Paris, rue Cassette, 25. 8' année, p. 526-543.
Confiteor tibi, Pater,Domine cali et terria, quia abscondisti hac
sapientibus et prudentibus et revelasti ea parvulis. (Luc, z, ai.) Vincent de Paul : i* apôtre de la vérité; ae apôtre de la charité.
i858. FREPPtL (l'abbé, depuis Mgr). Deuxième panégyrique prononcé aux Lazaristes, le g19juillet 1858, par l'abbé Freppel, profetseur d'éloquence sacrée à la Sorbonne.- REuvres, Discours et Panégyriques, t. II, p. 241, in-8, Paris, 1869. L'Enseignement catholique,
Paris, rue Cassette, 25, 6' année, p. 3go-400.
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Laudent eum opera ejus. (Prov.) Vincent de Paul a organisé le
dévouement chrétien dans les temps modernes.
Y86o. Mgr MucGUrA (Clemente de Jeaus), érvêque de Michoacan.
Panegirico di san Vicente de Paul, predicado in Mexico, en la iglesia
del Espiritu Santo, e!l dia 19 di julio i86o.- Mexico, Andrade, 1860,
in-8 de 6o pages.
Minimus erit in mille et parvulus in gentem fortissimam. (Is., LX,
22.) Saint Vincent: io commença la grande oeuvre dont la Providence
l'Pavait chargé par la réforme de l'état ecclésiastique; 2* il la poursuivit par son rôle i la cour; 3* i la compléta par son action sur touse
la société.
1860. LASDaTorT (Mgr), évêque de la Rochelle et Saintes. Discours
pour le 200o anniversaire de la mort de saint Vincent, prononcé
dans la chapelle des Lazaristes, a Paris, le 27 septembre s86o. Paris, Ch. Douniol, rue de Tournon, 29, in-8 de 62 pages.
Boite spei fecisti filios tos. (Sap., mri, 19.)f* Raisons de la confiance en Dieu du chrétien; z* considérations pratiques.
1861. SBATrr. Panégyrique de saint Vincent de Paul. sacrée, t. XVI, p. 614.

Tribune

1862. BarTHÉLx.MY. Panégyrique de saint Vincent. t. LXXXVI, p. 512. Tribune sacrée, t. XVII, p. 52.

Migne,

1863. DUPANLOUP (Mgr), évêque d'Orléans. Panégyrique de saint
Vincent- - Tribune sacrée, t. XVIII, p. 302.
Dieu voulant personnifier la charité et faire une vive image de
Jésus-Christ, choisit en saint Vincent de Paul: ic un Français; 2*un
prêtre; 3* un pauvre.
Vers 1864. PIEaALLrxI
(Mgr Giovanni), vic. generale di Prato.
Panegirico di S. Vincenzo de' Paoli. - Biblioteca di sacri oratori
moderni, da Baldassari, Prato, 1867.
1864. ÉTIENNE (M. J.-B.), supérieur général des Prêtres de la Mission. Discours prononcé a Pinauguration du monument érigé sur le
lieu de la naissance de saint Vincent de Paul, le 24 avril 1864. Paris, Leclerc, in-8 de 3o pages.
Vas electionis est mnihi iste, ut portet nomen meum coram gentibus
et regibus et fIliis Israel. (Act., Ix.) Saint Vincent, par sa destinée
providentielle, c* fut l'homme de son siècle; 2* il est encore lhomme
du siècle présent; 3* il sera aussi l'homme des siècles futurs.
1864. RoUQUETTE. Panégyrique de saint Vincent.- Tribune sacrée,
t. XIX, p. 829.
Saint Vincent a été: ie un saint; s* un sage; 3* un apôtre.
1865. Gouzon, chanoine, archiprêtre de la cathédrale de Dax. Discours prononcé sous le chêne de saint Vincent de Paul en présence
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de NN. SS. les évêques de Bayonne, de Tarbes, d'Aire et de Dax,
le %3 avril 1865. - Dax, Bonnebaigt, 1865, in-8 de 16 pages.
Cujus memoria in benedictione est. (Eccl., XLV, 1.)
Vers 866. BNomD (Mgr Enrico), vescovo di Pistoia e Prato. Panegirico di Vincenzo de' Paoli.
Biblioteca di sacri oratori moderni, da Baldissera, Prato, 1867;
t. II, p. 43-57.
Vers 1867. ALImoniDA (Cardinal). S. Vincenzo de' Paoli o l'associazione cattolica e l'associazione incredula. Panegirici, t. 1, pag. 31 i,
in-8, Torino, 1894.
Ego ipse, ego primus et ego novissimur... vocabo er et stabuit simUl. (Is. XLVIIm,
12.) Saint Vincent a conçu et réalisé la vraie association, grace aux principes chrétiens.
Vers 1868. MA.uEso. Panégyrique de saint Vincent. - Migne,
t. LXXXVI, p. 243.
1869. R. P. AmaBolSE (de Bergerac), capucin, missionnaire apostolique. Panégyrique de saint Vincent prêché à Angoulême, dans
l'église de Saint-André, pour la fête de la conférence d'Angoulême,
le 18 juillet r869.- Paris. E. Donnaud, rue Cassette, g. 186g, in-8 de
30 pages.
Partransiit bencfaciendo et sauando omnes -oppressts a diabolo,
quoniamn Deus erat cum illo. (Act. x, 38.) Par la charité saint Vincent
a triomphé: t* de la souffrance ; * du péchi.
1873. GaNuiabi (Mgr Gerlando-bMaria), évêque d'Acireale. Panégyrique de S. Vincent de Paul (en italien), prêché à l'église du SacréCour, à l'établissement d'éducation tenu par les Filles de laCharité,
le 19 juillet 1873. - Acireale, 1873. In-8 de 16 pages.
Magnus, quia liberavit gentem suam a perditione.... et in vita sua
corroboravit pietatem. (Ecci., i.) c* En s'appuyant sur la religion,
saint Vincent de Paul a donné à la charité un nouveau parfum; z en
s'appuyant sur la vraie charité, il a mis au. front de l'Église une
splendide auréole, qui la fait respecter dans les temps modernes,
même de ses plus redoutables ennemis.
1876. BoRa (M. Eugène), supérieur général des prêtres de la Mission. Discours prononcé au berceau de saint Vincent (près Dax), à la
fête du 3* centenaire de sa naissance, le 23 avril 1876. Paris. - Georges Chamerot, rue des Saint-Pères, 19, in-8 de 23 pages.
Miseros autem facit populos peccatum. (Prov. xv, 34.} Saint Vincent envoyé par Dieu pour sauver la société; il reçoit particulièrement la mission a d'ordonner la charité ».
1876. JAi"rse (M. l'abbé), doyen du chapitre de la métropole de
Tours. Panégyrique prononcéau troisième centenaire de la naissance
de saint Vincent de Paul dans la chapelle des prêtres de la Mission
de Tours, le 24 avril 1876. - Tours. Paul Bouserez, rue de Lucée, 5,
in-8 de 33 pages.
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Nisi granuin frumenti cadens in terraui, mortaumfuerit, ipsum soian manet; si auteni mortuum fuerit, multum fructum afert. (Jean,
xii, 24.) Saint Vincent, le plus charitable des hommes parce qu'il fut
le plus humble, fut mort à lui-méme: i' au sein de l'épreuve; 2* dans
les travaux; 3* dans les succès.
. 1876. DOurAGEs (LM.l'abbé). Discours prononcé dans la cathédrale
de Nantes, à l'occasion du troisième centenaire de saint Vincent de
Paul. - Nantes, Vincent Forest et Emile Grimaud, place du Commerce, 4, in-8 de 16 pages.
Deus charitas est, et qui manet in charitate in Deo manet, et Deus
in eo. (I Jean, iv, 16.) Ce que saint Vincent de Paul a fait pour la société: i* pour la vie de l'âme: za pour la vie du corps.
1876. Coiono (Vittorio del) canonico. Panegirico di S. Vincenzio
de' Paoli, recitato nella chiesa de' Signori della Missione di S. Jacopo
sopr'arno, in Firenze, 9gdi luglio 1876.- Firenze, tip. Cooperativa,
via Monalda, in-8 de 42 pages.
Gloriam pracedit humiiitas. (Prov. xv, 33.) La vie tout entière de
saint Vincent nous montre: i° une admirable humilité, cause '*d'une
grande puissance, et ý* d'une grande gloire.
1879. GsEMAIN (Mgr), évêque de Coutances et Avranches. Panégy-.
rique de saint Vincent de Paul, prononcé dans l'église des Lazaristes,
à Paris, le dimanche 27 avril 1879, en la fête de la translation des
reliques du saint. - Coutances, impr. de Salettes, in-8 de 46 pages.
Providentes bona non tantum coran Deo; sed etiam coram hominibus. (Rom.xu, i7.) Saint Vincent fut : i l'*homme de Dieu; *l'homme
de la société.
1882. QUiTTAT (M. l'abbé), curé doyen de Montmirail. Panégyrique
de saint Vincent, prononcé dans la chapelle de la Mission, le 23
avril 1882.- Paris, Pillet et Dumoulin, rue des Grands-Augustins, 5,
1882, in-8 de 36 pages.
Inspice et fac secundum exemplar quod titi monstratum est. (Ex.,
xxv, io.) Saint Vincent: iz l'homme de Dieu; 2z le père du peuple;
30 le sauveur de la patrie.
Vers x883. CAPor (A.), chanoine d'Agen. Panégyrique de saint Vincent de Paul.- Panégyriques et autres discours. Agen, Sicard, 1884,
in-i2, p. 152-177.
Misereor super turanm. (Marc, vir, 2.) Saint Vincent homme du
peuple: z° par son zèle pour les âmes de tous; 2* par les oeuvres de
sa charité.
(A continuer.)

Le Gérant : C. SCHuMYER.
Imp. D. Damoulin et Ci-, à Paris.

INDULT
LES INDULGENCES ACCORDÉES PRÉCÉDEMMENT A UNE PARTIE DES
MAISONS DES FILLES DE LA CHARITÉ PEUVENT ETRE GAGNÉES
DANS TOUS LEURS ÉTABLISSEMENTS

EXISTANTS ET A VENIR. -

S. C. Indulgent., 21 juillet 1896.
TRIS SAINT PiRE,

Le Supérieur général de la Congrégation de la Mission
etdes Filles de la Charité de Saint-Vincent de Paul, prosterné
aux pieds de Votre Sainteté, expose humblement que le
Rescrit de la Sacrée Congrégation des Indulgences, daté du
28 février 1834 et approuvant le Sommaire des indulgences
INDULTUX. -

Indulgentie hucusque concessie quibusdam domibus

Filiarum Caritatis, lucranda conceduntur in perpetuum Sororibus
universis ejusdem Instituti. - S. C. indulgentiar., 3r jul. 1896.
Beatissimo Padre,
II Superiore generale della Congregazione della Missione e delle
Figlie della Carità di S. Vincenzo di Paoli prostrato ai piedi della
S. V., umilmente espone come il Rescritto della S. Congregazione
delle Indulgenze 28 febbraio 1834, con il quale veniva approvato il
Sommaria delle Indulgenze concesse al pio Istituto delle dette Figlie
della Carità si riferiva alla sola Francia: Sodalatati... in Gallia.. existenti; e l' altro Rescritto della stessa S. Congregazione 6 marzo 1834
con il quale si concedevano altere Indulgenze e favori spirituali,
riguardava solamente le case allora esistenti: uniuscujusque domus
hucusque erecto. - Essendo il pio Istituto delle Figlie della Carità
in continuo aumento di case in Francia ed in tutte le altre parti
del mondo, l'oratore supplica la S. V. affinche voglia benignamente
estendere i due Rescritti a tutte le case della Communitià in seguito
a fondarsi. Che...
Versio latina :
Beatissime Pater, Superior generalis Congregationis Missionis et
Filiarum Caritatis S. Vincentii a Paulo, ad pedes S. V. provolutus,
humiliter exponit quod Rescriptum S. Congregationis Indulgentiarum dici 28 februarii i834, quo adprobabatur Summarium Indul-
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concédées au pieux Institut desdites Filles de la Charité, ne
concernait que la France : Sodalitati... in Gallia... existenti;
il expose en outre qu'un autre Rescrit de la même Congrégation, daté du 6 mars 1834 et concédant d'autres indulgences et faveurs spirituelles,- ne s'appliquait qu'aux
maisons alors existantes : uniuscujusque domus hucusque
erectS. Or, comme les maisons dudit Institut des Filles
de la Charité se multiplient de jour en jour, non seulement en France mais encore dans toutes les autres parties du monde, le suppliant prie instamment Votre Sainteté
de vouloir bien étendre les deux Rescrits précités à toutes les
maisons actuellement existantes de cette même communauté et à toutes celles qui seront érigées dans l'avenir.
- La Sacrée Congrégation des Indulgences et des Saintes
Reliques, usant des pouvoirs qui lui ont été spécialement
concédés par Notre Très Saint-Père le Pape Léon XIII,
accorde avec bienveillance la faveur qui fait l'objet de cette
demande, de telle sorte que toutes les indulgences en général
et chacune en particulier, mentionnées dans les Rescrits
précités, soient aussi considérées comme concédées à perpétuité à toutes les Sœurs de l'Institut dit des Filles de la
gentiarum concessarum pio praedictarum Filiarum Caritatis Instituto,
ad solam Galliam referebatur : Sodalitati... in Gallia... existenti;
et quod aliud Rescriptum ejusdem Congregationis diei 6 martii 1834,
quo aliS Indulgentiae et spirituales favores concedebantur, domos
tantummodo tunc temporis existentes respiciebat : uniuscujusque
donmus hucusque erectas. - Quum autem domus praedicti Instituti Filiarum Caritatis non solum in Gallia sed et in omnibus aliis
mundi universi partibus in dies multiplicentur, orator S. V. suppliciter rogat quatenus benigne dignetur duo prScitata Rescripta
extendere omnibus ejusdem Communitatis domibus nunc existentibus, necnon et aliis, quae progressu temporis erigentur. Quam
gratiam, etc.
- S. Congregatio Indulgentiis Sacrisque Reliquiis preposita, utendo
facultatibus a Sanctissimo D. N. Leone PP. XIII, sibi specialiter tributis, benigne annuit pro gratia juxta preces, ita ut omnes et singple
adulgentie, que in supramemoratis Rescriptis referuntur, concesse

-

339 -

Charité, en quelque lieu qu'elles se trouvent, les autres
conditions exigées de droit étant supposées remplies. La
présente vaudra sans aucune expédition de Bref. Nonobstant
toute détermination contraire.
Donné à Rome au secrétariat de ladite Congrégation le
21 juillet 1896.
(Lieu du sceau.)

A., Card. STEINHUBER, préf.
S
-f- A., Archev. de Nicopolis, secret.

FACULTÉ AUX MISSIONNAIRES
D'ATTACHER AUX CRUCIFIX DES FILLES DE LA CHARITÉ L'A
IDULGENCE PLÉNIiRE POUR LES MORaIBONDS. -

S. C. des Indulg.,

4 août 1896. Pour dix ans.
TREs SAINTr PRE,

Le Supérieur général de la Congrégation de la Mission et
des Filles de la Charité, prosterné aux pieds de Votre Sainetiam intelligantur in perpetuum Sororibus universis Instituti, quod
Filiarum a Caritate nuncupatur, ubique locorum existentibus, ceteris
servatis de jure servandis. Presenti valituro absque ulla Brevis expeditione. Contrariis quibuscumque non obstantibus.
Datum Romae ex Secretaria ejusdem S. C. die 21 julii x896.
A., Card. STEIrUEUBR, Praef.
(Locus sigillit)
*f A., Archiep. NIcoPous, Secretarius.
Facultas Sacerdotibus Congr. Mission. benedicendi crucifixos pro
Puellis Caritatis,cun indulgentiaplenariaa moribundis lucranda.S. C. Indulgent. 4 aug. 1896. Ad decennium.
Beatissimo Padre,
II Superiore Generale della Congregazione della Missione e delle
Figlie della Carità prostrato ai bacio del S. piede, espone che con
Rescritto della S. C. delle Indulgenze 27 febbraio 1886, ottenne la
facolta di benedire e far benedire dai Saccrdnti della detta Congregacone i Crocifissi da distribuirsi alle Figlie della Carità coll' Indulgeaoa plenaria in articulo mortis estensibile a tutti i moribondi che
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tete, expose que, par un Rescrit de la S. Congrégation des
Indulgences, en date du 27 février 1886, il a obtenu le
pouvoir, pour lui et pour les prêtres de ladite Congrégation,
de bénir des crucifix, qui sont donnés aux Filles de la
Charité, avec indulgence plénière a l'article de la mort,
indulgence qui peut s'étendre à tous les moribonds qu'elles
assisteront. Mais, comme le terme du Rescrit précité est
arrivé, le suppliant demande très humblement la prorogation de la même faculté. Dont, etc.
- En vertu des pouvoirs spéciaux qui lui sont donnés
par N. T. S.-P. le Pape Léon XIII, la S. Congrégation des
Indulgences et des Saintes Reliques a daigné accorder la
prorogation demandée, pour un autre espace de dix ans,
temps qui doit se compter à partir de la date des présentes,
à la condition de garder la forme et la teneur de la concession
précédente; en ce sens que chaque fois on bénisse autant de
crucifix qu'il y a de Soeurs, dont il est question dans la
esse assisteranno. Ora essendo spirato il tempo della durata del Rescritto, l'oratore implora una benigna proroga.
Che della grazia..,
Versio latina :
Beatissime Pater, Superior Generalis Congregationis Missionis et
Filiarum Caritatis, ad pedes S. V. provolutus, exponit quod, per
Rescriptum S. Congregationis Indulgentiarum datum sub die 27 februarii 1886, obtinuit facultatem, pro se et pro Presbyteris dictse
Congregationis, benedicendi Crucifixos, qui dictis Filiabus Caritatis
traduntur, cum plenaria indulgentia in articulo mortis extensibili
omnibus moribundis, quibus ipsse astiterint. Quum autem terminus
prSecitati Rescripti elapsus sit, orator humillime implorat ejusdem
facultatis prorogationem.
Quam gratiam, etc.
- Vigore specialium facultatum a Sanctissimo D. N. Leone P. XIII
tributarum, S. Congregatio Indulgentiis Sacrisque Reliquiis praeposita benigne annuit pro petita prorogatione ad aliud decennium a
data presentium computandum, servata forma et tenore precedentis
concessionis; ita nimirum ut qualibet vice tot benedicantur Crucifixi
quot singulis Sororibus, de quibus in precibus, traduntur, vel ad
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supplique, a qui on en donne ou on en envoie, de sorte que
chaque Soeur garde son propre crucifix et s'en serve seulement dans les hôpitaux publics ou ailleurs en faveur des
fidèles chrétiens malades qui, à l'article de la mort, sont
privés de tout autre secours de la Religion. Pour ces derniers, si, le coeur vraiment contrit, et mus par un sentiment
chrétien, ils baisent ou même touchent ces crucifix présentés
par les Soeurs précitées, ils gagnent une indulgence plénière
à l'article même de la mort. La présente vaudra sans aucune
expédition de Bref. Et cela, nonobstant toute détermination
contraire.
Donné à Rome, au Secrétariat de la même Congrégation,
le quatrième jour d'août 1896.
(Lieu du sceau.)

A., Card. STEINHUBER, prf,.

-- A., Archev. de Nicopolis, secret.
carum singulas transmittuntur, ita ut unaquaelibec Soror suum proprium retineat Crucifixum, eoque utatur tantum in publicis nosocomiis, vel alibi pro Christi fidelibus infirmis, qui quocumque alio
Religionis auxilio in mortnis articulo destituuntur. Hi autem, si vere
corde contriti ac christiano affectu hujusmodi Crucifixos a prefatis
Sororibus porrectos deosculati fuerint, vel etiam tetigerint, plenariam Indulgentiam in ipso mortis articulo consequentur. Presenti
valituro absque ulla Brevis expeditione. Contrariis quibuscumque
non obstantibus.
Datum Rome ex Secretaria ejusdem S. Congregationis die 4 augusti 1896.
-

A., Card. STEMIHUBEO,
A., Archiep. NicopoLîs, Secretarius.

Pref.

FRANCE
PARIS

LE COURONNEMENT DE L'IMMACULÉE VIERGE
DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

Les Annales ont déjà publié le bref pontifical par lequel
Notre Saint-Père le Pape Léon XIII a daigné, en des termes
pleins de bienveillance pour la famille de saint Vincent,
décréter le couronnement de la Vierge si universellement
connue et implorée « de la Médaille miraculeuse à. Il a

désigné S. Ém. le Cardinal-archevêque de Paris pour
accomplir en son nom cet acte solennel.
Nous donnons aujourd'hui la supplique de M. le Supérieur général adressée au Saint-Père pour solliciter cette
faveur.
Paris, le x fevrier g896.
Tais SAINT PiRE,

Humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté, je
viens solliciter une grâce qui serait particulièrement chère
à la famille de saint Vincent de Paul et qui en même temps
contribuerait, je n'en doute pas, à accroître parmi tous les
fidèles la piété envers l'Immaculée Vierge, Mère de Dieu.
Cette faveur est celle du couronnement au nom de Votre
Sainteté de la sainte image de Marie, dite Vierge de la
Médaille miraculeuse, telle qu'elle est représentée sur la
sainte Médaille, répandue et connue aujourd'hui dans tout
l'univers catholique.
Les raisons de cette insigne faveur sont : t Que cette
sainte image de la Médaille miraculeuse a une notoriété
tout exceptionnelle. Depuis l'apparition qui eut lieu en I83o,
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et dans laquelle la très sainte Vierge donna la mission à une
humble novice des Filles de la Charité de faire frapper
cette sainte image, la Médaille miraculeuse a été acceptée
et répandue par la piété des fidèles avec un empressement
tel que tout chrétien, enfant ou vieillard, homme du monde
ou religieux dans le cloître, la connait et communément la
porte avec amour.
20 Les prodiges sans nombre accomplis par cette sainte
image semblent réclamer aussi cette gloire du couronnement.
Ces- prodiges furent tels, en effet, que le nom de Médaille
miraculeuse est devenu le nom propre et particulier de
cette image de Marie. En tous lieux des miracles ont été
signalés, et la ville de Rome, siège immuable du Vicaire de
Jésus-Christ, en a été témoin, notamment par la célèbre
conversion du juif Ratisbonne amené à la foi catholique par
l'apparition de la Vierge de la Médaille miraculeuse dans
l'église de Saint-André delle Fratte.
3* Enfin, les faveurs accordées par le Saint-Siège semblent
réclamer ce dernier complément. En effet, outre les indulgences accordées à ceux qui portent la Médaille miraculeuse
et qui redisent l'invocation qui y est gravée : « O Marie
conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours à
vous », le Saint-Siège a daigné accorder un office et une
messe propres pour honorer la manifestation de la Vierge
de la Médaille miraculeuse au jour anniversaire de son apparition, le 27 novembre; beaucoup de diocèses et de Communautés religieuses ont adopté et célèbrent cette fête.
Pressé par ces considérations et me rappelant la particulière bienveillance que Votre Sainteté a daigné me témoigner
ainsi qu'à la double famille de saint Vincent de Paul,
j'ose donc vous prier, Très Saint Père, d'y mettre le comble
en faisant le couronnement de la statue de la Vierge de la
Médaille miraculeuse, placée au lieu de l'apparition, dans
la chapelle de la Maison-mère des Filles de la Charité à
Paris, et de vouloir bien déléguer S. Ém. le Cardinal-
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archevêque de Paris pour accomplir en votre nom, Très
Saint Père, cette auguste fonction à l'honneur de Marie
Immaculée et à la grande consolation de nos coeurs.
Prosterné à vos pieds, je suis, avec les sentiments du plus
profond et du plus filial respect,
Très Saint Père,
De Votre Sainteté,
Le très humble et obéissant fils,
A. FrAT, Sup. gin.

S. Ém. le Cardinal-archevêque de Paris a bien voulu
accepter la mission que lui confiait le Saint-Père, et a fixé
au 26 juillet, dernier jour de l'octave de la fête de saint
Vincent de Paul, la solennité du couronnement.
Voici les prières liturgiques pour la cérémonie du couronnement qui aura lieu à la messe pontificale.
RITE
POUR LE COURONNEIKNT D'UNE STATUE DE LA B. VIERGE MARIE
Le Pontife,revêtu de la chape blanche et de tous ses ornementspontificaux, se tourne vers la couronne placée sur l'autel; il la bénit en
disant :

Nous nous réfugions sous votre
protection, Sainte Mère de Dieu,
ne rejetez pas les prières que nous
vous adressons dans nos besoins:
mais, délivrez-nous toujours des
nombreux périls qui nous environnent, Vierge glorieuse et bénie!
f Notre force est dans le nom du
Seigneur.
4 Qui a fait le ciel et la terre.
f Que le Seigneur soit avec vous.
4 Et avec votre esprit.
PRIONS
Dieu Tout-Puissant et Éternel,
qui dans votre Providence toute
miséricordieuse, avez tiré toute
chose du néant, daignez bénir et

Sub tuum praesidium confugimus, Sancta Dei Genitrix, nostras deprecationes ne despicias
in necessitatibus nostris, sed a
periculis cunctis, libera nos semper,Virgo gloriosa et benedicta.
e Adjutorium nostrum in nomine Domini.
4 Qui fecit coelum et terram.
f Dominus vobiscum.
4 Et cum Spiritu tuo.
OREMUS
Omnipotens SempiterneDeus,
cujus clementissimâ dispensatione cuncta creata sunt ex nihilo, Majestatem tuam supplices

deprecamur: ut hanc Coronam
pro ornatu Sacre Imaginis Beatissimae Virginis Mariae fabricatam, bene-fdicere et sancti ficare digneris. Per Christum Dominum nostrum.
4 Amen.

345 sanctifier cette Couronne destinée
à orner la Sainte Image de la Bienheureuse Vierge Marie. Nous vous
en supplions humblement par Jésus-Christ, Notre-Seigneur.
4 Ainsi soit-il.

Après ces prières, l'Évéque asperge d'eau bénite et encense la couronne; puis, agenouillé au pied de lautel, il entonne l'antienne : Regina Coeli, qui est continuée par le Choeur.
Quand l'antienneest terminée, l'Évéque, couvert de la mitre, gravit
les degrés qui conduisent à la statue. Là, il se découvre et dépose la
couronne sur la tête de la Vierge, en disant:
Sicuti per manus nostras coDe même que vous êtes couronronaris in terris, ita et per Te a
née de nos mains sur la terre, ainsi
Jesu Christo Filio Tuo gloria,
puissions-nous mériter par votre
atque honore coronari mereaintercession, d'être couronnés de
mur in Celis.
gloire et d'honneur, dans le Ciel,
par Jésus-Christ, votre Fils.
Le Pontife revient alors au bas de l'autel, d'où il encense la statue
couronnée;
Ensuite il ajoute :

t

Corona aurea super caput 1 e Une couronne d'or brille sur sa
ejus.
tête.
4 Erpressa signo sanctitatis,
i4 Elle est marquée du. sceau
gloria honoris et opus fortitude la Sainteté; elle resplendit de
dinis.
gloire et d'honneur; elle est l'ouvrage de la puissance.
p Coronasti Eam, Domine.
f Vous l'avez couronnée, Sei4qEt constituisti Eam, super gneur!
opera manuum tuarum.
à4 Et vous l'avez placée au-dessus
de l'ouvrage de vos mains.
OREMUS5
PSIONS
Praesta, miscricors Pater, per
O Père plein de miséricorde, par
invocationem Genitricis uni l'invocation de la Mère de votre
geniti Filii Tui Domini nostri
Fils unique, Notre Seigneur Jésus Jesu-Christi, quem pro salute
Christ, lequel, pour le salut du
generis humani integritate Virgenre humain, a bien voulu s'inginis Marie servata, carnem
carner, sans altérer la. pureté de la
sumere voluisti, quatenus preciVierge Marie, daignez accorder par
bus ejusdem sacratissimae Virles prières de cette même Vierge
ginis, quicumque eamdem mitrès sainte, que tous ceux qui s'apsericordiae Reginam, et gratiopliqueront à honorer humblement,
sissimam Dominam nostramt devant cette Image, cette Reine de
coram hac Imagine suppliciter
miséricorde et notre Souveraine, si
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honorare studuerint; et de instantibus periculis eruantur, et
in conspectu divinae Majestatis
suze de commissis et omissis
veniam impetrent, ac mereantur in presenti gratiam, quam
desiderant adipisci, et in futuro
perpetua salvatione cum electis
tuis valeant gratulari. Per cumdem Christum Dominum nostrum.
4 Amen.
Après la messe pontificale, on proclame les indulgences concédées.
EnOn le dernierjour des fêtes accordéespour célébrer te couronnement on chante solennellement le Te Deum.

pleine de bonté, soient délivrés des
périls qui les menacent; qu'ils obtiennent, devant votre divine Majesté, le pardon du mal qu'ils ont
fait et du bien qu'ils ontomis;qu'ils
méritent enfin dans le temps, les
grâces qu'ils désirent obtenir afin
qu'ils puissent, dans l'Éternité,jouir
du salut éternel avec vos élus. Par
le même Christ, Notre-Seigneur.
s Ainsi soit-il.

Mgr Pagis, évêque de Verdun, prononcera le discours
sur le couronnement de la statue de la Vierge immaculée.

LECTURES DES FÉTESI
LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
DE L'IMMACULÉE VIERGE MARIE

Fête le 27 novembre
LES INSTRUMENTS DES PRODIGES DIVINS

Dieu s'est servi, en tous les temps, d'objets sensibles pour
instruments de ses merveilles. Sous l'ancienne loi, la vue
i. A l'approche des solennités du couronnement de la Vierge de
la Médaille miraculeuse, il nous a semblé que le souvenir des merveilles de l'apparition et celui des miracles de la sainte Médaille
étaient de nature à accroitre les sentiments de piété et de reconnaissance envers la Vierge Immaculée.
Nous avons déjà publié dans les Annales pour cette série de Lectures des fêtes :
Pour le 5 mars: La Vénérable Louise de Marillac;Annales, t. LX,
p. 485.
Pour le 2* dimanche après Pâques: La Translation des reliques de
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du serpent d'airain, dans le désert, guérissait les Hébreux.
Plus tard, que de miracles ont été accomplis par le bois sacré
de la Croix! En notre temps, le Seigneur s'est plu à multiplier les miracles par le moyen de la Médaille de la sainte
Vierge, révélée en i83o, et dont le culte, depuis lors, s'est
répandu dans toute l'Église. Cette médaille se trouve aujourd'hui, cn peut le dire, sur la poitrine du prêtre et sur celle
du soldat, sur celle de l'enfant et sur celle du vieillard; la
religieuse consacrée à Dieu la porte avec amour; souvent
l'homme du monde l'a reçue d'une main respectée et aimée,
et, même éloigné des pratiques religieuses, il la garde encore
comme un témoignage de sa foi et comme un gage de
bonheur.
Les grâces sans nombre obtenues par cette médaille de la
très sainte Vierge, guérisons et conversions, lui ont valu
le nom deMédaille miraculeuse, et l'Église a consacré cette
dénomination dans le titre de l'Office liturgique qu'elle a
établi pour le jour anniversaire de la Manifestation par le
ciel de ce merveilleux symbole, le 27 du mois de novembre.
Voici l'histoire de cette apparition :
LA NUIT

LUMINEUSE

Comme autrefois le Seigneur révéla le saint Scapulaire à
un pieux religieux du Carmel, -saint Simon Stock; comme
la dévotion du Rosaire fut révélée à saint Dominique, ainsi
fut manifestée à une Fille de la Charité de Saint-Vincent de
Paul, en notre siècle, la Médaille miraculeuse.
C'était en i83o. Au noviciat des Soeurs de Saint-Vincent
de Paul, situé rue du Bac, n* 140, à Paris, se trouvait une

pieuse jeune fille nommée Catherine Labouré. Elle était
modeste, presque timide; d'une grande piété et en même
temps d'un esprit sage et judicieux, comme on l'est d'ordisaint Vincent; Annales, tome XLIX, p. i3o; et tome LXI, p. x6o.
Pour le ig juillet : S. Vincent de Paul; Annales, t. LIX, p. %57.
Pour le 26 juillet : Le Scapulairede la Passion, t. LXI, p. 419g.
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naire quand on a été élevé dans une des laborieuses et chrétiennes familles de la campagne.
La pieuse novice vivait humble et sans que rien la distinguât dans sa retraite, sauf sa régularité, sa docilité et son
union à Dieu. Elle prenait son repos, comme ses compagnes,
dans un vaste dortoir, lorsqu'une nuit elle entendit une
voix pénétrante et très douce qui l'appelait et qui lui disait:
a Levez-vous. »
Ce fut alors comme un écho des mystérieux récits écrits
aux Actes des Apôtres, lorsque l'ange apparut a saint Pierre
dans les ténèbres de sa prison, le touchant au côté et lui
disant : e Prenez vos vêtements, ceignez vos reins, et suivezmoi; » et, devant l'ange qui guidait l'Apôtre, disent les
Actes, sans que les gardes s'en aperçussent, les portes de la
prison s'ouvrirent d'elles-mêmes. Saint Pierre et son ange
passèrent; l'Apôtre, libre, se trouva au milieu des fidèles
qui, stupéfaits d'abord, se mirent a louer le Seigneur.
Or, pendant la nuit dont nous parlons, trois fois de suite
l'ange appela la jeune novice par son nom; il était alors
onze heures et demie. Elle aperçoit un jeune enfant,
d'une beauté ravissante; il peut avoir de quatre à cinq ans,
il est habillé de blanc, et, de sa chevelure blonde, aussi bien
que de toute sa personne, s'échappent des rayons lumineux
qui éclairent tout ce qui l'entoure : o Venez, dit-il d'une
voix très douce, venez à la chapelle, la sainte Vierge vous
attend. » Mais, pensait en elle-même soeur Catherine, on va
m'entendre, je serai découverte... « Ne craignez rien, reprit
l'enfant, répondant à sa pensée, tout le monde repose, je
vous accompagne. * A ces mots, ne pouvant résister à
l'invitation de l'aimable guide qui lui est envoyé, soeur
Catherine s'habille à la hâte et suit l'enfant, qui marchait
toujours à sa gauche, « portant, dit-elle, des rayons de
clarté partout où il passait »; partout aussi les lumières
étaient allumées, au grand étonnement de la soeur. Sa surprise redoubla en voyant la porte s'ouvrir dès que l'enfant
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l'eut touchée, et en trouvant l'intérieur de la chapelle tout
illuminé, a ce qui, ajoute-t-elle, lui rappelait la messe de
minuit a.
L'enfant la conduisit jusqu'à la balustrade de communion;
elle s'y agenouilla, pendant que son guide céleste entrait
dans le sanctuaire où il se tint debout, sur la gauche.
Bientôt l'enfant lui dit : « Voici la sainte Vierge! » Une
dame d'une grande beauté apparut. Elle était vètue d'une
robe blanche avec un voile bleu. Sour Catherine lutta intérieurement un instant contre le doute, puis toute hésitation
cessa; et, ne suivant plus que le mouvement de son coeur,
elle se précipita aux pieds de la sainte Vierge.
uEn ce moment, dit-elle, je sentis l'émotion la plus douce
de ma vie, et il me serait impossible de l'exprimer. La sainte
Vierge m'expliqua comment je devais me conduire dans mes
peines, et, me montrant de la main gauche le pied de l'autel,
elle me dit de venir me jeter là et d'y répandre mon coeur,
ajoutant que j'y recevrais toutes les consolations dont j'aurais besoin. Puis elle me dit encore : c Mon enfant, je veux
" vous charger d'une mission; vous y souffrirez bien des
« peines, mais vous les surmonterez a la pensée que c'est
a pour la gloire du bon Dieu. Vous serez contredite, mais
« vous aurez la grâce, ne craignez point; dites tout ce qui se
« passe en vous avec simplicité et confiance; rendez-en
« compte à celui qui est chargé de votre âme. a
« Je ne saurais dire, continue la seur, combien de temps
Je suis restée auprès de la sainte Vierge; tout ce que je sais,
c'est qu'après m'avoir parlé longtemps elle s'en est allée,
disparaissant comme une ombre qui s'évanouit. a
« S'étant relevée alors, soeur Catherine retrouva l'enfant,
à la place où elle l'avait laissé lorsqu'elle s'était approchée
de la sainte-Vierge. Il lui dit : « Elle est partie! à et se mettant de nouveau à sa gauche, il la reconduisit de la même
manière qu'il Pavait amenée, répandant une clarté céleste.
« Je crois, continue le récit, que cet enfant était mon ange
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gardien, parce que je l'avais beaucoup prié pour qu'il
m'obtînt la faveur de voir la sainte Vierge... Revenue a
mon lit, j'entendis sonner deux heures et je ne me suis point
rendormie. »
LA VISION DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

Ce qui vient d'être raconté n'est qu'une partie de la mission de soeur Catherine ou plutôt une préparation à celle
qui allait lui être donnée comme gage de la tendresse de
l'Immaculée Marie pour tous les hommes.
Voici ce qui advint dans l'apparition du 27 novembre I83o.
C'est le récit fait par M. Aladel, directeur de la pieuse novice,
au promoteur du diocèse de Paris, et que nous trouvons
inséré au procès-verbal d'enquête sous la date du 16 février 1836 :
aA l'heure où les soeurs sont en oraison dans leur chapelle
(cinq heures et demie du soir), la sainte Vierge s'était montrée à la jeune soeur comme dans un tableau ovale; elle
était debout sur le globe du monde, dont il ne paraissait
que la moitié; vêtue d'une robe blanche, d'un manteau bleu
argenté, ayant comme des diamants en ses deux mains d'où
tombaient des faisceaux de rayons lumineux sur la terre,
mais avec plus d'abondance sur un point.
« Elle avait cru entendre une voix disant : c Ces rayons
sont le symbole des grâces que Marie obtient pour les
hommes, et le point vers lequel ils tombent plus abondamment, c'est la France » ; et elle lisait autour du tableau,
écrits en caractères d'or, ces mots: O Marie, conçue sans
péché, prie pournous quiavonsrecoursà vous. Cette prière,
placée en demi-cercle, commençait à la hauteur de la main
droite, et, passant au-dessus de la tête de la sainte Vierge,
finissait à la hauteur de la main gauche. Le tableau s'étant
retourné, elle vit, au revers, la lettre M surmontée d'une
croix, ayant une barre à sa base, et, au-dessus du monogramme de Marie, les CaSurs de Jésus et de Marie, le pre-
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mier entouré d'une couronne d'épines et l'autre transpercé
d'un glaive. Puis elle crut entendre des paroles : « Il faut
faire frapper une médaille sur ce modèle : les personnes
qui la porteront indulgenciée et feront avec piété cette
prière jouiront d'une protection toute spéciale de la Mère
de Dieu. » Et à cet instant la vision cessa.
La pieuse soeur de Charité, Catherine Labouré, est morte
à Paris, en odeur de sainteté, le 3i décembre 1876.
MERVEILLEUSE DIFFUSION DE LA MEDAILLE

Aussitôt qu'elle fut frappée, la Médaille commença à se répandre, surtout parmi les Filles de la Charité qui, ayant
eu quelque connaissance de son origine, la portaient avec
grande confiance. Bientôt elles la donnèrent à quelques
personnes malades; plusieurs ne tardèrent pas à en ressentir les heureux effets. Diverses guérisons et conversions
s'opérèrent, tant à Paris que dans les diocèses voisins,
d'une manière aussi subite qu'inattendue; alors on demanda de toute part a la Médaille miraculeuse, la Médaille
qui guérit » ; on vit de vertueuses mères de famille la donner à leurs enfants, et le bonheur extraordinaire avec
lequel elle était accueillie et conservée prouvait combien
ces coeurs innocents y attachaient de prix. Dès qu'elle était
connue dans un endroit, les personnes pieuses s'empressaient de se la procurer. Dans quelques villes de province,
presque tous les jeunes gens se concertèrent pour la prendre comme la sauvegarde de leur jeunesse. Bientôt on vit
dans plusieurs contrées des paroisses entières s'adresser à
leur pasteur pour se la procurer, et nous savons qu'à Paris,
un officier supérieur en acheta soixante pour d'autres officiers qui l'en avaient prié; des prêtres remplis de l'esprit
de Dieu écrivaient qu'elle ranimait la ferveur dans les
villes comme dans les campagnes et qu'il n'était personne
de tous ceux qui portaient cette Médaille, qui n'en ressentit des effets tout à fait salutaires."

-

352 -

Mgr de Quélen, archevêque de Paris, déclara plusieurs
fois qu'il avait offert lui-même cette Médaille à un grand
nombre de malades de tous les rangs auprès desquels sa
grande charité le conduisait, et que jamais il ne 'avait
donnée sans en avoir reconnu les heureux fruits. Bientôt il
les proclama dans un mandement du i5 décembre i836, à
l'occasion de la consécration de l'église paroissiale de NotreDame de Lorette, à Paris. « C'est, écrivait-il, un fait que
nous sommes jaloux de constater, et nous désirons que la
connaissance en parvienne jusqu'aux lieux les plus reculés
du monde catholique ; dans notre diocèse, cette dévotion a
jeté avec le temps des racines de plus en plus profondes; les
faveurs signalées, les grâces de guérisons, de conversion et
de salut paraissent se multiplier a mesure que l'on implore
parmi nous la tendre pitié de Marie, conçue sans péché. »
Nous exhortons les fidèles, ajoute-t-il dans le dispositif du
même mandement, a porter sur eux la médaille frappée
depuis quelques, années en l'honneur de la très sainte
Vierge, et à répéter souvent cette prière gravée au-dessus de
l'image : O Marie, conçue sans péché, prieq pour nous qui
avons recours à vous.
Ce n'est pas seulement en France qu'on eut à admirer la
propagation de la médaille; elle se répandit bientôt, et avec
profusion, dans la Suisse, dans le Piémont, en Italie, en
Espagne, en Belgique, en Angleterre, en Amérique, dans le
Levant, et jusque dans la Chine. A Naples, aussitôt qu'elle
y fut connue, le Chapitre métropolitain en envoya demander
dans l'un des établissements de missionnaires de SaintVincent de Paul de cette ville; le roi en fit frapper en
argent pour toute sa royale famille et la cour, il en fit
encore frapper et distribuer un million pendant le choléra.
La Vierge de la Médaille miraculeuse y est vénérée dans
presque toutes les maisons, et le tableau s'en trouve dans
plusieurs églises. A Rome, plusieurs généraux d'Ordres
religieux s'empressèrent de répandre la sainte Médaille, et le
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Souverain Pontife lui-même la plaça aux pieds de son
crucifix.
CÉLESTE CONFIRMATION DE L'ORIGINE DE LA MÉDArLLE MIRACULEUSE
CONVERSION DE M. ALPHONSE RATISBONNE

Comme Moise, lorsque le Seigneur lui donnait une mission près de son peuple, hésita en disant : c Ils ne me
croiront pas », la pieuse voyante, Catherine Labouré, avait
dit a la très sainte Vierge : c Mais on n'ajoutera pas foi à
mes paroles! » - c Obéissez toujours, avait répondu la Mère
de Dieu. » Et le ciel, en effet, comme il avait confirmé par
les miracles accomplis avec la verge miraculeuse la mission
de Moïse, allait aussi, par d'incontestables prodiges, confirmer la vision de l'humble fille de Saint-Vincent de Paul.
Nous citerons un fait qui a été examiné et juridiquement
déclaré miraculeux par l'Église : celui de la conversion, à
Rome, de M. Alphonse Ratisbonne, en 1842.
Alphonse Ratisbonne était juif; il parcourait le monde
pour se distraire et s'instruire; à Rome, il fit la connaissance d'un catholique, M. de Bussière. Dans unediscussion
religieuse, avec une insistance presque téméraire, celui-ci
lui fit accepter de porter une Médaille miraculeuse et de
faire une prière à la sainte Vierge; mais le jeune juif
ne sentit nullement son attachement à la religion juive

ébranlé.
Quelques jours après, le jeudi, 20 janvier 1842, vers une
heure de l'après-midi, M. de Bussière allait entrer dans
l'église de Saint-André delle Fratte, pour s'occuper de
quelques préparatifs concernant les funérailles de M. de la
Ferronnays, qui devaient avoir lieu le lendemain, lorsqu'il rencontra M. Ratisbonne. Tous deux ayant pénétré
ensemble dans l'église, M. de Bussière pria son compagnon
de l'attendre un instant, pendant qu'il allait régler quelques détails avec l'un des moines, dans l'intérieur du couvent. En revenant, après une douzaine de minutes, il
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cherche M. Ratisbonne, et quel est son étonnement en le
découvrant du côté gauche de l'église, dans la chapelle de
l'archange saint Michel, prosterné et dans une attitude
profondément recueillie. M. Ratisbonne se détourne enfin
pour répondre à M. de Bussière; il le regarde, et son visage baigné de larmes, ses mains jointes décèlent en partie
le mystère qui vient de. s'accomplir. « Conduisez-moi,
s'écrie-t-il, où vous voudrez... Après ce que j'ai vu, j'obéis... » Et ne pouvant en dire davantage, il tire la médaille
qu'il portait depuis quatre jours sur son coeur sans en apprécier la puissance, il la prend entre ses mains, il la baise,
l'arrose de ses larmes, et laisse échapper à travers ses sanglots ces paroles : « Que Dieu est bon ! Ah! que ceux qui
ne croient pas sont à plaidre ! »
II ajouta : c J'étais depuis un instant dans l'église, lorsque tout d'un coup je me suis senti saisi d'un trouble inexprimable. J'ai levé les yeux; tout l'édifice avait disparu à
mes regards; une seule chapelle avait, pour ainsi dire, concentré toute la lumière, et, au milieu de ce rayonnement, a
paru debout, sur l'autel, brillante, pleine de majesté et de
douceur, la Vierge Marie, telle qu'elle est sur ma médaille;
une force irrésistible m'a poussé vers elle. La Vierge m'a
fait signe de la main de m'agenouiller, elle a semblé me
dire: C'est bien ! Elle ne m'a point parlé; mais j'ai.tout
compris. »
Dès le lendemain, le bruit de cet événement merveilleux
se répandait dans Rome. Quelques jours après, le néophyte
recevait le saint Baptême, et le Souverain Pontife lui-même
voulut bien recevoir en audience le nouveau converti.
La conversion de M. Ratisbonne avait eu trop de retentissement pour que le Saint-Siège laissât passer inaperçu
un fait que la voix publique appelait hautement un miracle. Le Souverain Pontife ordonna que cet événement
serait soumis à un examen canonique et apprécié selon les
règles de 1'Église. Le cardinal vicaire prescrivit une en-
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quête. Des témoins furent interrogés, toutes les circonstances furent pesées, et, sur les conclusions favorables du
rapport, l'Éminentissime cardinal Patrizzi prononça et
déclara, le 3 juin 1842, qu'il * conste pleinement du vrai
et insigne miracle opéré par le Dieu très bon et très grand,
en vertu de l'intercession de la bienheureuse Vierge Marie,
dans la conversion instantanée et parfaite d'Alphonse Ratisbonne du judaïsme au catholicisme ». Son Éminence
daigna permettre qu'à la plus grande gloire de Dieu et pour
accroître la dévotion des fidèles envers la bienheureuse
Vierge Marie, la relation de ce miracle insigne fût imprimée et publiée, et qu'elle eût autorité. Un tableau commémoratif de l'apparition de la sainte Vierge à M. Ratisbonne
reproduisant la Vierge de la Médaille miraculeuse fut
placé dans la chapelle de l'église Saint-André, où le miracle avait eu lieu. Chaque année, dans un triduum solennel, on en célèbre officiellement la mémoire.
LES PRODIGES DE LA SAINTE KMDAILLE

« Ceux qui croiront en moi, dit Notre-Seigneur, des
merveilles s'accompliront par leurs mains : ils chasseront
les démons, ils imposeront les mains en mon nom aux
malades, et ceux-ci seront guéris. » - Les merveilles attachées au nom de Jésus, il a plu au Seigneur de les accomplir aussi par la vertu de la sainte Médaille de sa divine
Mère. Un jour, comme en 1843, à Paris, c'est un enfant
dont les yeux paraissent s'être fermés pour jamais à la
lumière et qui recouvre la vue; une autrefois, c'est une
jeune fille, dont le visage et les bras son rongés par la
lèpre et qui, au contact de la Médaille est bientôt entièrement guérie. D'autrefois, comme à l'hôpital Saint-André
de Bordeaux, en i835, ce sont des paralytiques qui se lèvent,
et l'on entend les médecins s'écrier: c Nous n'avions Jamais vu de telles guérisons que dans l'Évangile. (Le Guillou, Histoire de la Médaille miraculeuse.) Ces miracles
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sont innombrables tant Dieu a pour agréable la confiance
des fidèles en son Immaculée Mère, la Reine toute-puissante
des cieux.
LES DÉMONS VAINCUS PAR LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

On sait quelle est la puissar.ce du démon, surtout dans
les pays encore fidèles, et particulièrement en Chine. Un
missionnaire écrivait de Macao, le 25 août 1841, ces détails qui rappellent la scène du possédé décrite dans l'Évangile, lorsque ce malheureux courait dans la campagne de Jérusalei, répandant la frayeur autourde lui (Marc, xiv, 5 ).
c Une veuve chinoise qui n'avait qu'un fils, élevé
comme elle dans le paganisme, le vit tomber tout a coup
sous l'empire du démon; il était tellement possédé que
tout le monde se sauvait devant lui et qu'il courait dans les
champs, jetant des cris lamentables. Si quelqu'un se trouvait assez hardi pour vouloir l'arrêter, il était aussitôt saisi
et renversé par terre. La pauvre mère était au désespoir et
se mourait de chagrin; mais la divine Providence daigna
jeter des regards de bonté sur cette malheureuse famille. Un
jour que ce jeune homme était plus que jamais tourmenté,
il fuyait de tous côtés comme un vagabond, ne sachant où
il allait; chacun voulait courir après lui pour l'arrêter,
mais il repoussait brutalement tous ceux qui le saisissaient.
Le Dieu de toute bonté permit qu'il se trouvât un chrétien
qui, animé d'une foi vive et voyant le démon maltraiter ce
malheureux d'une manière aussi tyrannique, dit à tous
ceux qui couraient après lui de se retirer, qu'il se faisait fort
de l'arrêter seul, de le calmer et de le ramener tranquillement à sa mère. Ce langage parut étonner tous les païens;
cependant ils le laissèrent aller, quoiqu'il y eût selon eux
un grand danger. Ce bon chrétien portait la Médaille miraculeuse de l'Immaculée Marie; il la prit dans sa main, et
dès qu'il se fut approché du possédé, il la lui montra en
commandant au démon de le laisser en repos et de s'enfuir;
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ce qu'il fit à l'instant même. Ce jeune homme, voyant le
chrétien tenir sa Médaille, se jeta à terre, humblement prosterné devant cette image miraculeuse, sans savoir ce que
c'était. Les païens, qui examinaient de loin ce qui se passait,
étaient dans le plus grand étonnement. Cependant, le chrétien lui dit de se relever et de le suivre, et, tenant toujours
en main sa Médaille, qui était devenue comme une pierre
d'aimant pour le jeune païen, il le conduisit à sa mère. A
peine fut-il auprès d'elle qu'il la consola en lui disant :
« Ne pleurez plus, je suis parfaitement délivré. Le démon
m'a quitté dès qu'il a aperçu cette Médaille. » Cette pauvre
mère ne pouvait contenir sa joie en entendant son fils parler
ainsi. Elle ne savait si c'était un songe ou la réalité. Le
chrétien la rassura et lui raconta tout ce qui s'était passé,
ajoutant que son fils ne serait plus possédé à l'avenir si elle
voulait renoncer aux idoles et se faire chrétienne. Elle le
promit sincèrement, et tous deux commencèrent à descendre leurs fauxdieux de dessus l'autel. Alors le chrétien se
retira comblé de remerciements de la mère et du fils pour
le service inappréciable qu'il venait de leur rendre par la
sainte Médaille.
LA CONVERSION DES PÉCHEURS ET DES INFIDÈLES

Nous ne pouvons essayer de raconter les conversions
obtenues par la Médaille miraculeuse. Que de fois des
mourants étendus, les uns sur une couche somptueuse, les
autres sur un lit d'hôpital, avaient refusé de se réconcilier
avec Dieu, qu'ils avaient abandonné depuis longtemps!
Alors la douce main d'une épouse chrétienne ou d'une fille
bien-aimée, ou bien la main pieuse d'une sour de Charité
ont glissé la médaille Miraculeuse sur la poitrine du malade : il est touché bientôt par une vertu merveilleuse; il
appelle le prêtre et se réconcilie avec son Dieu. La langue
de l'homme ne saurait compter ces merveilleuses conversions, et il est impossible de les décrire.
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Lorsque les missionnaires arrivent sur un rivage inconnu
pour y apporter la foi, c'est encore sur le concours céleste
de la Médaille miraculeuse qu'ils appuient leurs espérances.
c Jusqu'à la consommation des siècles, dit l'un deux, le
missionnaire aura Marie pour compagne, et quand il est
jeté sur une île ou sur un continent dont il ne connaît pas
encore la langue, c'est Marie qu'il charge de commencer
toute seule sa besogne. Il attache aux buissons du chemin
des Médailles de l'Immaculée, et le vent de la mer ou du
désert, s'imprégnant du parfum qu'elles exhalent, le répand
au loin, et les Ames se sentent attirées à leur insu par ces
émanations du Paradis.(Cant. iv. - Annales de la Propagation de lafoi, t. XLIV, p. 59.)
Par un décret du Souverain Pontife Léon XIII, en date
du 23 juillet 1894, une fête particulière, avec office propre,
a été établie en l'honneur de la Médaille miraculeuse,
comme il en existait déjà en l'honneur du saint Scapulaire
et du Rosaire : la Médaille miraculeuse, le Scapulaire et le
Rosaire, trois liens bénis qui rattachent l'âme pieuse à la
patrie du ciel. Un bref de S. S. le pape Léon XIII, en date
du 2 mars i897, a décerné à la Vierge de la Médaille
miraculeuse les honneurs du couronnement par S. Ém.
le Cardinal-archevêque de Paris, au nom du vicaire de
Jésus-Christ.

LE JUBILE
DE LA

PIEUSE ASSOCIATION DES ENFANTS DE MARIE IMMACULÉE
ÉTABLIE DANS LES MAISONS DES FILLES
DE LA CHARITÉ, APPROUViE PAR LE PAPE PIE IX LE 20 JUIN 1847

Cette Association, qui se compose de jeunes filles qui
habitent les maisons des soeurs et des jeunes filles externes
qui les fréquentent, est aujourd'hui répandue dans le
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monde entier; elle compte au moins i 5oo groupes et plus
de Iooooo associées.
Ces jeunes filles se distinguent par leur modestie, leur
piété, le bon exemple qu'elles donnent dans leur famille et
dans les sociétés auxquelles elles sont mêlées. Beaucoup
d'entre elles sont animées d'un grand zèle pour les bonnes
oeuvres, comme le soin des malades, l'instruction des ignorants, la Propagation de la foi, la Sainte-Enfance, etc. On
compte parmi elles des milliers de vocations religieuses pour
différents ordres et congrégations.
L'année 1897 étant le cinquantième anniversaire de lérection canonique de l'Association, les jeunes filles qui en font
partie ont désiré célébrer leur jubilé avec ferveur, afin d'attirer sur elles de nouvelles bénédictions.
De plus, sachant que cette même année Notre Saint-Père
le Pape a accordé le couronnement de laVierge de la Médaille
miraculeuse, elles ont eu un vif désir de participer à cette
fête, qui est aussi la leur, puisqu'elles sont les Filles de
Marie Immaculée et qu'elles sont fièresde porter la Médaille
miraculeuse comme leur plus précieux ornement.
C'est pourquoi M. le Supérieur général de la Mission et
des Filles de la Charité, voulant répondre aux voeux de
cette pieuse Association dont la direction lui est confiée, a
supplié Sa Sainteté de daigner accorder, à l'occasion de
cet heureux anniversaire, une indulgence plénière à toutes
les Enfants de Marie. Le Saint-Père a bien voulu accéder
à cette demande par le Bref suivant :
LÉON XIII, PAPE.

Pour en conserver la mémoire.
Le 20 juin prochain, il y aura cinquante ans accomplis
que la pieuse association des Enfants de Marie Immaculée,
mère de Dieu, a été instituée canoniquement dans les
pieuses maisons des Filles de la Charité. Notre cher fils, le
Supérieur général de la famille de Saint-Vincent, Nous a
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instamment prié de vouloir bien, par Notre libéralité apostolique, enrichir cet heureux anniversaire des trésors célestes de l'Eglise. Connaissant les grands et nombreux avantages spirituels procurés aux familles et à la société civile
par cette pieuse association qui se distingue autant par la
piété que par la charité, Nous avons cru devoir accéder aux
prières qui Nous ont été adressées.
C'est pourquoi Nous accordons et octroyons miséricordieusement dans le Seigneur une Indulgence plénière et la
rémission de tous leurs péchés à toutes les Enfants de Marie
Immaculée et aux Sours de charité dans les maisons desquelles existent les susdites associations, à condition que,
vraiment contrites, s'étant confessées et ayant communié,
le jour ci-dessus mentionné ou tout autre jour suivant au
cours de cette année, qui sera désigné par la présidente de
chaque association, à compter des premières vêpres au
coucher du soleil; elles visiteront dévotement leur chaINDULGENTIA PLENARIA conceditur Congregationibus Filiarum Ma-

rix Immaculate apud domos FiliarumCaritatisS. Vincentii a Paulo
existentibus, occasione quinquagesimi anniversariiab erectione canonica earum Congregationum. - 21 maii 1897.
LEO P.P. XIII.
Ad futuram rei memoriam.
Enixas Nobis preces admovit dil. filius, SupremusVincentiane Familia Moderator, ut, quum die vigesimo proximi mensis junii quinquagesimus absolvatur annus cx quo pia Consociatio Filiarum Deipare
Virginis Immaculatze in piis domibus Filiarum Csritatis canonice
fuerit instituta, faustum hunc eventum coelestibusEcclesia thesauris
de Apostolica benignitate Nostra augere velimus. Nos quos non latet
quanta et quam copiosa pia hujusmodi Consociatio, religionis non
minusquam caritatis laude praeclara, tum familiis tum civili communitati spiritualia comparaverit emolumenta, porrectis Nobis precibus obsecundandum censuimus.
Quare omnibus et singulis Filiabus quas vocant B. Mariae Virginis
Immaculatae, ac religiosis Sororibus a Caritate apud quarum domos praedictS existunt Consociationes, vere penitentibus et confessis
ac sacra communione refectis, que vel supradicto die, vel alio quolibet subsequente intra tinem hujus vertentis anni a sua cujusque
Consociationis moderatrice semel tantum designando a primis vespe-
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pelle respective et y prieront pour la concorde entre les
princes chrétiens, Pextirpation des hérésies, la conversion
des pécheurs et l'exaltation de notre Mère la sainte Eglise.
Cette indulgence pourra être appliquée sous forme de
suffrage aux âmes des fidèles qui sont morts dans la charité
et l'union à Dieu.
Les présentes vaudront cette année seulement. Mais
Nous voulons qu'aux traductions ou reproductions même
imprimées des présentes lettres, pourvu qu'elles soient
munies de la signature d'un notaire public et du sceau
d'une personne ecclésiastique constituée en dignité, on
accorde absolument la même foi qu'on accorderait à Nos
lettres mêmes, si elles étaient présentées ou montrées.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur, le 21 mai 1897, de Notre Pontificat la vingtième

année.
Pour son Éminence le Cardinal MAccHI:
NICOLAS MARINI, subs.
Place du sceau.

ris ad occasum solis dieci hujusmodi, respectivum Sacellum devote
visitaverint, ibique pro christianorum principum concordia, hSeresum extiirpatione, peccatorum conversione ac Sanctae Matris EcclesiS
exaltatione pias ad Deum preces effuderint, plenariam omnium peccatorum suorum Indulgentiam et remissionem, quam etiam animabus Christi fidelium que Deo in cantate conjunctS ab hac luce migraverint per modum suffragii applicare possint, misericorditer in
Domino concedimus ac largimur. Presentibus hoc anno tantum
valituris.
Volumus autem ut praesentium Litterarum transumptis seu exemplis, etiam impressis, manu alicujus Notarii publici subscriptis et
sigillo personas in ecclesiastica dignitate constitutSe munitis eadem
prorsus fides adhibeatur que adhibereturipsis presentibus, si forent
exhibite vel ostensae.
Datum Romae apud S.Petrum, sub annulo Piscatoris, die xxi Maii
MDCCCXCVII, Pontificatus Nostri anno vigesimo.
Pro Domino Cardin. MAccHI:
NicoLAus MaiNm, sub.
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L'INCENDIE DU BAZAR DE CHARITÉ
Le mardi 4 mai, vers quatre heures et demie du soir, se
répandit dans tout Paris, une nouvelle pleine d'angoisse
pour un grand nombre de familles; on disait que le Bazar
de Charité ouvert la veille, rue Jean-Goujon, était la proie
des flammes et que les victimes se comptaient par centaines. Ce n'était que trop exact. En ce qui regarde la
Famille de Saint-Vincent, à ce moment, on apportait à la
Communauté de la rue du Bac, une Fille de la Charité,
seur Lebon, grièvement brûlée; une autre, soeur Rayez,
était transportée à la maison de Clichy; et on ne devait pas
tarder à apprendre que trois soeurs avaient péri dans la
catastrophe.
Paris doit subvenir à des misères sans nombre qui
viennent se réfugier dans la grande capitale. C'est de Paris
aussi que part, pour une bonne partie, ce flot d'or qui sert
à subvenir à des bonnes oeuvres sans nombre et à soutenir
l'apostolat catholique jusque dans les régions les plus éloignées. Pour réunir ces ressources, l'une des industries de
la Charité était d'organiser chaque année, des ventes oh de
très généreuses et très grandes dames offraient à de non
moins généreux acheteurs mille objets d'art ou de fantaisie. Le prix qu'on en donnait était une des formes les
plus délicates et les plus fructueuses de charité : on soutenait ainsi les diverses oeuvres de bienfaisance : (Euvres des
aveugles, orphelinats, asiles pour toutes sortes de souffrances, alumnats pour donner des apôtres aux missions
lointaines, etc.
Cette année, la vente se faisait dans un local de la rue
Jean-Goujon, où l'on avait installé un décor représentant
une ancienne rue de Paris, avec ses enseignes pittoresques
indiquant les comptoirs où les dames vendaient en faveur
de diverses oeuvres : c'était le Bazar de Charité.
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Comme une nouvelle attraction, on avait i nsiallé dans le
Bazar un cinématographe.

Le thédtre de la catastrophe.
A, portes. - B, jour de souffrance de l'hôtel du
C, Cinématographe. - D, Imprimerie de la Croix.

Palais. -

Voici, maintenant, le récit de la catastrophe fait par la
Semaine religieuse de Paris:
a Le 4 mai, lendemain de l'ouverture du Bazar, la foule
était considérable. Tous les comptoirs étaient occupés par
les vendeuses et entourés par les charitables acheteurs;
Mgr Clari, nonce apostolique, venait à peine de quitter la
salle, quand tout à coup, se fit entendre le cri : a Au feu! »
La lampe du cinématographe avait enflammé une tenture;
le feu s'était rapidement propagé, et bientôt le Bazar n'était
plus qu'un immense et ardent foyer. Et l'incendie avait été
si rapide, les flammes avaient trouvé une proie si aisée dans
cette légère construction en bois verni, qu'on n'avait pu
organiser aucun secours; les malheureux se pressaient auprès des portes qu'ils obstruaient, s'écrasant les uns les
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autres et mourant bientôt asphyxiés et brûlés. En une
demi-heure à peine tout était fini, et de cette salle si animée, il ne restait plus que des décombres fumants et des
cadavres carbonisés.
« Les journaux ont raconté en détail les émouvantes péripéties des sauvetages accomplis; plusieurs centaines de
personnes ont pu se frayer un passage à travers les flammes,
et gagner soit la rue Jean Goujon, soit le terrain vague qui
était derrière le Bazar; celles-ci ont pu pénétrer dans les
maisons voisines, soit en brisant des clôtures, soit à l'aide
d'échelles, soit par un soupirail descellé à la hâte; beaucoup étaient plus ou moins grièvement atteintes par les
flammes, et quelques-unes ont succombé depuis.
a Cependant au dehors se passaient des scènes déchirantes.
Des milliers de personnes, inquiètes sur le sort de leurs
proches, se cherchaient, s'appelaient; au milieu de cette
scène d'horreur, elles s'approchaient des corps méconnaissables et s'efforçaient de reconnaître leurs femmes, leurs
enfants, leurs amis.
« Tandis qu'on donnait les premiers soins aux blessés,
on commençait à déblayer les décombres; les corps étaient
transportés au Palais de PIndustrie; on en compta bientôt
cent dix-sept, tous horriblement défigurés. Dire la lugubre
tristesse de ce spectacle, l'angoisse et la désolation des recherches et des reconnaissances parmi ces débris informes,
serait chose impossible.
a Ces femmes, ces jeunes filles, frappées ainsi en pleine
vie, en pleine jeunesse, en pleine beauté, victimes de la
mort la plus inattendue et la plus cruelle, réduites en un
épouvantable amas de chairs calcinées! Et ces parents qui
recherchent, a travers leurs larmes, et la mort dans le coeur,
ce qui reste d'êtres tendrement aimés, et un signe auquel
ils -pourront les reconnaître! On se rappelle malgré soi, la
parole de l'Écriture :
« Toute chair est comme l'herbe des champs », cette
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herbe fragile « qui est aujourd'hui et demain sera jetée au
feu! a Et l'heure de l'appel du Maître qui sonne a au moment où nous y pensons le moins ».
Bientôt au milieu des cadavres, on reconnut une Fille
de la Charité : sa cornette n'était pas entièrement brûlée :
les mains carbonisées semblaient avoir été jointes; un chapelet était à son bras. On transporta le corps dans la salle
du Palais de l'Industrie où les cadavres sont rangés en
longues files. Les parents et les amis s'inclinent sur les
restes de ceux qu'ils craignent d'avoir perdus.
Au milieu de la foulo, dit un témoin, on remarque deux
soeurs de Charité se penchant sur un cadavre : « C'est notre
supérieure m,disent-elles; elles s'agenouillent et prient, et
on écrit sur une fiche le nom de la victime : c Soeur de
Ginoux, supérieure des Soeurs de Saint-Vincent de Paul
du Raincy. »
On retrouva, et .on reconnut aussi les corps de deux
autres Filles de la Charité :
Seur Dehondt de la maison du Raincy, l'une des compagnes de la soeur de Ginoux;
Soeur Marie-Adèle Sabatier, de la maison de Saint-Louisen-PIle, rue Poultier. Elle était accompagnée d'une jeune
fille attachée a la maison, Léonie Guillaumet, enfant de
Marie, dont on retrouva bientôt aussi le corps.
Le lendemain furent publiées les listes des victimes à
mesure qu'on les reconnaissait : on eût dit une énumération de tout ce qu'il y avait de plus distingué dans la
haute société et dans le milieu catholique et charitable de
Paris. En tete figurait Mme la duchesse d'Alençon, soeur
de l'impératrice d'Autriche.
Cent trente noms suivirent, a nomenclature non pas seulement des noms illustres, mais nobiliaire de vertus chrétiennes et de charité a.
Le Souverain Pontife, fit aussitôt part de sa douleur et
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offrit le saint sacrifice pour les victimes. Les Souverains
des diverses nations envoyèrent au Président de la République française l'expression de leurs vives condoléances
pour le deuil qui frappait Paris et la France.
S. Em. le Cardinal-archevêque de Paris, qui se trouvait à Rome, télégraphia, avec l'expression de sa douleur,
son intention de revenir en hâte au milieu de ses enfants,
prendre part a leur deuil et présider la cérémonie funèbre
qui devait avoir lieu pour les victimes à la cathédrale de
Notre-Dame de Paris.
Le gouvernement avait, en effet, décidé qu'un service
religieux serait célébré pour les victimes de la catastrophe.
Nous donnons encore, en partie, le compte rendu fait par
la Semaine religieuse de Paris:
« Samedi, 8 mai, a été célébré à Notre-Dame, le service
demandé par le gouvernement. La vieille basilique était
entièrement tendue de deuil. Un immense catafalque qui
atteint à la hauteur des tribunes se dresse à l'avant-choeur.
Il est orné de fleurs sur ses panneaux. D'immenses torchères l'entourent des quatre côtés. De longues banderoles
noires, lamellées d'argent, se détachent du catafalque et se
déroulent en festons sur les deux côtés du transept. Toute
la nef centrale est magnifiquement illuminée par de superbes candélabres et d'immenses torchères.
c Quelques instants avant midi, S. Ém. le cardinal Richard, entouré de son Chapitre, se rend processionnellement sous le portique de la cathédrale pour recevoir M. le
Président de la République.
« M. Félix Faure, accompagné du directeur de son cabinet, et des officiers de sa maison militaire, fait son entrée à Notre-Dame à midi précis.
« M. le Président de la République prend place sur une
estrade, du côté de l'Évangile et à gauche du choeur, entre
la grande grille et la table de communion.
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Mme Félix Faure, Mlle Lucie Faure, les membres du
gouvernement, les ambassadeurs, M. le duc de Leuchtenberg, prennent place dans le transept nord.
a Au transept sud: les membres du Sénat, de la Chambre
des députés, du Conseil municipal et du Conseil général,
M. le préfet de la Seine, les officiers de l'armée française,
un grand nombre de représentants des armées étrangères
en brillants costumes.
« On remarque le lord-maire de Londres, accompagné
de ses deux shérifs et des porte-épée.
* Mgr Clari, nonce apostolique, M.de Mohrenheim, ambassadeur de Russie; le comte de Munster, ambassadeur
d'Allemagne et le prince Radziwill font face au catafalque.
« Les familles des victimes et les députations de toutes les
ceuvres catholiques et des principales communautés occupent le milieu de la grande nef.
« Les premières stalles du choeur sont occupées par plusieurs évêques présents à Paris. »
Alors s'accomplit avec une splendeur à la fois magnifique et pénétrante la célébration du saint sacrifice de la
messe. L'assemblée tout entière, par son attitude digne et
respectueuse, témoignait de l'impression de douleur religieuse qui planait en quelque sorte dans limmense basilique sur toutes les âmes.
La cérémonie solennelle de Notre-Dame a été une magnifique démonstration de l'union de toutes les classes du pays
dans le regret et dans l'hommage rendu a la charité.
i

Arrivé à Paris samedi matin, Mgr Richard présida la
cérémonie solennelle de Notre-Dame que nous venons de
décrire. bans l'après-midi, il s'est rendu auprès du président de la République, qu'il tenait à remercier d'avoir
assisté au service funèbre qui venait d'être célébré à
Notre-Dame; et il lui adressa une klttre dans laquelle il
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interprétait avec autorité et avec une grande élévation le
sens de la religieuse cérémonie accomplie à Notre-Dame.
Au sortir de l'Elysée, Mgr Richard est allé s'inscrire chez
le duc d'Aumale dont on venait d'apprendre la mort en
Sicile. Puis, il a voulu prier près du corps de la duchesse
d'Alençon, dans la chapelle des Dominicains du faubourg
Saint-Honoré. Il s'est ensuite fait conduire tour a tour chez
M. le duc d'Alençon; chez M. de Mackau, président du
Bazar de Charité; à l'hôtel de la famille Roland-Gosselin; à la maison-mère des Filles de la Charité; enfin chez
M. l'abbé Odelin, qu'il tenait à féliciter d'avoir échappé à
la catastrophe.
C'est au moment où les seurs assistaient à loraison
du soir que Son ÉEminence s'est présentée à la maison de
la rue du Bac. La très honorée mère Lamartinie a réuni la
communauté tout entière, les soeurs du séminaire et les
soeurs à l'habit, dans la cour qui se trouve entre la chapelle et le réfectoire. Là, en présence de cette nombreuse
famille, le vénéré cardinal a prononcé quelques paroles
empreintes d'une affection toute paternelle pour exprimer
la part qu'il prenait au deuil de la communauté et il a
donné sa bénédiction.
M. le président de la République envoya aussi un officier de sa maison militaire exprimer à la communauté ses
sentiments de condoléance.
Le dimanche suivant, Mme la duchesse d'Orléans a daigné avec une grande bienveillance venir à la maison-mère
des Filles de la Charité pour leur témoigner, a-t-elle dit,
sa particulière sympathie. Elle a visité le séminaire; elle a
tenu à voir la sour cruellement brûlée dans l'incendie, et
elle a terminé sa visite par une prière à la chapelle. Elle
était accompagnée par la duchesse de Polignac et par le duc
de Luynes. Mme la duchesse d'Orléans est la fille de l'archiduc Joseph qui a fait une si belle donation aux Missionnaires pour les établir en Hongrie.
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A peine connaissait-on la nouvelle du désastre qui atteignait les oeuvres charitables auxquelles le Bazar de Charité assurait, chaque année, d'importantes ressources, que,
de toutes parts, on se préoccupait de leur assurer les mêmes
subventions. A cet effet, on ouvrit aux bureaux du Figaro
une souscription qui atteignit en quelques jours plus d'un
million.
Mais la charité catholique devait se manifester d'une
manière plus éclatante et plus admirable. Un généreux
anonyme a voulu combler à lui seul toute la différence
entre les recettes du Bazar de la Charité de cette année et
celles de l'année dernière. L'archevêché adressa aux journaux un communiqué ainsi conçu:
c Dès la première nouvelle de la douloureuse catastrophe
de la rue Jean-Goujon, Son Ém. le Cardinal-archevêque
de Paris s'était préoccupé de pensée d'assurer aux
aeuvres représentées au Bazar de Charité leur ressource
annuelle.
c Il se proposait d'ordonner une quête dans toutes les
églises du diocèse et d'ouvrir une souscription à l'archevêché, lorsque, à peine arrivé à Paris, il a été informé que la
charité catholique, sous le voile de l'anonyme, avait prévenu ses désirs et mis a la disposition du comité un don
magnifique de 937,438 francs, ainsi que l'annonce aujourd'hui la note communiquée aux journaux par M. le baron
de Mackau. » Ce don, réuni à la somme de 45 ooo francs
recueillie le premier jour de la vente de cette année, représente exactement le produit de la vente de 1896.
Enfin, dès les premiers instants se manifesta le juste et
religieux sentiment que le sol consacré par un si douloureux souvenir et un si auguste sacrifice ne pouvait être
abandonné à des usages profanes. Pendant qu'on cherchait
les moyens de satisfaire ce légitime désir, une personne
charitable, Mme la comtesse de Castellane annonça qu'elle
donnait un million pour reconstruire un édifice destiné
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aux réunions de charité; S. Ém. le Cardinal-archevêque de
Paris ouvrit en même temps une souscription à Parchevêché, afin d'acquérir le terrain de la catastrophe et d'y élever un monument consacré a la prière et à la charité.
« Lorsqu'une nation chrétienne, écrivait aàcette occasion
l'Osservatoreromano, a la singulière fortune d'avoir des
concitoyens capables de pareils élans de charité, il faut
admettre que cette nation doit être particulièrement aimée
de Dieu. C'est ainsi, ajoutait l'Osservatore,que la France
se montre toujours la patrie de l'apôtre de la charité, saint
Vincent de Paul. »
SON ÉMINENCE LE CARDINAL SOURRIEU
A LA MAISON-MERE, A PARIS

Le 3o mai, les trois cardinaux français préconisés au
dernier consistoire se rendirent à l'Elysée pour recevoir la
barrette des mains du président de la République française.
L'un d'eux, S. Em. le cardinal Sourrieu, archevêque
de Rouen, était descendu à notre maison-mère, rue de
Sèvres. Lorsqu'il revint du palais de la Présidence,
toute la communauté était réunie à la salle des Reliques
pour offrir ses hommages au nouveau prince de P'Église.
Aux paroles de félicitation qui lui furent adressées, l'éloquent prélat répondit par une allocution pleine d'affectueuse simplicité dans le ton et d'élévation dans les pensées.
Son Éminence rappela le souvenir de saint Vincent de Paul
qui avait vécu près de deux cardinaux et qui les avait aidés:
« le cardinal de Bérulle presque l'égal de Vincent en vertus,
mais qui put s'instruire près de lui en contemplant ce
ferme jugement, ce courage dans les entreprises et ce
suprême bon sens qui, au point où le porta saint Vincent
de Paul, devient du génie; le cardinal Mazarin qui dut au
contact de l'homme de Dieu la fidélité qu'il apporta à la
pratique de plusieurs vertus chrétiennes; il lui dut aussi
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sans doute plus d'une fois cette leçon que l'on doit avoir
d'autres vues que celles des intérêts d'ici-bas ».
Son Éminence s'adressant ensuite aux enfants de saint
Vincent leur rappela le bonheur et la grandeur de leur
vocation. « Les plus heureux jours de ma vie, leur dit-il,
ceux où je sentais le ciel descendre en quelque sorte sur ma
tête et m'inonder de bonheur, sont ceux où je prêchais, en
simple missionnaire, au peuple et aux pauvres. »
Après avoir daigné exprimer de nouveau sa bienveillance
pour toute la communauté, l'éminent prince de l'Église
donna sa bénédiction.
LANGRES
Le savant directeur de la Semaine religieusede Langres, M. l'abbi
Marcel, a publié sous ce titre : Saint Vincent de Paul, membre du
clergé langrois (numéro du i er mai 1897), les intéressants renseignements qui suivent:

Le hasard de nos recherches bibliographiques nous a fait,
dernièrement, découvrir là où, certainement, on n'aurait
jamais songé a le chercher, un document extrêmement précieux d'où ressort un fait très glorieux pour notre Eglise et
jusque-là totalement ignoré.
Ce fait, c'est que saint Vincent de Paul a été bénéficier
dans le diocèse de Langres.
Voici, en effet, ce qu'on lit, sur un fragment de parchemin, malheureusement rogné, mesurant 200 sur 80o millimètres et servant à rattacher à sa reliure la garde finale
d'un Missale lingonense, mi-partie de 1549 et mi-partie
de I520, qui, après avoir appartenu à feu M. de la Boullaye,
ancien archiviste municipal de Langres, est au mois de
janvier dernier, passé, par voie d'achat, en la possession
d'un fervent bibliophile de notre ville, M. Joseph Royer :
« Par devant les ' nottaires garde-nottes du Roy nostre
i. Les mots en italique, disparus sous les ciseaux du relieur, ont
été suppléés par nous.
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sire au Chastellet de Paris soubz signez, fut présent en sa
personne Vincent de Paul, p", curé de Clichy la garenne et
pourveu par Sa Sainteté du prieuré de S. Nicolas de l'ordre
de S. Augustin, diocèse de langres, lequel a fait et constitué
son procureur... Me Pierre... Mauferet,de Langres; auquel
il a donné pouvoir et puissance de, pour luy, se rendre
audict prieuré S. Nicollas de Grossauve et illec prendre
possession réelle et actuelle de iceluy prieuré et de faire les
submissions en tels cas requis et accoutumez et de la dicte
prise de possession, si besoing est, dresser acte et le faire
insignuer et enregistrer partout et ainsy qu'il appartientdra,
et générallement de faire pour la possession dudict prieuré
tout ainsy que feroit ledict constituant si présent en personne y estoit.
« ... ant et faict et passé es estudes des notaires soubs
signés lan mil six cent vingt quatre le... febrier et a signé
la minute des présentes demeurée vers Morellet l'un desdits
notaires soubsignés.
Monsieur
MORELLET. »

Cette procuration est trop claire pour avoir besoin de
commentaire.
Un mot de son début pourrait, il est vrai, fournir matière à controverse. « Monsieur Vincent, m comme on disait
alors, y est qualifié « curé de Clichy-la-Garenne ». Or, en
février 1624, date où la pièce a été écrite, il y avait plus de
dix ans que le futur fondateur des Filles de la Charité avait
quitté la cure de Clichy, l'ayant < remise purement et simplement, sans retenir aucune pension, entre les mains de
M. Souaillard »', à la fin de l'année 6it32. Mais, bien
i. Abelly, la Vie du veénérable serviteur de Dieu Vincent de Paul,
instituteur et premier Supérieur général de la Congrégation de la
Mission. Paris, 1664 (édit. in-4*), liv. 1, ch. vi, p. 27.
2. Voir Maynard, Saint Vincent de Paul, sa vie, son temps, ses
oeuvres, son influence. Paris, 1874 (édit. in-i2), t. I, p. go.
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évidemment, il y a là rune simple erreur de notaire' », et
cette erreur de pur détail n'enlève absolument rien à la
valeur documentaire de l'acte.
De quelque manière qu'on l'explique, la conclusion à
tirer de notre procuration est la même : cette conclusion,
c'est que Saint Vincent a été, pendant quelques mois au
moinsz, membre du clergé langrois. Outre que, comme
nous l'avons dit, il était totalement inconnu, ce nouveau
lien 3 du grand apôtre de la charité avec notre Église, nous
i. Lettre du 16 avril 1897. - Ne voulant pas appeler son mandant
« précepteur des enfants de M.de Gondi », - ce qu'il était alors, mais
ce qui n'était pas une fonction canonique, - ce notaire a préféré le
désigner par le titre sous lequel il était autrefois connu dans la capitale. Seulement il a oublié le mot : précédemment.
2. Le registre xxuii des Insinuations (27 janvier 69rg - 21 décembre 1624), ayant disparu avec treize autres, de la série G des
Archives de la Haute-Marne, il nous a été impossible de firer la
date précise à laquelle a eu lieu la prise de possession de GrosseSauve par le mandataire du saint. (Cf. Roserot. Inventaire sommaire
des Arclaives départementalesantérieuresà 1790, 7*' livraison. Chaumont, 1895, p. 240). Nous ignorons également combien de temps
dura cette possession. Tout ce que nous savons, c'est qu'elle ne dut
pas être paisible. Saint Vincent, on l'a vu, avait été « pourveu » du
prieuré directement par le pape. Mais, au moment où il reçut ses
Lettres de provision, la situation n'etait déjà plus entière. Dès le
23 juin z623, c'est-à-dire plus de huit mois avant que ne fût passée
la procuration dont il est question plus haut, Sébastien Zamet, évêque
de Langres, en sa qualité de collateur, avait uni Grosse-Sauve à la
Congrégation de l'Oratoire. Le Chapitre de Saint-Mammès, sous la
dépendance duquel ce bénéfice avait été au moyen âge, avait de son
côté fait acte de suzeraineté. Il en avait appelé comme d'abus de
l'acte d'union et un procès s'en était suivi qui devait durer trois ans.
Ce n'est que le 24 mars 1826, à la suite d'une transaction du Chapitre,
que les Oratoriens purent prendre possession définitive du prieuré.
Quelle fut l'attitude de saint Vincent en face de ces prétentions rivalesi Étant donnés son désintéressement, son respect de l'autorité
épiscopale et son éloignement bien connu pour tout ce qui de loin
ou de près sent l'esprit de contention, il est plus que probable qu'il
laissa sommeiller ses droits.
3. Voir les deux articles que nous avons publiés dans la Semaine
des r5 et 22 juillet 1893 sous le titre : Langres et Saint Vincent de
Paul.
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a paru intéressant à mettre en lumière - à la veille du jour
où la fête de la Translation de ses reliques que célèbrent,
chaque année, ses deux familles spirituelles le second
dimanche après Pâques, doit se solenniser dans nos trois
hôpitaux de Langres et de Chaumont.

MONTOLIEU
LA MERE LOUISE LEQUETTE
On nous communique les édifiants renseignements qui suivent:

La petite ville de Montolieu avait l'honneur de posséder,
depuis une dizaine d'années, une femme bien renmarquable
par ses mérites, par la haute situation qu'elle avait occupée,
par les amitiés illustres qui l'avaient entourée : la Mère
Louise Lequette, ancienne Supérieure générale des Filles
de la Charité.
Il y a huit jours, la mort nous a pris cette sainte, et,
après le service de neuvaine, il semble que le moment soit
venu de dire nos sentiments pour cette bienfaitrice de
Montolieu.
Ce qui frappait, au premier abord, c'était la simplicité,
la bonté, la douce piété de la Mère Lequette. On se demandait si cette soeur qui vous accueillait si simplement était
celle qui avait vécu avec tant d'illustres personnages et
occupé une si haute charge!
Jeune encore, la Mère Louise Lequette avait été appelée
à diriger, à Rome, l'hôpital du Saint-Esprit, fondé par
Pie IX. Le grand Pape lui témoignait beaucoup d'estime
et aimait a s'appuyer familièrement sur son épaule pour
visiter les pauvres malades. C'était là un des souvenirs les
plus doux de la bonne Mère, et elle se plaisait à parler italien.
A Rome, la Mère Lequette a vu de près les Lamoriciere,
les Pimodan, les Charette qui retrouvaient en elle leur
énergie, leur ardeur de dévouement. Elle était près de
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Charette à la brèche de la Porte Pia, et, comme les zouaves,
elle ne se retira que sur l'ordre du Pape.
Ce que fut la Mère Lequette dans sa charge de Supérieure
générale pendant six ans, il ne nous appartient pas de le
dire. La mesure du bien qu'elle y a fait nous est donnée
par la vénération affectueuse dont sa congrégation l'entourait. Pour tous, elle personnifiait la bonté, la piété, l'esprit
de saint Vincent, l'obéissance rigoureuse à la règle.
Après six ans d'une charge écrasante, il semble que la
Mère Lequette aurait dû se reposer. Mais elle avait promis
à Mgr Touvier de fonder une mission en Abyssinie, chez
les Gallas. De tous côtés, on la dissuadait, lui représentant
les difficultés de cette fondation, la sauvagerie de ces peuples, les rigueurs du climat, meurtrier pour les Européens.
Rien ne l'ébranla. Elle s'initia aux moeurs de ce peuple,
elle s'entoura de renseignements, elle prépara sa fondation
avec tout le soin possible et elle partit. On lui dit, un jour,
qu'elle serait forcée de se priver de pain, cet aliment étant
inconnu chez les Gallas; elle répondit simplement : c Ce
serait une grande privation pour mes compagnes, j'aviserai. »
Et la Mère Lequette apprit à faire le pain et, pendant plusieurs années, cette ancienne Supérieure générale a pétri le
pain de ses compagnes.
Quel déchirement lorsqu'il fallut quitter cette terre où
germait une si belle moisson! Comme on voyait qu'une
part de son coSur était restée à cette fondation qui avait usé
ses forces!
En revenant d'Abyssinie, la Mère Lequette fui placée
comme supérieure et visitatrice a l'importante maison de
retraite de Montolieu, et, sous sa direction, son importance
a encore augmenté.
Au milieu de ses compagnes malades ou fatiguées, au
nombre d'environ cent trente, la Mère Lequette avait la
nostalgie des oeuvres, et elle s'est efforcée d'en créer autour
d'elle.
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Dans le couvent de Montolieu, il y a une école enfantine où l'ou garde tous les petits enfants. Pendant que les
mères travaillent ou soignent leur ménage, leurs enfants
sont là, sous l'oil des bonnes soeurs, recevant un commencement d'éducation et apprenant l'obéissance. Le couvent
fournit gratuitement le repas de midi à tous ceux qui le
veulent.
Une congrégation d'Enfants de Marie a toujours été
nombreuse et prospère.
Un ouvroir réunit un beau groupe de jeunes filles sous
une direction intelligente et ferme. On y vient même des
environs apprendre la couture et la broderie.
La Mère Lequetie s'occupait personnellement d'un com ité de Dames de charité secourant et visitant les pauvres.
Des soeurs font journellement la visite des malades.
Comment dire les innombrables bienfaits cachés qui
sortent de cette maison bénie!
Aussi la population de Montolieu a voulu témoigner à
la vénérée Mère Lequette sa reconnaissance et son affection.
Pendant sa dernière maladie, on ne pouvait la voir, mais
beaucoup s'informaient, chaque jour, de son etat.
Le jour de la sépulture, le conseil municipal était la en
corps; le cercle catholique d'ouvriers avec sa bannière
voilée de crêpe; les Dames de charité; la Congrégation;
les Écoles; pour contenir la foule des amis de la chère
défunte, la chapelle du couvent était trop petite. Et le deuil
n'était pas seulement extérieur, on voyait bien que tous
étaient affligés, et, si l'on échangeait quelques mots, c'était
pour un éloge de la bonne Mère.
Mgr Billard, évêque de Carcassonne, a voulu présider
ces obsèques et donner l'absoute, apportant ainsi un
suprême témoignage d'affectueuse vénération à la Mère
Lequette et à sa Congrégation.
En 1894, Mgr Billard était venu à Montolieu avec le cardinal Desprez, célébrer le cinquantième anniversaire de la
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profession religieuse de la Mère Lequette. L'humilité de
cette bonne Mère avait subi les éloges, les hommages, les
honneurs dont on l'accablait à l'envi, pendant cette grande
journée qui fut un vrai triomphe. Le soir de ce jour, cette
grande sainte dut offrir a Dieu et à saint Vincent un grand
sacrifice.
Et maintenant la Mère Louise a retrouvé au ciel son
frère, Mgr Lequette, évêque d'Arras; sa soeur, la Mère
Félicité, Supérieure générale comme elle; le cardinal Desprez et le grand Pie IX, qui l'estimaient et l'aimaient.
Elle laisse dans la douleur des soeurs et des nièces,
Filles de la Charité comme elle et occupant de hautes
charges; une Assistante dévouée, qui ne l'a pas quittée
depuis sa charge de Supérieure générale, qui l'a entourée
de soins et de filiale affection, qui a été son bras droit;
nous leur offrons la respectueuse expression de notre douleur commune. Avec toute la Congrégation des Filles de la
Charité, nous garderons le souvenir de la Mère Louise
Lequette et nous l'invoquerons.

ALLEMAGNE
Lettre de M. SCHREIBER, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Cologne-Nippes, 5 mai 1897.
MONSIEUR ET TRIS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Au sujet du prochain établissement de la première maison
des Filles de la Charité, dans le diocèse de Trèves, vous
apprendrez sans doute avec plaisir que vos filles ont été
accueillies par Mgr Korum avec une grande bienveillance.
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Quelques jours après l'arrivée de votre lettre, je me suis
rendu à Trêves avec ma seur assistante et la future soeur
servante de la nouvelle maison, pour saluer Sa Grandeur.
Monseigneur daigna écouter avec intérêt et bienveillance
ce que je lui exposai relativement aux Filles de la Charité
et je lui remis le rescrit de Léon XII, du 8 juillet 1882.« Je ne veux que ce que veut la sainte Église, ajouta Monseigneur, et puisque c'est ainsi, c'est très bien. » Puis il
approuva le choix du confesseur ordinaire en la personne
de M. le curé de Schoenecken (c'est le nom de l'endroit où
iront les saeurs) et il me donna les pouvoirs nécessaires
pour mes visites trimestrielles. Après quoi nous nous retirâmes, ayant demandé une nouvelle bénédiction pour les
soeurs et leurs oeuvres. Nous étions tout heureux et remercions le bon Dieu de ce début encourageant.
II n'était que deux heures et demie de l'après-midi, et, au
lieu de passer la nuit à Trêves, comme nous avions craint
un peu d'y être obligés, nous nous décidâmes à aller voir
ce même jour la nouvelle fondation. Ayant donc pris une
tasse de café, les soeurs chez les Franciscaines et votre serviteur chez M. le Prévost de la Cathédrale, ancien élève de
nos confrères à Neuss, nous nous rencontrâmes à la gare
pour partir vers trois heures.
Pour aller à Schoenecken, on descend à la station du
Mürlenbach, située sur la ligne de Cologne-Tréves et
célèbre comme pays natal de la bienheureuse Bertrade,
grand'mère de Pépin le Bref. C'est là que ce fameux fondateur de la dynastie nouvelle du royaume des Francs
transporta l'insigne Relique que le pape Zacharie lui donna
après I'avoir déclaré roi des Francs.
Nous descendons donc à Mürlenbach où des ruines du
vieux château attestent une importance que ce petit village
a perdue depuis longtemps. Comme il n'y avait ni cheval
ni voiture à notre disposition (la poste ne donne correspondance que le matin) nous nous mîmes résolument en route
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pour faire les trois heures de chemin à pied. Heureusement, il y avait un bureau de télégraphe et je pus lancer à
M. le curé le télégramme suivant : v Soeurs en route,
envoyez sans délai voiture A leur rencontre. » - Ce ne fut
pas inutile; car, après avoir marché gaîment deux heures
toujours en montant, la voiture nous dispensait de la troisième heure, et nous arrivâmes assez reposés au terme de
notre pèlerinage.
Schoenecken veut dire « château du beau site », et il faut
Savouer que les vieux chevaliers ont eu un goût exquis en
plaçant leur château sur ce rocher, aussi inattaquable par
les ennemis que son site est pittoresque.
Les sours auront a s'occuper des malades et des pauvres
à domicile, des petits enfants ainsi que des jeunes filles, et
ce sera après la prochaine prise d'habit, 26 de ce mois de
mai, que la maison sera commencée. Les seurs sont attendues avec impatience par ces braves gens.
Je termine ce petit récit en vous demandant votre paternelle bénédiction pour cette première maison du diocèse de
Trêves, qui ne commence qu'avec trois soeurs, mais qui
promet un bel avenir.
Veuillez agréer, etcSCHREIBER, i. p. d. 1. m.

AUTRICHE
Lettre de M. MUNGERSDORF, Visiteur de la Province,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Scgedin ea Hongrie. 3 déicembre i896.

MONSIEUR ET TRaS HONORa

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il lvous plaît!
Veuillez agréer, monsieur et très honoré Père, que je
vous communique le résultat des travaux apostoliques,
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Quelques jours après l'arrivée de votre lettre, je me suis
rendu à Trêves avec ma sSeur assistante et la future soeur
servante de la nouvelle maison, pour saluer Sa Grandeur.
Monseigneur daigna écouter avec intérêt et bienveillance
ce que je lui exposai relativement aux Filles de la Charité
et je lui remis le rescrit de Léon XII, du 8 juillet t882.« Je ne veux que ce que veut la sainte Église, ajouta Monseigneur, et puisque c'est ainsi, c'est très bien. » Puis il
approuva le choix du confesseur ordinaire en la personne
de M. le curé de Schoenecken (c'est le nom de l'endroit où
iront les soeurs) et il me donna les pouvoirs nécessaires
pour mes visites trimestrielles. Après quoi nous nous retirâmes, ayant demandé une nouvelle -bénédiction pour les
soeurs et leurs oeuvres. Nous étions tout heureux et remercions le bon Dieu de ce début encourageant.
Il n'était que deux heures et demie de l'après-midi, et, au
lieu de passer la nuit à Trêves, comme nous avions craint
un peu d'y être obligés, nous nous décidâmes à aller voir
ce même jour la nouvelle fondation. Ayant donc pris une
tasse de café, les soeurs chez les Franciscaines et votre serviteur chez M. le Prévost de la Cathédrale, ancien élève de
nos confrères à Neuss, nous nous rencontrâmes à la gare
pour partir vers trois heures.
Pour aller à Schoenecken, on descend A la station du
Mürlenbach, située sur la ligne de Cologne-Trèves et
célèbre comme pays natal de la bienheureuse Bertrade,
grand'mère de Pépin le Bref. C'est là que ce fameux fondateur de la dynastie nouvelle du royaume des Francs
transporta l'insigne Relique que le pape Zacharie lui donna
après l'avoir déclaré roi des Francs.
Nous descendons donc à Mürlenbach où des ruines du
vieux château attestent une importance que ce petit village
a perdue depuis longtemps. Comme il n'y avait ni cheval
ni voiture à notre disposition (la poste ne donne correspondance que le matin) nous nous mîmes résolument en route
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pour faire les trois heures de chemin à pied. Heureusement, il y avait un bureau de télégraphe et je pus lancer à
M. le curé le télégramme suivant: « Soeurs en route,
envoyez sans délai voiture à leur rencontre. » - Ce ne fut
pas inutile; car, après avoir marché gaiment deux heures
toujours en montant, la voiture nous dispensait de la troisième heure, et nous arrivâmes assez reposés au terme de
notre pèlerinage.
Schoenecken veut dire * château du beau site », et il faut
*avouer que les vieux chevaliers ont eu un goût exquis en
plaçant leur château sur ce rocher, aussi inattaquable par
les ennemis que son site est pittoresque.
Les seurs auront a s'occuper des malades et des pauvres
à domicile, des petits enfants ainsi que des jeunes filles, et
ce sera après la prochaine prise d'habit, 26 de ce mois de
mai, que la maison sera commencée. Les soeurs sont attendues avec impatience par ces braves gens.
Je termine ce petit récit en vous demandant votre paternelle bénédiction pour cette première maison du diocèse de
Trèves, qui ne commence qu'avec trois soeurs, mais qui
promet un bel avenir.
Veuillez agréer, etc.
SCHREIBER, i. p. d.

1. m.

AUTRICHE
Lettre de M. MUNGERSDORF, Visiteur de la Province,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Segedin en Hongrie, 3 décembre 1896.
MONSIEUR ET TRÈS HONORa

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vious plaît!
Veuillez agréer, monsieur et très honoré Père, que je
vous communique le résultat des travaux apostoliques,
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faits en notre province d'Autriche pendant l'année 1896.
i. Maison de Graý: Missions, 19; Retraites, 20; Retraites
individuelle, 63.
2. Algerdorf: Le service de l'église. Rénovation, i;
Retraites, 2; Retraites individuelles, i prêtre.
3. Cilli: Missions, 26; Retraites, 8; Retraites individuelles, 4 prêtres.
4. Laibach: Missions 14; Retraites, I r; Retraites individuelles, 9 prêtres.
5. Neudorf : Missions, 3; Retraites, 8; Retraites indiviatelles, 8 prêtres.
6. Salibourg: Les Retraites dans la Maison centrale des
Filles de la Charité.
7. Schwar;ach:Missions, 9; Retraite pour les prêtres, i;
Retraites individuelles, 4.
8. Vienne: Missions, 25; Rénovations, 3; Retraites, 14;
Retraites individuelles, 25.
9. WVahring: Missions, i6; Retraites, 3.
Daignez nous bénir et me croire, au nom de nous tous,
monsieur et très honoré Père, votre très humble et très
obéissant enfant.
G. MUNGERBSDORF, i. p. d. 1. m.

Lettre de M. MÉDiTs, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Vienne, le 26 décembre 1896.
MONSIEUR ET TRES BONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Comme étrennes pour la nouvelle année, je vous envoie
la traduction de la lettre de S. Exc. l'archiduc Joseph;
vous y verrez la grande foi qui anime cet illustre personnage et aussi ce qu'il demande de nous.
En sollicitant de vous votre bénédiction, je suis pour
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jamais, monsieur et très honoré Père, votre très obéissant fils.
Ferdinand MEDITS, i. p. d. 1. m.
Traduction de la lettre de l'archiducJoseph à M. Médits.
MoN TiÈs RÉvÉvEn»

MoNsIEUR,

Le 22 décembre t897.

Mon coeur est rempli de joie, en voyant que le plus ardent désir de
mon âme se réalisera bientôt, puisque je verrai avec la grâce de Dieu
votre Congrégation travailler au salut des âmes à Pilis-Csaba.
Mon intendant, le conseiller royal Adolf Libits, vous attend déjà
depuis longtemps; ayez la bonté de lui déterminer le jour où vous
pourriez venir à Pilis-Csaba pour conférer avec lui sur cette affaire.
Les conditions que je joins à cette fondation sont bien simples. Je
demande à votre Congrégation une seule chose, c'est que vous travailliez selon votre sainte vocation au salut du pauvre peuple hongrois, que je voudrais voir s'acheminer dans de bonnes voies. Et, si
vous le pouvez, dites quelquefois une sainte messe pour mon père,
pour mon fils Ladislas, pour ma famille et pour moi.
Pour les fêtes et pour la nouvelle année, je vous souhaite à vous et
à vos confrères la bénédiction la plus abondante du Tout-Puissant en
restant pour jamais votre très sincère ami.
JOSEH, m. p.

BELGIQUE
ANS-LEZ-LIEGE
Les maisons des Filles de la Charité de Belgique furent
érigées en province, le i5 mars x883. La première Visitatrice fut soeur Talbot, qui avait été précédemment Visitatrice de la province de Cracovie. Le siège de la province
fut établi à Ans, près de la ville de Liège. Ce lieu fut choisi
parce que la communauté y possédait un vaste terrain, où
l'on pouvait construire la maison et aussi parce que le diocèse de Liège possédait a lui seul autant d'établissements
que le reste de la Belgique. En attendant la construction
projetée, la Visitatrice demanda l'hospitalité à la maison de
la Providence établie dans le village d'Ans depuis plusieurs
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années (g juin 1883); elle y ouvrit le séminaire dans des
conditions fort modestes, mais que la bonne volonté dont
toutes les soeurs étaient animées rendait très acceptables.
Un missionnaire, le respectable M. Flagel, fut nommé
pour la direction de la province et pour compléter le conseil
de la Visitatrice. Mgr Doutreloux,évêque de Liège, témoigna dès le début, aux soeurs et à leurs oeuvres, une bienveillance qui n'a jamais cessé depuis.
La province de Belgique compte à présent quarante-huit
maisons.
La soeur Talbot ne tarda pas à commencer la construction
de la Maison centrale; la première pierre en fut bénie et
posée le i5 mars 1884, et elle fut terminée en 1885; dès le
19 avril, veille de la fête de la Translation des reliques
de saint Vincent, quoique la bâtisse fût encore inachevée,
les soeurs y avaient fait leur entrée. La maison est vaste et
isolée de toute habitation dont le voisinage pourrait être
gênant, et elle possède un beau jardin qui donne abondamment des fruits et des légumes. Elle est la résidence de la
Visitatrice et de ses Officières; là se trouve le séminaire;
on y reçoit enfin les soeurs de la province qui viennent
successivement prendre part aux retraites spirituelles dans
le cours de l'année, et les sceurs fatiguées qui ont besoinde
repos. Elle rend aussi d'utiles services à la paroisse en recevant un patronage de jeunes filles, les associations des
Mères chrétiennes et des Dames de la charité.
Jusqu'ici une grande salle servait de chapelle; mais ce
n'était que du provisoire dont chaque jour on sentait de
plus en plus les inconvénients. Enfin une véritable chapelle,
ou plutôt une église dont la première pierre avait été posée
et bénite il y a environ un an, vient d'être bâtie ayant son
entrée sur le corridor, qui règne tout autour de la maison
à l'intérieur et s'étendant dans le jardin.
Avant de la livrer au culte, on pensait se borner à une
simple bénédiction; mais Mgr l'évêque de Liège, charmé
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de la beauté de cette chapelle, voulut qu'elle fût consacrée.
Aussi, quoique fatigué par suite de ses nombreux travaux,
il fit la cérémonie le 27 avril dernier, avec tous les détails
et toute la pompe que comporte cette fonction liturgique.
Un témoin oculaire, M. le chanoine Lucas, en a fait le
compte rendu suivant:
« Le Z7 avril 1897 restera une date mémorable dans les
annales de la Maison centrale des Filles de la Charité,
à Ans.
n Pour doter leur séminaire d'une église digne du Dieu
qui daigne l'habiter; pour former aussi les nombreuses
novices à cette douce et solide piété dont elles ont besoin,
au milieu du monde, afin de rester fidèles à Dieu qui reçoit
leurs serments, les dignes supérieures avaient résolu de
construire une belle et grande chapelle.
« Les travaux étaient terminés. On venait de mettre la
dernière main au maître autel. S. Gr. Mgr Doutreloux,
évêque de Liège, invité à venir bénir la chapelle, avait
promis au delà de ce qu'on lui avait demandé : il venait
consacrer l'église.
c II arriva à la Maison centrale vers huit heures et demie,
accompagné de son secrétaire, M. le chanoine Lucas, et fut
reçu par MM. Chevalier, assistant de M. le Supérieur général et directeur des Filles de la Charité; M. Bedjan, directeur des Filles de la Charité de la province de Belgique;
M. Schreiber, directeur des Filles de la Charité de la province de Cologne; le clergé de la paroisse, le doyen de SaintMartin à Liège, plusieurs séminaristes élèves de la maison
des Lazaristes de Theux, accompagnés de leur directeur; et
M. l'abbé Smets, professeur de liturgie au séminaire de
Liège.
« Les quarante-huit maisons des Filles de la Charité en
Belgique étaient toutes représentées par leurs dignes supérieures; et, si la maison avait un air de fête par les fleurs
et les bouquets, par les inscriptions et les écussons, par les
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guirlandes et les oriflammes, le moindre ornement n'était
pas ces nombreuses Filles de la Charité remplissant le grand
carré qui sépare la porte d'entrée du parvis du sanctuaire;
elles étaient groupées autour de la très honorée Mère générale, soeur Lamartinie, venue de Paris pour prendre part à
cette touchante fête, et de la Mère Derieux, Visitatrice de la
province belge et ancienne Supérieure générale de la Compagnie.
« L'imposante cérémonie commença immédiatement
après l'arrivée de Mgr l'EÉvque et fut terminée à onze heures
un quart; puis M. Bedjan monta à l'autel nouvellement
consacré, pour y offrir solennellement le saint sacrifice.
c Après la cérémonie, Mgr l'Evêque exprima la joie qu'il
avait ressentie à venir consacrer cette église en l'honneur
du Sacré-Coeur de Jésus et à donner aux Filles de la Charité une preuve nouvelle de sa reconnaissance pour les
grands services qu'elles lui rendent auprès des enfants, des
pauvres et des malades auxquels elles se dévouent. Il ajouta
que c'était une grande consolation pour lui d'avoir pu
déposer dans le sépulcre de l'autel des reliques de saint
Vincent de Paul et du bienheureux martyr Jean-Gabriel
Perboyre. Enfin, s'adressant. aux Filles de la Charité, il leur
montra comment elles peuvent, avec plus de confiance
encore que par le passé, venir prier en cette église consacrée, y assister au saint sacrifice de la messe, y visiter l'auguste prisonnier du tabernacle et s'y nourrir du corps de
N. S. Jésus-Christ dans la sainte communion; comment
elles peuvent, sous la protection de leur saint fondateur,
venir s'y retremper dans la ferveur et s'y préparer à émettre
on renouveler leurs voeux.
« Cette allocution toute paternelle produisit sur l'assistance une impression profonde.
« L'église, très spacieuse et bien éclairée, est bâtie en
style roman. Au-dessus du maître autel, se dresse, portée
sur des nuages, la statue du Sacré Coeur de Jésus.
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« L'autel lui-même, don d'un insigne bienfaiteur, est
très riche et très beau. Il est tout ea marbre blanc, orné de
sculptures et de bas-relief. Cinq marches lui donnent une
belle élévation. Sous la table de l'autel, un bas-relief rappelle la scène des disciples d'Emmaüs reconnaissant leur
divin Maitre au moment de la fraction du pain : deux
anges sculptés se dressent A côté du bas-relief, entre des
colonnes, portant sur des banderoles: Mane nobiscum,
Domine, quoniam advesperascit: Restez avec nous, Seigneur, parce que le soir arrive.
êt Au-dessus de l'autel, sur le gradin, se trouvent, en
caractères d'or, ces belles paroles de la liturgie : O quam
suavis es, Domine! O Seigneur, que vous étes doux!
« Le tabernacle et le dais d'exposition sont en cuivre
doré, finement ciselés et ornés de pierres précieuses.
a Dans le rétable se trouvent quatre statues en marbre
blanc représentant les quatre évangélistes.
« Deux belles couronnes de lumière att: -hées aux côtés
de l'autel complètent cette magnifique oeuvre d'art.
' La table de communion en marbre blanc, avec de nombreuses colonnettes en albâtre et une porte en cuivre et fer,
sépare le sanctuaire du corps de l'église et augmente la
beauté de la maison de Dieu.
« Nous félicitons les Filles de la Charité d'avoir pu construire une si belle église, et nous exprimons le voeu que de
nombreuses novices viennent se former au séminaire,
autour de ce beau sanctuaire, à toutes les vertus qui placent
si haut, dans l'amour de l'Eglise et dans le respect du
peuple, les Filles de la Charité. »
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ESPAGNE
MADRID
Pour faire connaitre les heureux résultats qu'obtiennent
les missions en Espagne, nous donnons la traduction du
compte rendu de la première des onze missions préchées
par les missionnaires de la maison de Madrid en 1895- 1896.
Dans la plupart des autres missions, les fruits ont été aussi
abondants :
Le 29 novembre, après avoir reçu la bénédiction de
S. Exc. Illustrissime et de l'assistant du Visiteur, celui-ci
étant absent, nous partions de Madrid, MM. Léon Burgos,
Casimir Arenzana, Joseph Quintas et le frère Alonso, pour
remplir un des plus importants ministères de notre Institut,
c'est-à-dire pour donner des missions aux pauvres gens des
champs.
Animés des meilleurs désirs, nous arrivions vers dix
heures du matin, sur le théâtre de nos travaux, au village
de Mostoles.
Nous y fûmes reçus à bras ouverts. M. le curé, le Conseil municipal et le peuple en masse vinrent a notre rencontre jusqu'à la station.
A notre arrivée à l'église, après les prières d'usage et la
lecture de la patente de S. Exc. Mgr l'Évêque, nous reçûmes la bénédiction de M. le curé et remerciâmes la
population pour son bienveillant accueil. La mission étant
ainsi ouverte, nous nous sommes retirés à notre magnifique résidence. .
De ces heureux commencements, nous attendions d'excellents résultats; nous ne nous étions pas trompés. Dès le soir
du même jour, très nombreuse assistance, qui alla en augmentant, de telle sorte qu'au troisième jour il n'y avait aucune abstention.
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Combien était imposant l'aspect de l'église de ce village
pendant tous les exercices de la mission !
Les fruits ont été on ne peut plus abondants. Il y eut
d'abord une admirable communion d'enfants; trois jours
après une autre communion plus nombreuse et plus pieuse:
celle des jeunes gens et des jeunes filles à l'Ermitage de
Notre-Dame de tous les Saints. La communion générale
eut lieu le r3, jour mémorable et de doux souvenir pour
les habitants de cette catholique population.
Nous avons confessé beaucoup d'hommes qui ne pratiquaient pas depuis dix, vingt ou trente ans et davantage.
Parmi eux, un des principaux de lendroit, qui, toujours
parlait mal de la religion et que jamais on n'avait vu à
l'église. Il assista à tous les exercices et se confessa avec
les sentiments d'une grande dévotion.
Dans ce village, l'enthousiasme fut général et arriva
presque jusqu'au délire. Tous jusqu'aux ennemis les plus
acharnés se réconcilièrent.
Le dernier jour, il y eut une procession très pieuse et
très solennelle, pour laquelle les habitants de Mostoles étalèrent leurs richesses et manifestèrent leur bon goût dans
la décoration des rues, sur tout le parcours.
Le 14, dès le matin, nous partions au milieu des acclamations et des pieux cantiques. De nombreuses personnes
nous accompagnèrent jusqu'au village voisin, où nous allions commencer une autre mission.- LÉON BURGOS.
SAINT-LOUIS

DES FRANÇAIS, A MADRID

Le journal l'Univers, dans son numéro du 24 novembre x896, a publié sur l'établissement de Saint-Louis des Français, à Madrid, confié
actuellement aux Prêtres de la Mission, et près duquel les Filles de la
Charité exercent leur dévouement, une étude remarquable dont nous
citons les principales parties.

La meilleure influence que la France ait conquise est
due à ses traditions de générosité et de dévouement.
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Avant 1789, il suffisait de montrer nos vieilles fondations
catholiques à l'étranger, où le Français, loin de son pays,
trouvait un appui moral et des ressources matérielles. Ce
serait un livre bien curieux, bien touchant et d'une portée
sociale bien profonde, celui qui raconterait les origines, les
développements, les coutumes de ces maisons charitables,
Tout en bas: le pauvre, le malade, protégé, recueilli, soigné
sous le pavillon de la patrie. Tout en haut: l'ambassadeur,
représentant la force morale du roi, s'étendant sur les plus
misérables de ses sujets. Et, comme trait d'union entre ces
deux extrêmes des conditions humaines, la main du prêtre
et de la religieuse pansant les plaies et relevant les âmes.
En trois mots, c'est toute l'histoire de nos oeuvres nationales, dont le même nom indique la même origine et le
même but : Saint-Louis des Francais.
L'Angleterre, les Flandres, l'Italie, l'Espagne, le Portugal, connaissent ces fondations précieuses, elles les ont
vues naître, prospérer ou dépérir (car les vicissitudes ne
leur furent pas épargnées), mais toujours aussi retrouver
un grand coeur qui les a soutenues de son zèle.
En Espagne, on en compta jusqu'à trois : A Madrid, à
Barcelone et à Cadix.
Je me bornerai à parler de l'Établissement de Madrid,
après avoir brièvement rappelé la vie de son fondateur.
1
Pour la comprendre, il faut se reporter à ce moment
grave et anxieux de la fin du seizième siècle, où l'Europe se
débattait sous les nouveautés décevantes de la Renaissance
et les innovations mortelles de la Réforme; où la France en
particulier jouait la terrible partie dont son unité nationale
était l'enjeu : serait-elle catholique ou protestante? Alors,
dans le choc des idées et la mêlée des fortunes, les coeurs
vaillants couraient au plus prcasé, et souvent l'on vit la
même main successivement levée pour pardonner et pour
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frapper. Rappelez-vous la Ligue et ses moines en armes.
Prêtre et soldat, 'un et l'autre à la fois, anomalie que les
circonstances expliquent et justifient : tel fut le gentilhomme qui fonda à Madrid l'oeuvre de Saint-Louis des
Français, Henri de Saureulx.
Vint le Jour où la pacification de la France sous l'autorité
de Henri IV rentré dans le giron de l'Église, ne nécessitait
plus l'effort des Ligueurs. Henri de Saureulx n'avait qu'à
déposer la cuirasse; il se rendit en Espagne où ses relations
nouvelles l'attiraient; à Madrid, il suspendit son épée à une
statue de la Sainte Vierge et reprit ses fonctions sacerdotales. Philippe III qu'il avait vaillamment servi comme
soldat ne fut pas ingrat, et, en le nommant chapelain de la
cour, pourvut son ancien capitaine d'une abbaye importante.
Fixé à Madrid, M. de Saureulx s'occupa tout aussitôt de
ses compatriotes malheureux dont le sort l'avait frappé; car
les pauvres ne sont pas rares en Espagne, et les Français
malades et sans ressources n'obtenaient guère l'entrée des
hôpitaux encombrés.
Il songea à fonder une maison de refuge qui leur serait
réservée. La France redevenait une nation forte et puissante. A côté de misérables, il y avait d'autres Français résidant à Madrid : une chapelle pour eux compléterait l'ceuvre
entreprise; ils vivraient, riches ou pauvres, à certaines
heures, sur une terre française; et il plaça l'ensemble de sa
fondation sous le patronage du plus chrétien de nos rois :
saint Louis. C'était au mois d'août 16i3.
M. de Saureulx consacra tous ses revenus, puis toute sa
fortune a ce projet généreux. Sa pensée, grande et patriotique, fut comprise; Louis XIII, en 1620, accordait
4000 livres par an pour être appliquées à l'hôpital français
de Madrid.
Aucune précaution - et il en fallait prendre beaucoup
si loin de la mère patrie et en des temps de luttes fréquentes
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entre'les deux pays, - aucune précaution ne fut négligée:
toutes les autorités religieuses ou civiles consacrèrent la
fondation. Il fut solennellement convenu que l'hôpital
serait réservé aux Français, dirigé et administré par un
prêtre français assisté par un conseil de quatre députés
choisis parmi les membres de la colonie française. On
l'installa dans une rue populaire, au centre de la ville, à
deux pas de la Puerta del Sol; l'abbé de Saureulx s'y fixa
lui-même, et vécut entre ses pauvres et son église. En mourant, il laissa ses biens à Saint-Louis des Français; déjà il
avait assuré la succession de son oeuvre en en confiant la
direction aux Pères de l'Oratoire.
Beaucoup de vicissitudes atteignirent la fondation, pendant les siècles qui suivirent. En pouvait-il être autrement?
Toujours régulièrement desservi par des prêtres zélés,
Saint-Louis des Français connut des jours difficiles : l'abondance ou la pénurie des ressources en marquait les phases
intermittentes; on recevait plus ou moins de pauvres, assez
pour qu'à la fin du dix-septième siècle on pût en avoir
secouru plus de trois mille. Hôtellerie et hôpital végétèrent
ainsi avec des intermittences jusqu'à la Révolution. Alors
tout croula.
Au moment du Concordat, Napoléon prétendit relever
ce qu'il appelait un privilège de la couronne de France; il
a mis sa persévérance A des oeuvres moins heureuses; ce
fut Talleyrand, par une ironie du sort, qui traita cette
affaire, revendiquant, auprès de Sa Majesté Catholique, les
anciens droits de Sa Majesté Très Chrétienne. Nous avons
des lettres de lui sur cette question aux archives des Affaires
étrangères. En 1808, Joseph Bonaparte nomma un recteur;
la tradition, renouée, ne s'est plus interrompue.

Elle a été soutenue par des 'prêtres séculiers, puis, à
partir de 1874, par les pères Lazaristes; il était naturel que
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cette ouvre de charité à l'étranger fût confiée aux fils de
saint Vincent de Paul; leur habitude des missions les désignait pour un poste où le tact et la simplicité doivent s'allier
au dévouement.
Pendant la première moitié de ce siècle, si Saint-Loui s
des Français était toujours l'église de nos compatriotes, si
un recteur continuait à leur donner ses soins, si les offices
s'y célébraient à la manière de la mère patrie, si l'on recueillait quelques pauvres malades, il faut bien dire que
cet hospice, réduit à une seule et modeste chambre, n'était
plus digne de la France ni de la charité.
Les mille chicanes, grandes et petites, que de tout temps
avaient engendrées les deux autorités espagnole et française, en contact constant et délicat, s'aggravaient dans la
période de guerre civile et de pronunciamentos militaires
qui déchirait l'Espagne.
Enfin, en 1851, notre ambassadeur, M. de Bourgoing,
voulut sortir l'oeuvre d'une position qui devenait fausse
en étant précaire. Il déclara que l'hôpital français serait
ouvert comme autrefois, persuadé que la charité trouverait
bien les ressources nécessaires pour soutenir sa générosité
audacieuse, et, afin de donner l'exemple, il envoya le jour
méme son propre lit aux malades. Cette conduite fière et
charitable était bien d'un gentilhomme français: la colonie
suivit ce mouvement, on put recueillir des secours, on visita
les pauvres, on offrit six lits pour les plus gravement atteints.
C'est en 1876 seulement que fut arrêtée entre les deux
nations une convention définitive: elle a depuis lors permis
un grand développement aux oeuvres françaises, augmenté
notre influence, assuré un asile aux nécessiteux, un hôpital
aux malades, sans heurts et sans froissements. Elle a fait
ses preuves et c'est grâce à elle qu'aujourd'hui nous pouvons
parler avec fierté de Saint-Louis des Français de Madrid.
Le haut patronage des deux gouvernements protège l'établissement de Saint-Louis.
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Au grand aumônier du roi d'Espagne la juridiction spirituelle.
A l'ambassadeur de France l'administration temporelle.
Avec l'agrément de l'Espagne, la France nomme le recteur, qui doit être Français.
Toutes choses ainsi réglées, on put songer à l'avenir,-car
l'incertitude seule paralysait la générosité de notre colonie.
En 1879, dans le barrio de Salamanca, quartier neuf,
parfaitement aéré, voisin des belles promenades nouvelles,
on posa la première pierre d'un hôpital. L'année suivante,
on en ouvrait les salles et le 17 janvier 1881, l'inauguration
officielle avait lieu en présence du roi et de la reine d'Espagne, des Infantes, de l'amiral Jaurès, notre ambassadeur.
On avait trouvé les 275 ooo francs nécessaires à l'achat du
terrain et a la construction des bâtiments. La prospérité
revenait comme aux premiers jours de l'abbé de Saureulx.
L'hôpital, avec trente lits gratuits, où sur sa qualité de
Français tout malade est admis sans distinction de religion;
une maison de santé avec six chambres payantes pour nos
compatriotes voulant se faire soigner par des médecins
français; un asile pour des vieillards; un refuge de nuit
pour les pauvres où des secours alimentaires, des consultations gratuites et trois jours d'hospitalité leur sont assurés;
tel est l'ensemble de ce groupe d'oeuvres chrétiennes. Ce
sont les Filles de Saint-Vincent de Paul qui acquittent ce
ministère, on sait comment! Elles vivent toujours avec les
malades, assistent aux visites du médecin, prodiguant les
soins.
Quelques chiffres seront éloquents : dans les deux dernières années, 260 malades furent reçus, les journées de
maladie ont été de I 1ooo, i 3oo nuits pour 38o passagers
hébergés; 4200 repas donnés; 400 consultations gratuites;

et on n'a eu à constater que 12 décès.
Les recettes nécessaires pour couvrir ces dépenses sont
dues en partie à un collège de jeunes filles, attenant à l'église
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de Saint-Louis, dirigé par les Seurs de la Charité, fréquenté
par 175 externes et où l'on enseigne le français.
M. le marquis de Reverseaux, notre ambassadeur, a
obtenu du gouvernement 35 ooo francs pour l'agrandissement de l'hôpital; la construction est terminée, elle permettra de recevoir en plus : 8 vieillards, 6 orphelines;
d'augmenter de 5 lits le refuge de nuit.
L'église, restée dans le quartier central et populeux où
son fondateur l'avait voulu mettre, offre toutes les ressources religieuses et liturgiques que peuvent désirer les
catholiques français, heureux parfois de s'affermir au
contact journalier de la robuste foi espagnole, mais satisfaits aussi de se retremper dans l'atmosphère plus recueillie
de notre piété nationale.
Reconstruite en 1854, cette vaste et grande chapelle
conserve un caractère très sobre mais très doux à l'oei; on
s'y sent à l'aise, et tout concourt à faire de cette terre bénite comme un coin sacré de la patrie absente. A Madrid,
c'est notre église; dans sa tribune, entouré du personnel de
l'ambassade, notre ambassadeur y représente vraiment la
France, et les cérémonies augustes qui s'y célèbrent avec
dignité rappellent facilement la vraie grandeur de notre
pays, inséparable, aux yeux des étrangers comme aux
nôtres, de notre rôle de nation catholique.
GEOFFROY DE GRANDMAISON.

Lettre de la sour TRÉMOULET, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère MARIE LAMARTINIE.
Madrid, hôpital Saint-Louis des Français,
calle de Claudio Coello, r5 février
MA TRÈS HONORÉE

£897.

MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Je voudrais qu'une plume plus habile que la mienne vous
décrivît la belle cérémonie que nous avons eue le 2 février,
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à l'occasion de l'inauguration de notre nouvelle chapelle; je
vais au moins vous en dire quelques mots, afin que vous
sachiez que vos filles de l'hôpital Saint-Louis, pour petites
qu'elles soient, ont cependant leurs jours de joie et de
consolation.
Mgr de Sion a voulu faire lui-même la bénédiction
solennelle de notre chapelle. Étant retenu pour la bénédiction des cierges au palais royal, le 2, ce fut la veille, le
lundi soir, qu'il vint bénir notre nouveau sanctuaire. Assistaient à cette pieuse cérémonie: Mgr l'Évèque de Bayonne,
de passage à Madrid, et qui logeait chez MM. les Lazaristes; M. l'Ambassadeur, ses secrétaires, les membres de
notre comité, un certain nombre d'ecclésiastiques et tout
le personnel de la maison. Avant de terminer, Mgr de Sion
a félicité M. l'Ambassadeur d'avoir fait édifierla demeure;de
Dieu Acôté de celledu pauvre, rappelant en termes touchants
que le pauvre était pour nous le représentant du bon Dieu;
il conclut en exprimant l'espérance que la demeure de Dieu
serait pendant l'éternité celle des pauvres et de ceux qui les
auront aimés et secourus pendant la vie.
Le mardi, à io heures, Mgr l'Évêque de Bayonne a célébré la première messe dans notre nouvelle chapelle. Avant
la messe eut lieu la bénédiction des cierges. Ce jour-là, en
plus de l'assistance de la veille, il y eut un nombreux
concours de fidèles appartenant à tous les rangs de la colonie.
La tribune, les corridors attenant à la chapelle étaient remplis, les sours des diverses maisons de Madrid s'y étaient
rendues en grand nombre; les orphelines de Santa-Isabel
ont relevé l'éclat de cette belle fête par des chants français
parfaitement exécutés.
Après l'évangile, Mgr l'Évêque de Bayonne a félicité à
son tour M. l'Ambassadeur et tous nos bienfaiteurs de la
part qu'ils ont prise à la construction des nouveaux locaux
qui permettent de développer les oeuvres, et par là de pourvoir plus amplerient aux besoins de la colonie. A l'issue de
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de la messe, M. le Recteur prenant la parole, a remercié en
termes éloquents, et au nom de tous, M. l'Ambassadeur et
nos bienfaiteurs du bien qu'ils ont fait à notre oeuvre.
Tout le monde était ému et émerveillé.
La cérémonie se termina par la bénédiction du Saint
Sacrement et le chant du TeDeum. Le souvenir de cette
belle fête restera longtemps gravé dans la mémoire de ceux
qui y ont assisté.
Nos soeurs qui étaient présentes nous ont fait le plaisir
de dîner avec nous, pendant que les évéques, les missionnaires et grand nombre de notables de la société française
étaient invités a l'Ambassade.
Veuillez, ma très honorée Mère, nous aider à remercier
le Divin Maître des bénédictions qu'Il répand sur notre
petite maison, et le supplier de nous aider à y correspondre
en nous dévouant sans réserve à son service. C'est dans ces
sentiments que je suis heureuse de me redire, ma très
honorée Mère, votre très humble et très obéissante fille.
Sr TRÉMOvLET, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

POLOGNE
Relation faite par M. SOKOLOWICZ, prêtre de la Mission,
sur les missionsdonnées en Galiciependant rannée 1896.
Depuis six ans il a plu a Dieu de renouveler dans notre
province de Pologne les missions, qui, pendant presque dix
ans furent interrompues; les ouvriers faisaient défaut. Le
sol que la Providence nous a destinés à cultiver parait être
bien préparé à recevoir la semence évangélique; en outre,
le bon Dieu n'oublie jamais d'aider ses serviteurs, de sorte
que les résultats de nos travaux, même les plus modestes,
sont quelquefois très consolants. Notre peuple, très honnête,

-

396 -

nous procure bien de la joie, et le bien qui s'accomplit
parmi les populations nous est un encouragement à glorifier le Seigneur. Je me borne à vous parler de nos missions
données en 1896 dans cette province de Pologne.
I. ZGORSKO. -

L'année dernière, nous commençâmes nos

travaux de mission à Zgorsko, village du diocèse de Tarnow.
M. le Curé avait autrefois assisté à nos missions avant
d'être ordonné prêtre; il était très heureux de voir les bons
fruits de notre travail et l'attribuait au style simple, qui est
en usage dans nos prédications. Des qu'il fut prêtre et
nommé curé, il nous pria avec instance de donner une
mission dans sa paroisse. Les environs de Zgorsko sont
une région déserte, un sol aride; le peuple y est encore en
retard, il est imbu des idées du bon vieux temps; mais les
coeurs sont d'une beauté admirable. La pauvreté, dont les
habitants ont hérité de leurs ancêtres, les a préservés de la
corruption des moeurs et d'une vie légère. En Pologne, les
socialistes modernes propagent très souvent leurs fatales et
perverses doctrines; ce n'est pas, grâce A Dieu, le cas dans
notre village de Zgorsko. Le peuple y est très attaché au
Saint-Siège, ainsi qu'à la sainte foi. La générosité des habitants et leurs offrandes pour l'église sont quelquefois étonnantes. Ces pauvres gens vivent sur une terre bien aride:
voilà pourquoi la plupart d'entre eux vont en Saxe, en Hongrie et même en Amérique; malgré cela, dès qu'on annonce
une collecte, ils apportent volontiers leur dernier sou. Nous
avons connu dans ce lieu-là un paroissien qui a acheté
pour plusieurs églises des calices de 5oo florins, des bannières, des statues sans nombre; à la fin, il. édifia une
chapelle à ses propres frais et dépens. Le même, voyant que
le nouveau curé ne pouvait se tirer d'embarras à cause de
différentes dépenses qu'il avait dû faire en arrivant, lui
offrit i ooo florins en disant: « Daignez agréer mon argent:
si vous pouvez me le rendre un jour, soit; sinon le bon
Dieu m'en récompensera. *
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Notre mission en cet endroit eut lieu de très bonne heure,
au printemps. Le climat est très froid Acette époque de
l'année; il y a encore chez nous beaucoup de neige. De
plus, la paroisse est bien dispersée; plusieurs villages sont
éloignés de 1o ou 12 kilomètres de l'église paroissiale.
Néanmoins, il y avait tous les jours une nombreuse assistance à l'église depuis le matin jusqu'au soir.
Afin que toute la paroisse puisse plus facilement prendre
part à la mission, nous la divisons en séries: les femmes et
les filles ensemble; ensuite les hommes et les jeunes gens.
Si elle est plus considérable, nous faisons quatre séries.
Chaque catégorie vient séparément; mais à plusieurs cérémonies tous viennent ensemble. Cette fois, les femmes étaient
au nombre de I ooo, les filles 700, les jeunes gens 5oo, les
hommes 8oo. Presque tous se confessèrent. Le fruit de
cette mission a été principalement la pratique des confessions générales. C'était M. le Curé avec son vicaire et quelques autres prêtres qui.nous aidaient. A la clôture de la
mission, on a élevé une croix, et il y avait à cette cérémonie une foule considérable. On en jugera par ce trait :
L'organiste devait de la sacristie se rendre au choeur pour
accompagner l'hymne Te Deum ; voyant qu'il serait impossible de se frayer passage a travers la foule, il lui vint dans
l'esprit d'essayer de le faire en passant par-dessus; cette idée
lui réussit: ainsi, en glissant en partie sur les têtes, en partie
porté par les bras, comme s'il avait nagé sur la foule, il
arriva au choeur et accomplit son emploi.
II. CZAWNICA (Szczawnica). -

C'est un lieu très célèbre

par son air pur, sa jolie position et surtout par ses sources
d'eau minérale. Chaque année, de nombreux malades du
pays et aussi beaucoup d'étrangers visitent cet endroit.
L'église y est magnifique et la paroisse conduite avec une
rare perfection par son excellent curé. Après la grâce du
Seigneur, c'est à son travail infatigable qu'on doit attribuer
ce beau résultat, que la paroisse d'ailleurs exposée à tant de
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divers scandales se distingue par une moralité et une piété
extraordinaires.
Cette population de montagnards est pauvre; elle ne peut
rien tirer de ces rocs incultes, excepté les'charmants points
de vue, dont elle est lasse depuis longtemps; elle tire ses
moyens d'existence des hôtes. Ily avait autre fois la coutume
d'aller promener en voiture les étrangers, les dimanches et
les fêtes; le curé actuel l'a abolie, et il a réussi à ce point,
que même s'il y a une nécessité de partir le dimanche, on
peut parcourir tout Czawnica sans que personne ose accepter l'offre des touristes.
Les enfants de Plécole nous édifiaient à l'église. Pendant
la grand'messe, à l'Offertoire, à l'Élévation et à la Communion on cessait de jouer de l'orgue, et un enfant lisait
des actes appropriés au mystère. De simples filles de la
montagne ont appris, sous la direction de M. le Curé, le chant
grégorien de la messe et chantent au Credo : Patrem
omnipotentem, et le reste, tout comme dans une cathédrale.
Cela est chez nous une chose très rare dans les paroisses de
la campagne, où il n'y a pas de fonds pour l'entretien d'un
choeur et de chantres.
Les PP. Rédemptoristes avaient donné dans cette paroisse
une mission avant nous; c'est pourquoi nous n'avons eu
aucune difficulté pour les confessions générales.
Un élément y reste encore, et qu'on ne peur détruire,
bien qu'on y donne des missions tous les ans : ce sont les
Juifs. C'est un fléau, le plus grand de notre pauvre Galicie.
Si l'on entend quelquefois dire à l'étranger que notre peuple
aime à s'enivrer, il faut toujours ajouter que ce sont les
Juifs qui en sont la cause. La Constitution leur concède
l'égalité des droits, et, se fondant sur cet article de loi, ils
étudient tous les moyens d'exploiter notre peuple, de
s'emparer de tous les débits de vin, des auberges, du
c ommerce; et ils livrent toujours des marchandises frelatées.
Et le pauvre peuple, étant ignorant et crédule, se laisse
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toujours tromper. A Czawnica, ils ont occupé des rues
entières. On a fondé des auberges et des associations chrétiennes, mais ils savent s'y faufiler, et par leur ruse ils
conduisent les affaires à une telle situation que bientôt on
est obligé de dissoudre les associations. Après la mission, on
a formé une nouvelle société, à la tête de laquelle est M. le
Curé lui-même. On peut à présent présager que les associations réussiront. Le nombre des confessions a été de 2 ooo.
Missions dans le diocèse de Cracovie.
Dans le diocèse de Tarnow, les curés nous invitent pour
donner des missions; dans celui de Cracovie, c'est Mgr le
Prince-évêque lui-même qui le fait, c'est-à-dire qu'il veut
qu'on donne des missions dans chaque paroisse du décanat,
où la visite canonique doit avoir lieu. Les visitesauxquelles
MM. les Curés nous invitent sont de ce.côté meilleures,
parce qu'on peut compter sur l'appui et l'aide des pasteurs
de la paroisse; le curé lui-même prépare son peuple à la
mission. Dans les missions officielles, auxquelles l'évêque
nous envoie, il arrive facilement, que la mission, étant
imposée, est regardée comme un malum necessarium;
on souhaite qu'elle finisse au plus tôt, comme une tempête,
et, après, tout retombe dans l'ancien état. C'est pour les
missionnaires une dure épreuve. Cependant, grâce A Dieu,
de tels accidents nous arrivent maintenant rarement.
Mais ces missions ont aussi un bon côté: si l'on a remué
et renouvelé les paroisses qui se touchent, c'est toute la
contrée qui se corrige; quand alors les hommes se rencontrent aux jours de foire, ou aux jours d'indulgence, les uns
ne détruisent pas le profit qu'ont retiré les autres: au
contraire, ils se confirment mutuellement dans le bien.
Tandis qu'après les missions données çà et là, il leur est
plus difficile de persévérer dans le bien.
Cette année, au printemps, nous avons travaillé près de
Cracovie à quatre missions.
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RL'DAWv.
- Dans cette paroisse, il y a plus de 4 ooo àmes.
La mission ne pouvait durer que huit jours, par conséquent, la population ne pouvait être divisée qu'en deux
parties; et beaucoup plus de travail nous attendait. Autrefois de vénérables et excellents prêtres travaillèrent au
salut de ce peuple. Entre autres, S. ÉEm. Mgr le cardinal
Dunajewski, de vénérable mémoire, prince-évêque de
Cracovie, décédé depuis trois ans, y fut vicaire. A présent,
cette paroisse a encore un excellent et zélé curé. Le peuple
est pieux et bien formé. Durant la mission, là aussi, nous
avons dû combattre surtout les Juifs. La foule était déjà
excitée contre eux. Il y avait une auberge catholique et il
ne s'agissait que de détacher le peuple des Juifs pour jamais,
afin qu'il n'aille ni furtivement à leurs tavernes, ni aux
musiques, ni pour aucune affaire. Et nous y avons réussi.
Les habitants d'un petit village nous ont donné un
exemple de leur ténacité. Le hameau, quoique bien misérable et pauvre, avait néanmoins l'honneur qu'aucun Juif
n'y habitait. Il n'y a pas longtemps que deux Juifs y vinrent
pour s'y établir; ils se promenèrent longtemps dans le village
cherchant une demeure; ils ne pouvaient en trouver. Mais,
malheureusement, une veuve, désirant les quelques deniers
qu'ils offraient, leur donna un abri dans son domicile. Les
habitants demandèrent que « la Sainte Mission » y portât un
remède. Nous fîmes délicatement mention du fait à l'église.
L'effet fut que deux filles de cette veuve, qui de la mission étaient revenues à la maison, ne voulurent pas dîner
jusqu'à ce que leur mère leur eût promis de se défaire des
Juifs. Et, le même soir, les Juifs partirent du village à la
sourdine.
M. le Curé est un prêtre connu, estimé et aimé dans toute
la contrée; c'est pourquoi les prêtres du voisinage sont venus
volontiers et en grand nombre à notre aide, ainsi que plusieurs religieux de Cracovie, lorsque la moisson des âmes
a commencé. Les religieux y arrivaient à chaque série. Avec
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leur secours, nous avons confessé i 400 femmes et filles et
I 2oo hommes et garçons. Tous s'affilièrent a la confrérie
de tempérance. La mission dura du 12 jusqu'au 20o avril.
PAwOLKOWrcE. -

Dans cette paroisse nous avons com-

mencé le travail le 26 avril et fini le 2 mai. La paroisse est
très petite, très pauvre; mais le peuple y est pieux, obéissant et moral. Le curé, un prêtre excellent et zélé, est aimé
comme un père au milieu de ses enfants. Quand il fait
entendre sa parole à l'église, tout le monde est ému. Depuis
bien longtemps, il y avait plusieurs ivrognes de notoriété
publique; quelques-uns se sont convertis, les autres ont
misérablement fini : un est mort de froid dans son champ,
un second s'est tué en tombant d'un rocher, et il semble
qu'un autre s'est noyé; - tout cela inspira au peuple un tel
dégoût de l'eau-de-vie, qu'aujourd'hui Pawolkowice est
célèbre par sa sobriété. Et, où l'on trouve cette vertu parmi
notre peuple, la perfection y fleurit.
Les habitants de Pawolkowice nous édifiaient par leur
exactitude et leur obéissance. Souvent on trouve des paroisses où les hommes ont besoin d'être pressés pour qu'ils
assistent de bonne heure aux offices et aux prédications de
la mission, parce qu'ils ne viennent qu'aux heures où ordinairement ont lieu les offices de la paroisse les jours de fêtes
et de dimanches; cependant, à la mission, il y a un ordre
nouveau. Afin qu'ils soient à l'église dès la matinée pour
conserver le plan de la mission dans toute sa rigueur, on
leur dit de venir au plus tôt; et, comme tous n'ont pas d'horloge, on leur dit de venir quand le coq aura chanté, ou
comme à « Rorate ». En Pologne, la messe votive a Rorate P
est célébrée solennellement de grand matin; le peuple se
rassemble en grand nombre, et, quant au temps, il le compte
de manière traditionnelle. A Pawolkowice, nous annonçâmes donc au peuple de venir comme à c Rorate ». Le lendemain matin, à trois heures et demie, nous dormions encore,
et les fidèles chantaient déjà des cantiques devant l'église.
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Dans la paroisse il y a des carrières de marbre; c'est pourquoi la plupart des habitants s'occupent de la taille des
pierres - les enfants eux-mêmes savent façonner et polir le
marbre. Pour gagner leur vie, ils vont à Cracovie ou plus
loin; mais, le dimanche, ils reviennent dans la paroisse, ils
fréquentent les offices et le sacrement de la pénitence. Avec
l'aide des RR. PP. Carmes déchaussés, qui ont leur couvent non loin de Pawolkowice, à Czerna, nous avons
confessé ensemble près de 8oo personnes. Tous s'affilièrent
sans hésitation à la confrérie de tempérance.
PoRcBA-ZEGOTY (lisez : Porimba-Gegoty). - Le io mai,
cinquième dimanche après Pâques, nous commençâmes
la mission à Porçba-Zegoty. La paroisse est plus nombreuse:
il y a plus de 4000 âmes. Nous ne pouvions pas espérer
beaucoup de secours des voisins, parce qu'à peu de distance
il n'y a qu'un couvent; quant aux curés, c'était pour eux le
moment du plus grand travail; en outre, les offices de la
semaine des Rogations et du mois de mai ne leur permettaient pas de quitter la paroisse. Avec tout cela il fallut
encore abréger le temps de notre séjour, à cause de tant de
travail qui nous attendait encore et afin de pouvoir contenter
le désir des autres curés.
La mission dura huit jours, c'est-à-dire du 1o jusqu'au
18 mai. On peut dire la même chose du peuple de cette
paroisse que de celui des précédentes; il ne s'enivre pas, il
est résigné et pieux. Ce qui nous plaisait beaucoup, c'était
la coutume qu'ont les paroissiens des villages même les plus
éloignés, d'aller a leur église paroissiale plutôt qu'à toute
autre les jours de dimanche et des fêtes, pendant tout l'été.
En s'y rendant et en s'en retournant chez eux, ils se
réunissent par groupes et chantent, chemin faisant, des cantiques religieux. Les RR. PP. Bernardins, d'Alwernia, nous
aidèrent dans notre tâche avec zèle et persévérance. Les
prêtres de la paroisse tombèrent malades de travail, et pour
nous aussi, la fatigue de la mission se fit bien sentir. Le
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nombre des femmes et des filles était t 400, celui des hommes
et des garçons i 2oo. Tous se sont unis à la confrérie de
tempérance.
RYBNA. -

Le lundi de la Pentecôte, nous commençâmes

notre mission à Rybna; c'était la dernière paroisse dans ce
décanat. Après le Veni Creator, M. le Curé harangua le
peuple affectueusement et avec ferveur, lui expliquant l'importance de la mission, et l'excitant à en profiter. La figure
de ce vieillard décrépit excitait la pitié et l'admiration; lorsqu'il eut commencé à parler, on n'entendit bientôt que
pleurs et gémissements dans l'église. Ce prêtre est un étudiant de notre séminaire à Stradom,élève de M. Golaszewki
de vénérable mémoire, et il est attaché de tout son coeur à
la Congrégation; c'est pourquoi presque aucun jour ne
s'écoula sans qu'il mentionnât son maître vénéré. La paroisse
est comme une soeur germaine des précédentes; le peuple y
est aimable, humble et pieux. Dans toute la paroisse, il n'y
avait qu'un homme qui négligeât ses devoirs religieux; depuis quelque temps il n'allait pas à l'église, et, naturellement, il n'était pas dans l'idée d'assister à la mission. Mais
les voisins environnèrent sa chaumière et l'assiégèrent jusqu'à ce que le malheureux en eût par-dessus les oreilles et
qu'il allât, bon gré, mal gré, à l'église. Cela lui valut sa
conversion; il se confessa et depuis ce temps il pleure sans
cesse sa vie passée et répète ces paroles: « Mon Dieu! je
vivais comme une bête; la sainte mission enfin m'a
ouvert les yeux! » I semble que ce n'était pas la mauvaise volonté qui l'éloignait de l'église, mais plutôt la faiblessed'esprit. Nous avons confessé pendant cette mission de
huit jours, avec le secours des prêtres de Cracovie et des
environs : à la première série, i 6oo femmes; à la seconde,
I 5oo hommes. Tous -

par conséquent plus de 3 ooo -

adhérèrent aussi à la confrérie de tempérance.
(A continuer.)
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TURQUIE
CONSTANTINOPLE'
Lettre de la sour CÉLINE LEQUETTE, visitatricedes Fillesde

la Charité, à M. le Directeurdes Missions catholiques.
Constantinople, Galata, maison de la Providence, 5 octobre 1896.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Nous pouvons vous donner l'assurance que, quelque récit

qui vous ait été fait de nos malheurs, on n'a pu rester qu'audessous de la vérité. Ces scènes de dévastation, de meurtres,
de barbarie, sont indescriptibles. Les Turcs n'ont pas cherché
qui étaient les révoltés et qui étaient les innocents; ils ont
assouvi leur fureur sur tous les Arméniens indistinctement;
des Grecs même ont péri dans la bagarre. Les premiers jours
le nombre des morts était si grand que le sang coulait dans
les ruisseaux en certaines rues.
Le nombre des victimes s'est encore de beaucoup augmenté par les arrestations continuelles qui ont suivi :
C'étaient des bandes d'hommes qui étaient emprisonnés
continuellement. Mais, hélas 1 que sont-ils devenus?... On
assure que, chaque nuit, on conduisait quantité de cadavres dans des cimetières arméniens.
Et, maintenant, il règne un calme apparent qui n'empèche pas de nouvelles incarcérations; l'inquiétude demeure générale et grand nombre de familles quittent la
ville pour échapper au danger, ou même, parce que, le
commerce étant complètement anéanti, elles vont chercher
fortune ailleurs.
Ajoutez à tant de malheureux les enfants abandonnés
qui attendent tout de nous, et l'impossibilité de recueillir
ici les aumônes ordinaires à cause de la gène générale que
la cessation du commerce a amenée, et vous aurez une idée
de notre situation.

-

405 -

J'ai la confiance que, vu tant de détresse, vous nous accorderez, sans trop tarder, des secours dont je vous fais ici
l'humble mais bien instante demande.
Depuis que cette lettre a été écrite, la guerre a éclaté
entre la Turquie et la Grèce. C'est la Thessalie qui a servi
de champ de bataille et les Turcs ont été vainqueurs.
L'occasion de cette lutte a été l'insurrection de l'ile de
Crète; les puissances européennes voulaient après les massacres lui accorder son autonomie, mais la Grèce en réclama l'annexion. - Les troupes turques passèrent en
grande partie par Salonique pour se rendre sur le théâtre
de la guerre; M. Heudre, supérieur de la Mission, rend ce
témoignage que ce ne fut l'occasion d'aucun désordre, et
que les autorités turques tinrent toujours compte de ses
recommandations en faveur des Grecs qui recoururent
a lui.

ASIE
SYRIE
JERUSALEM
Lettre de M. SCHREIBER, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
UN VOYAGE EN TERRE-SAINTE
(Suite 1)

Le

1o novembre, c'est juste un mois, jour pour jour,

après mon arrivée, je commence ma pérégrination a tra-

vers la Terre Sainte.
Cet itinéraire est sans aucun doute, celui que Notre-Seigneur aura suivi bien des fois: Salut donc, ô voyage béni!
Nous t'entreprenons en la divine compagnie du Rédempteur, et en union avec ses fatigues dans la recherche des
âmes.
Nous sommes quatre. Un prêtre alsacien du patriarchat
latin que son Excellence le Patriarche a bien voulu m'accorder comme guide, le très digne et très aimable abbé Heidet, connaisseur comme peut-être pas un autre de la Terre
Sainte et de ses souvenirs chrétiens; puis, notre cher sousdiacre le frère Klinkemberg, ensuite votre serviteur et enfin,
le « moukre », palefrenier chargé de nos bêtes et des provisions.
Montés sur nos bons chevaux arabes, nous suivons la
route de Damas qui nous conduit vers le Nord. Arrivés sur
la dernière élévation qui doit nous cacher la Ville Sainte,
nous nous tournons et saluons d'un dernier regard le théâtre
de notre rédemption.
i. Voy. Annales, ci-dessus, p.
246.
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C'est avec peine que nous nous arrachons à cette
étreinte magique qui semble vouloir nous empêcher de
quitter ce sol sacré; mais il le faut, et sans nous arrêter,
nous arrivons vers cinq heures, à Ramalla, grand village
presque entièrement chrétien, où je retrouvai le digne curé
qui avait pris part à la retraite pastorale que je venais de
prêcher.
Chemin faisant, nous avions salué sur notre gauche
Gabaa pays de Saül, Nebi Samuel (l'ancien Gabaon), Rama
sur la droite, Anathos pays du prophète Jérémie, et M achmas.
Une petite lieue avant d'arriver à Ramalla, on me fait remarquer un grand village chrétien où trois de nos bonnes
seurs de Jérusalem se rendent une fois par mois pour soigner les malades. Dès qu'on aperçoit les blanches cornettes
des cavalières dans le lointain, on hisse sur l'église le drapeau pour donner avis que les médecins, comme on les appelle, sont arrivés, et de tous les côtés, on accourt pour se
faire soigner. Alors, les filles de saint Vincent se mettent à
l'oeuvre, pansant les plaies, donnant des remèdes, baptisant des enfants moribonds, consolant les affligés, édifiant
tout le monde; et, vers le soir, riches en mérites, elles retournent à leur résidence.
Le lendemain ayant celébré la sainte messe, nous reprenons notre pèlerinage. Masphath (aujourd'hui El Bire, où,
selon la tradition, la sainte Famille remarqua pour la première fois l'absence de l'Enfant-Jésus); Bethel, où le patriarche Jacob vit le ciel et la terre unis par l'échelle mystérieuse; Remon, célèbre par les six cents Benjamites sauvés
de la destruction ( V. Juges, 20, 45); Silo, séjour du tabernacle et de l'arche; Carioth, pays du malheureux Judas
Iscarioth, apparaissent successivement - c'est-à-dire leurs
ruines - sur notre chemin, jusqu'à ce que vers trois heures,
nous arrivions près du puits de Jacob et en face de l'ancien
Sichem, aujourd'hui Naplouse, ville natale de saint Justin
martyr. Nous rappelant la parole de 1'Évangile: Jesus ergo
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fatigatus ex itinere, sedebat sic supra fontem (S. Jean, iv,
6), « Jésus donc fatigué du voyage, s'assit ainsi auprès du.
puits », nous nous arrêtâmes aussi; et nous nous reposâmes
pendant une demi-heure, nous rappelant cette scène mémorable avec la Samaritaine. Mon Dieu, quel repos! Assis
près du puits de Jacob, sur le bord du pré oU se trouve encore le tombeau du patriarche Joseph, à l'entrée de la
« Vallée illustre » où Abraham adora le vrai Dieu; ayant
devant soi du côté gauche la montagne de GariÈim, avec
un chétif sanctuaire mahométan et à droite, le Hébal, où
Josué fit prêter le solennel serment aux douze tribus de
garder la loi du Seigneur.
En dehors de la consolation que nous procurait le souvenir du passage du Sauveur, cet arrêt nous valut l'avantage d'avoir été exempts des effets fâcheux d'une scène tumultueuse qui se passait, juste en ce moment, dans la ville
voisine. Dix mille réservistes levés par ordre du Sultan,
pour marcher contre les Arméniens chrétiens, et campés
autour de la ville, parcouraient les rues en criant a tue-téte:
« Mort aux chrétiens! i Ils venaient juste de terminer leur
procession fanatique, et on les voyait devant leurs tentes
plantées sur la vaste plaine qui sépare le puits de Jacob de
la ville.
Toute la population en habits de dimanche (c'était vendredi, le dimanche des Musulmans) paraissait sur pied.
Vous comprenez que notre arrivée fut pour cette foule irritée, le signal de recommencer les cris de rage. Une petite
fille donne le signal et, en quelques instants, on n'entend
plus que des cris de mort contre ces « chiens de chrétiens ».
Dans mon ignorance de la langue arabe, je pensais
d'abord que c'étaient des manifestations de joie et d'enthousiasme, surtout parce que les filles accompagnaient ces cris
de battements des mains. Mais, lorsque quelques instants
après, les pierres ou d'autres projectiles volèrent autour de
nos têtes, nous comprîmes, que la chose était sérieuse.
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Notre guide, l'abbé Heidet, chercha un côté moins encombré de gens, et ce fut ainsi que nous réussîmes à entrer
aans la ville et à descendre au presbytère catholique. Nous
fûmes très cordialement reçus; mais, comme on y avait
brisé les portes à moitié et que la nuit ne promettait rien
de bon, nous ne nous couchions pas sans avoir fait, et cela
très sérieusement, notre préparation à la mort. Heureusement, nous en fûmes quittes pour la peur, et après un sommeil excellent, nous fûmes agréablement surpris de nous
trouver tout vivants dans nos lits. Toutefois, nous eûmes
hâte de quitter ce lieu peu sympathique; et après avoir
dit la sainte messe et remercié l'excellent curé condamné à
tenir bon avec ses deux cents catholiques au milieu des
trente mille Turcs fanatiques, nous entrons du côté opposé
de la ville dans la « Vallée illustre » pour continuer notre
marche à travers la Samarie.
Comme le reste du voyage s'est passé sans incident remarquable, et qu'il est temps d'arriver à la fin de ce récit,
je ne ferai qu'énumérer les stations que nous avons touchées, vous laissant deviner les impressions que l'âme chrétienne éprouve en marchant, sans cesse sur les traces du
Sauveur, en voyant les contrées honorées par son regard
divin et en respirant l'air qui entretenait sa vie mortelle.
C'est donc samedi. L'ancienne Samarie se montre à nous
après une marche de quelques heures sur une colline que
nous montons pour vénérer les tombeaux de Jean-Baptiste
et des prophètes Élisée et Abdias. Puis nous saluons de loin
la contrée de Dothaïn où Joseph fut vendu par ses frères,
et, pas loin de là, la montagne où, selon notre cicerone, se
trouvait Béthulie, théâtre de la fameuse victoire de Judith.
Pour éviter de rencontrer encore des soldats, nous avons
fait un détour et nous couchons tranquilles dans le village
catholique de Sébabdé, hébergés au pauvre presbytère de
l'excellent curé.
Le lendemain, c'est dimanche, nous traversons Djenine,
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ville située à l'entrée de la Samarie, oU Notre-Seigneur
guérit les dix lépreux. Quel panorama1 Devant nous, la
grande plaine d'Esdrelon ou Magiddo, bordée au sud par
les montagnes de la Samarie, à l'est par les montagnes de
Gelbol, à l'ouest par la chaîne du Carmel, et au nord par
les montagnes de la Galilée où l'on aperçoit déjà briller au
soleil les blanches maisons de Nazareth; plus vers l'est, le
sommet conique du Thabor nous montre le terme de notre
marche pour cette journée.
Nous entrons donc dans cette plaine célèbre; nous longeons pendant quelque temps les montagnes de Gelboi, et
nous saluons au passage le ruisseau où Gédéon fit boire
ses soldats et choisit les trois cents braves. Le village d'Endor, où Saul entendit sa sentence par Samuel, lui apparaissant la veille du combat, nous est caché par la montagne en face, mais pas loin de nous; et on nous dit que la
race des sorcières n'y est. pas encore éteinte. Vers onze
heures, nous traversons Jesrael (aujourd'hui Sérine), l'ancienne capitale des rois des dix tribus, maintenant un misérable village, et, chemin faisant, les noms du prophète
Élie, du roi Achab, de la détestable Jézabel et du malheureux Naboth préoccupent nos pensées. A midi, nous prenons un modeste repas, à l'ombre des citronniers et des
figuiers de Sunam (auiourd'hui Solem). Nous sommes
dans le pays d'Abisag, de la Sunamite du Cantique des
cantiques, de la Sunamite qui logeait le prophète Elisée
qui, par sa prière, lui obtint un fils et le lui ressuscita étant
mort d'un coup de soleil. Le village est situé au pied du
petit Hermon, que nous devons tourner ensuite pour arriver dans quelques heures a Naïm; là une petite église
marque l'endroit où Jésus rendit à la vie le fils de la veuve;
Naïm, cependant, n'est plus qu'un pauvre village arabe.
Après un petit.arrêt, nous descendons de nouveau dans la
plaine et arrivons vers cinq heures au pied du Thabor.
Encore un ascension très pénible pendant une heure et
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nous nous trouvons en présence de l'endroit ou le Sauveur
se montra dans sa gloire et où maintenant, dans un petit
sanctuaire des Pères Franciscains, il se cache sous le voile
du mystère. Avec quelle consolation, j'ai célébré la sainte
messe le lendemain sur cette hauteur 1 Puissé-je ne pas
abuser de tant de faveurs! Mais il faut nous séparer de ces
lieux où saint Pierre s'écriait jadis : H
Il fait bon de demeurer ici !» Et, en effet, après avoir remercié le bon

Père Franciscain nous descendons du côté opposé.
Nous arrivâmes vers midi sur les bords du lac de Génésareth, où Ie devais séjourner quelques jours pour les affaires de la Société de Palestine, ainsi que je vous lai dit en
commençant ce récit. Que de choses à raconter sur ce
séjour! Mais il faut en finir. Nous dînons chez les Franciscains, à Tibériade, puis nous longeons ensuite les bords
du lac comme transfigurés par un éclairage féerique du
soleil couchant; nous traversons quelques petits villages
dont Pun, Magdal, nous rappelle l'heureuse pénitente,
amie de Jésus, qui possédait ici un château qui lui a donné
son surnom de Magdeleine. Enfin, nous voilà arrivés a
notre hospice de Tab'gha. (Voyez le commencement de ce
récit.)
Deux jours pleins sur les bords du lac de Génésareth;
prendre un bain dans ses ondes bénies, naviguer sur ses
flots, manger de ses poissons, contempler ses rivages, se
rappeler les discours, les miracles, la vie divine du Sauveur, etc., etc., quel bonheur Une indisposition, suite du
voyage fatigant et de manque de nourriture convenable,
puis la chaleur excessive qui règne presque toujours dans
ce bassin, nous forcent cependant de ne pas trop prolonger
notre séjour; et, le jeudi matin, nous remontons sur nos
bêtes pour nous diriger vers Nazareth. Vers midi, nous
sommes a Kefer Kenna, qu'on croit être l'ancien Cana en
Galilée, et après une courte visite à la maison (transformée
en église) des époux favorisés par le premier miracle du
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Sauveur; après que mes confrères ont fait honneur au
dîner offert par un brave Père Franciscain, Bavarois, je
crois (pour moi, je ne mangeais plus depuis plusieurs
jours), nous continuons notre marche assez pénible à travers les montagnes de la Galilée.
Il est presque nuit quand nousentrons dans la cité bénie,
théâtre de P Incarnation du Verbe de Dieu, de l'enfance du
Rédempteur et de cette vie cachée, sublime, de la plus sainte
des familles. Nous passons à côté de la fontaine de Marie,
malheureusement déshonorée à ce moment par une rixe
peu édifiante de plusieurs femmes venues pour chercher de
l'eau. Entrés au bel hospice des Franciscains, nous profitons du peu de jour qu'il fait encore pour faire une première visite à la basilique vénérable, bâtie sur l'emplacement de la petite maison de Marie, transportée par les anges dans la campagne de Lorette. Rentrés à l'hospice, on
me fait manger des pilules, soi-disant pour restaurer mon
estomac; mais, en réalité, pour me tourmenter sanis presque aucune amélioration. Heureusement, cependant, j'ai
assez de force le lendemain pour célébrer la sainte messe à
lautel de Parchange Gabriel, là même où il s'acquitta de
son message a jamais béni envers la Vierge pleine de grâce.
Emportant ce doux souvenir, nous quittons encore Nazareth pour faire la dernière journée de marche en terre
sainte. Une marche délicieuse, troublée cependant considérablement par ma fatigue excessive qui ne me permettait
presque plus de rester à cheval.
Avant de sortir de la banlieue, on salue sur son passage
un petit sanctuaire élevé en mémoire des angoisses de
Marie, lorsque ce peuple ingrat voulait précipiter NotreSeigneur du haut d'un rocher. Puis on dirige sa course vers
la mer, où Caifa, au pied du promontoire du Carmel, invite au repos bien mérité après les fatigues de dix à douze
jours.
Pendant tout ce trajet, nous jouissons d'un panorama.
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magnifique. Du haut des montagnes de la Galilée, où Nazareth se trouve couché dans un léger enfoncement, on
plonge le regard dans la plaine d'Esdrelon, bordée au sud
et sud-est par les montagnes de la Samarie et de Gelboë, et
du côté du sud-ouest par la chaine du Carmel, au pied duquel la petite rivière du Cisson envoie ses eaux vives vers
la Méditerranée. Nous voyons la cime de la sainte montagne d'où le prophète Elie aperçut à l'horizon ouest le
nuage salutaire, image de la Vierge mère, et où il fit triompher le Dieu d'Israël sur l'idolâtrie et ses prêtres criminels;
nous voyons ce Cisson dont les eaux furent rougies par le
sang de ces misérables égorgés au pied du Carmel. Nous
méditons tout cela, nous réjouissant de la verdure de cette
montagne qui a prêté aux prophètes l'image de la prospérité spirituelle future du règne du Messie. Hélas, cepen'dant, l'égoïsme insoucieux des Turcs, qui a déboisé toutes
les montagnes de la Palestine, commence déjà à arracher
aussi à ces hauteurs vénérables leur couronne de chênes, et
personne n'est là pour les empêcher.
Terminons. Nous avons marché à peu près six heures,
interrompues seulement par une courte halte pour prendre
un léger repas. Pour moi, ce fut seulement pour dire mon
bréviaire, car je jeûnais toujours; le cheval me devient une
espèce de chevalet qui me fait pousser plus d'une fois des
gémissements, accompagnés de la question un peu impatiente : Y sommes-nous bientôt? » ou: « Combien y a-t-il
encore? » etc., etc. Enfin, voilà la mer, voilà les premières
maisons de Caifa! Encore un dernier effort à travers la
longue cité qui ne se compose presque que d'une seule rue,
et nous sommes arrivés à l'hospice des pèlerins allemands,
dirigé par les soeurs de Saint-Charles.
Je tombe plutôt de cheval que je n'en descends, et par un
Deo gratias! bien senti, je salue la maison hospitalière.
C'est vendredi, et nous attendons le bateau pour dimanche. J'ai donc le temps de me remettre, et j'en profite large-
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ment, en sorte que le dimanche soir je me trouve parfaitement rétabli et disposé à faire ma visite au magnifique couvent des RR. PP. Carmes, placé presque sur la pointe du
promontoire; mais la première pluie survenue me prive
de cette dernière jouissance. Mes confrères m'avaient déjà
quitté la veille, préférant le chemin de terre pour rentrer a
Jérusalem. Je monte sur le bateau, où une petite embarcation nous conduit, non sans danger, en pleine nuit obscure.
Mer délicieuse, voyage pendant plusieurs heures le long de
la terre bénie que je quitte, mais dont les souvenirs ne me,
quitteront jamais; puis *arrêt de quelques jours à Alexandrie pour prendre le bateau français qui, après une traversée heureuse, me conduira dans les bras ouverts des
confrères de Marseille.
Merci, mon Père, de toutes les bénédictions que vous
m'avez procurées par ce voyage.
J. SCHREIBER, i. p. d. 1. m.

AFRIQUE
MADAGASCAR
(VICARIAT SUD)
Lettre de Mgr CROUZET, Vicaire apostolique,
à M. MILON, secrétaire général, à Paris.
Manambaro, 7 janvier 1897.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Que sera pour nous la nouvelle année? Ce que le bon
Dieu voudra. Si elle répond a nos désirs, si elle voit s'accomplir tous les souhaits que nous avons reçus, nous serons
trop heureux.
La divine Providence aura soin de mèler pas mal de
peines aux joies et aux consolations, d'insérer nombre
d'épines aux quelques roses à cueillir, afin de bien nous
rappeler que nous sommes ici sur le champ de bataille et
non dans un lieu de repos, sur la terre d'exil, pas encore
dans la vraie patrie. N'importe, le Fiat voluntas est sur
nos lèvres et dans nos coeurs, et c'est la reconnaissance qui
nous l'inspire.
Nous aurions été parfaitement ingrats, si notre dernière
pensée sur la fin de l'année, notre dernière prière, notre
dernier cri, n'eussent été une pensée, une prière, un cri de
la gratitude la plus vive.
Oh 1 les réflexions, les souvenirs que m'ont rappelés les
dernières heures de i 896 !
Nos craintes et nos espérances, nos attentes si longtemps
déçues, nos appréhensions, nos impatiences, nos tourments
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et enfin la consolation, la grâce suprême du fait accompli!
Et puis, le départ que tout le monde considérait avec
joie, et cette joie plus que tempérée par l'incertitude de cet
inconnu qui s'ouvrait devant nous, ou plutôt je me trompe,
car ce n'était pas vers l'inconnu que nous allions, nous rentrions chez nous, mais dans un chez-nous qui avait coûté à
notre chère compagnie tant de sacrifices en hommes et en
hommes les meilleurs.
Nous étions fiers de reprendre une si belle succession,
mais nous étions confus de nous trouver si petits comparés
à ces beaux, a ces vaillants caractères du temps de saint
Vincent.
Hélas! mon cher confrère, je me trouve encore bien
plus petit aujourd'hui, et il me semble que du siège de leur
gloire, tous ces missionnaires qui ont donné leur vie ici
doivent nous prendre en pitié.
Si nous avons obtenu quelques résultats qui ont dépassé
les prévisions les plus optimistes, nous n'avons pas grands
efforts à faire pour nous écrier : Non nobis, Domine...
a Dominofactum est istud.....
Le bon Dieu y a mis la main, et je ne cesserai jamais de
le répéter, nous ne sommes que de simples moissonneurs.
Le mérite en revient à ceux qui, au prix de mille privations et d'héroiques travaux, ont défriché, semé et fécondé.
Vous savez ce que nous avons trouvé. Laissez-moi vous
dire où nous en sommes actuellement; nous n'en sommes
pas bien loin, mais enfin quelques lignes ont été tracées.
D'abord, notre Église de misérable qu'elle était, s'est
transformée; aujourd'hui, elle revêt un caractère d'aimable
pauvreté.
Notre bon frère Pierre a remplacé par un autel véritable,
avec gradins et marche-pieds, le tableau de mathématiques
porté sur quatre soliveaux sur lequel nous offrions le saint
Sacrifice de la messe.
Les statues de l'Immaculée et de saint Vincent ornent
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le sanctuaire, une coquette grille de communion s'élève là
où n'était qu'une barrière formée de deux planches reposant sur des pieux plantés dans le sable, des tentures rouges
couvrent le chaume qui sert de muraille, et les tableaux du
chemin de la Croix répandent une douce atmosphère de
piété.
Un catholique généreux et bon a entrepris d'agrandir le
vaisseau trop étroit, et a ajouté une tribune suffisante pour
l'harmonium et les chantres.
II est possible aujourd'hui à nos paroissiens de trouver
place,et, les jours de grande fête, il n'y a plus qu'un nombre
restreint de personnes obligées de rester extra portas.
Je dois cependant pour rester dans la vérité, vous affirmer
que notre cathédrale n'a qu'une vague ressemblance avec
les plus modestes des églises de nos villages. Telle qu'elle
est, nous l'aimons et nous pouvons attendre avant de nous
livrer a la construction d'un édifice plus correct et de meilleur style.
Notre population s'est graduellement accrue et nous
nous en apercevons le dimanche à la messe. Rares, très
rares sont ceux qui ne sanctifient pas le jour du Seigneur.
Ici encore le progrès a marché par étapes.
Je me souviens du jour de la fête du Saint-Sacrement.
La population catholique demandait une grande procession. Elle voulait parcourir toute la ville, minuscule, parsemer les reposoirs et se livrer à une grande manifestation.
Je n'accédai qu'en partie à ses désirs. Cette manifestation
qu'on voulait grandissime m'effrayait un peu. Je me demandai si les indigènes seraient frappés à la vue d'un cortège si restreint de fidèles suivant le Saint-Sacrement, alors
que nous n'avions même pas une croix de procession, pas
une bannière, pas un choeur de chantres, à peine quelques
enfants. Nous sortimes cependant, mais le parcours ne fut
pas long.
Je dus m'avouer que j'avais été trop pusillanime. Une
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nouvelle occasion se présenta bientôt, j'en profitai mieux.
Pour la fête de l'Assomption, nous n'étions guère plus riches, mais on s'était formé. Personne ne manquait au
rendez-vous Mais quelle procession! En même temps et
au même moment, les hommes, plus de cinquante,'chantaient avec nos frères et M. Pietros I'Ave, Maris Stella; les
garçons dirigés par M. Castan lançaient de toute leur voix
des cantiques en langue malgache, et nos filles enlevaient
le « Triomphe, amour, honneur et gloire au bienheureux
Vincent de Paul ». Eh bien, chose difficile à croire, dans
ce milieu, c'était parfait que ce mélange de voix, de langues
et de mélodies.
Mais la fête la plus belle par l'assistance, le recueillement, la piété, le nombre des communions a été la fête de
Noël. Quel contraste avec la France! A la fête de Noël
manque ici la poésie du froid, de la neige; et l'hiver? ici, en
pleine nuit, nous étions réduiis a nous éponger la figure
que la sueur inondait.
On ne peut parler des rigueurs de la saison qui devait
ajouter aux souffrances de la Sainte Famille, on s'exposerait
à recevoir une réponse qu'a déjà faite un enfant : « Ah 1
il était bien heureux, PEnfant-Jésus, de n'avoir pas chaud
comme nous! a
A dix mètres iu-dessous de l'église, sur la pente d'un coteau et a ses pieds s'étend un terrain que nous avons trouvé
à Pétat de forêt vierge, si le mot forêt pouvait être appliqué
quand les arbres manquent. C'était la brousse dans son beau
désordre, avec enlacement de lianes, de ronces, d'herbes,
d'arbustes.
Nos chers frères ont eu vite fait de déblayer, combler,
piocher et, d'un côté, créer de toutes pièces un jardin, de
l'autre, préparer un terre-plein pour les constructions à
édifier.
Le jardin a rempli tous ses devoirs et nous a permis
d'avoir quelques légumes tant que la pluie bienfaisante l'a
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arrosé; mais, hélas! depuis un mois, tout meurt, tout est
sec. Un soleil impitoyable, aux rayons durs, brûle, brûle
et consume.
Ne parlons pao d'arrosage, c'est un rêve, qui se réalisera
sans doute plus tard, mais beaucoup plus tard. Ne désespérons pas, la Providence nous viendra en aide.
Tout à côté s'élève et sera terminé, quand vous lirez
cette lettre, un établissement complet.
Jugez-en vous-même. Adossé au coteau et au milieu du
plan, un pavillon de construction simple, et j'ajouterais
gracieuse, si nous n'étions en cause, un pavillon en forme
de double T, comprenant huit appartements, pas immenses,
quatre mètres sur quatre, le tout en bois équarri, avec toit
en tôle doublée de feuillage en dedans.
Les murailles, en côtes de feuilles de l'arbre du voyageur! tout à la poésie. Il eût peut-être mieux valu la border
en planches, c'eût été plus beau ! Je suis de cet avis, mais
c'eût été aussi dépenser un tiers de plus pour avoir plus
chaud.
Au nord de ce pavillon, deux jolies chambres séparées,
dans le même style et avec des matériaux semblables.
Une immense case, tout à fait malgache, de vingt-deux
mètres, divisée en quatre salles.
Au sud, une cuisine et une petite annexe servant d'office, et enfin au-dessus, un four. Oui, monsieur, nous avons
fait un four!
Cet ensemble si tentant, vous savez à quoi il est destiné.
C'est le département des filles et de leurs maîtresses, ou
mères en Dieu.
Vous trouverez peut-être extraordinaire que j'aie pensé à
elles avant que de penser à nous? Hé bien, non I Je vous
donnerai l'explication plus tard si jamais vous le désirez.
Je vous assure que cela nous a donné beaucoup de peine,
nous en sommes tous fatigués; mais, pour nous reposer,
nous allons recommencer.
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Vous me direz peut-être encore que nous devons être
satisfaits de pouvoir ainsi élever des palais avec quelques
pièces de bois, des feuilles et des riens. Oh! détrompezvous bien vite, et laissez-moi vous stupéfier absolument en
vous apprenant que ces baraques, car, au fond, ce n'est que
baraques ou boîtes, nous coûtent deux fois plus cher que de
véritables maisons en pierres, en briques et en fer.
Et encore nous sommes privilégiés, ayant à la tête de
nos ouvriers un frère actif et habile.
Les charpentiers, manoeuvres et manouvriers de tous
genres ont adopté un système d'une grande simplicité. Le
voici: Vous avez un travail à exécuter: après l'avoir sérieusement étudié, vous êtes certain qu'en deux mois il peut
être terminé; pour ne pas être déçu, vous fixez trois mois à
vos employés; ceux-ci, à leur tour et in petto, en fixent six.
Vous avez beau vous démener, vous agiter, vous faire du
mauvais sang, vous ne gagnerez pas un jour ni une heure,
et ce n'est qu'après une demi-année bien comptée que vous
arriverez au bout de vos peines.
Par exemple, nous avons totalement oublié le mobilier.
La table sur laquelle nous prenons nos repas n'est pas à
nous, le bureau qui orne notre cabinet de travail m'a été
prêté et nous avons oublié de le rendre. Pour le reste, on
a fabriqué des étagères avec de vieilles planches et des
caisses, et tout a été dit. Heureusement, on nous avait gratifiés de douze chaises et de quelques lits à notre départ;
aussi nous ne nous sommes encore aperçus de rien, sinon
de rats qui dévorent nos réserves.
Mais enfin, objecterez-vous, tout est beau, tout est gai,
tout est joie et consolations, vous n'dtes donc pas passes
par quelques petites épreuves? Vous voulez absolument
faire à votre vicariat une excellente réputation et vous
oubliez que c'est ne rien prouver que vouloir trop prouver?
J'avoue que, si vous me serrez de près, vous me donnerez à
réfléchir. Mais enfin je ne veux rien vous cacher, je vous
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écris une sorte de bilan de fin d'année, il faut que tout y
soit, actif et passif.
J'aborde cependant à contre-coeur ce chapitre que nous
pourrions intituler c Des épreuves ». Savez-vous pourquoi?
Je m'explique...
Je me souviens que M. notre très honoré Père me fit un
jour l'honneur de m'inviter à clore une conférence du vendredi à Saint-Lazare, et, m'adressant particulièrement à nos
jeunes gens pleins d'enthousiasme et d'ardeur, je disais: « Il
faut, quand on va en mission, être fort contre les épreuves,
mais surtout contre celles qu'on ne peut ni soupçonner ni
prévoir. Ne vous disposez pas au martyre, ne vous fortifiez
pas contre les persécutions, l'exil ou la prison; fortifiezvous surtout et d'abord contre le découragement et ensuite
contre les coups d'épingle, c'est là ce que vous aurez a supporter et ce qui vous fera souffrir. J'ai vu des confrères forts
dans les grandes douleurs, entreprendre des travaux considérables, mener une vie héroique et se fâcher d'être obligés
de raccommoder leur pantalon avec une ficelle. a
C'est absurde, mais c'est humain, trop humain même
pour qu'on n'ait pas à se surveiller sérieusement.
Hé, mon Dieu, oui, nous avons eu nos épreuves; mais
combien choisies et envoyées par une main douce et
paternelle.
Savez-vous quel est et quel a été mon tourment pendant de longs jours? Il était facile de s'apercevoir que d'aucuns considéraient notre départ comme un acheminement
par train rapide vers l'autre monde. Il était facile de comprendre les inquiétudes et les sollicitudes qui nous accompagnaient. Il était facile surtout de comprendre que bon
nombre étaient frappés de la mauvaise réputation de Madagascar! Je ne voulais pas qu'un de nous fût assez maladroit
pour donner raison aux craintes de toutes ces affections qui
nous entouraient. Aussi, bien des fois ai-je dit à mes confrères
et à nos chers frères que je voyais se surmener : « Mes amis,
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soyons imprudents, si vous le voulez, mais à condition de
n'être point malades la première année. » Jusqu'ici tout le
monde a obéi, car Je ne compte pour rien les quelques
jours de fiévrotte qu'ont éprouvée deux ou trois de nous, ou
quelques fatigues passagères qui n'ont exigé que vingtquatre heures de repos.
L'année, il est vrai, n'est pas encore complète depuis
notre arrivée, mais je ne vois aucun motif de ne pas continuer à bien nous porter si Dieu le veut, et je ne vous cache
pas que je le lui demande tous les jours.
Nous avions aussi à redouter notre premier contact avec
les indigènes. Chez nous leur réputation ne valait pas celle
de leur climat. Quel accueil allaient-ils nous faire? De
quel oeil allaient-ils nous regarder? Ils nous ont regardés
du bon et n'ont contre le Père ni prévention ni rien qui les
éloigne. Ils ne se convertissent pas en masse, mais ils sont
sympathiques plutôt qu'hostiles. Livrés a eux-mêmes, ils
viendraient à nous sinon directement, du moins en nous
confiant leurs enfants. Mais il y a des heurts, et l'esprit du
mal, pour se dérober sous un extérieur facile, n'agit pas
avec moins de persévérante méchanceté. Ce n'est pas impunément que nous sommes tombés sur une terre qu'on avait
rêvée fief de Luther, de Calvin et de tant d'autres ejusdem
farina.Nous dérangeons des combinaisons, nous embrouillons des plans; malgré notre attitude réservée, nous sommes
l'ennemi, l'ennemi contre lequel les armes les plus déloyales
sont bonnes. On n'aboutira pas, notre oeuvre est celle de
Dieu, et quis ut Deus? Mais l'épreuve est le creuset où se
purifie l'homme qui travaille pour Dieu, et le mot de saint
Vincent sera toujours vrai: a Je crains les oeuvres qui ne sont
pas entravées dans leurs commencements. »
II nous est ainsi tombé coup sur coup quelques petites
machines sur la tête. Qui les a mises en branle? Dame,elles
ne portaient pas de nom d'auteur.
Ainsi, un beau matin, nous étions fort tranquilles,
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lorsque je vis arriver chez nous, affolées, quantité de
mères de famille qui venaient me réclamer leurs filles pensionnaires, et cela avec des airs effarés qui eussent excité le
rire, si je n'avais pressenti tout un événement. C'en était
un, en effet, et en même temps une révélation : Le bruit
avait couru que notre jeune institutrice, cette pauvre et
simple bonne enfant, empoisonnait ses élèves.
Il fallut se fâcher, faire une enquête et... le silence se fit.
Quelque temps de repos, suivi bientôt d'une nouvelle
alerte... Cette fois-ci, nous n'avions pas l'intention de faire
passer nos élèves de vie à trépas, c'était même le contraire.
Nous les soignions dans un but absolument pervers, nous
avions mission de recueillir nombre d'enfants, et, à un
moment donné, un navire arriverait, nous les embarquerions clandestinement et on ne les reverrait qu'après cinq
ans écoulés.
Nouvelle enquête, nouveau silence.
Croyez-vous que ce fut la fin? Pas du tout, cela a continue, cela continue encore, cela continuera jusqu'à ce que
quelqu'un dévoile les dessous qui nous sont connus. Oh!
c'est bien conduit, c'est bien mené, c'est même bien soutenu... n'importe, cela finira un jour, à la confusion des
aveugles et des sectaires.
Non, on ne connaît pas Madagascar en France; on connaît moins encore ces points isolés d'où les correspondances
ne partent que rarement et où elles n'arrivent qu'après
longue attente et incomplètes.
Le temps modifiera bien des choses, et d'ailleurs notre
confiance en la Providence divine est absolue.
Remarquez que, jusqu'ici, on ne s'est attaqué qu'à notre
école des filles, car on voit que là est le côté faible. On respecte l'école des garçons. Lorsque le secours que nous
attendons sera arrivé, la situation sera meilleure, et les chats
auront beau hérisser leurs moustaches, leurs griffes s'émousseront.
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J'expédie d'ailleurs par ce courrier un rapport fort édifiant
sur ce mème sujet. A côté de ces incidents, il s'en est élevé
d'autres d'un comique achevé, mais, vraiment, ce serait
abuser qu'étendre davantage cette lettre.
Il m'est difficile cependant de ne pas ajouter qu'en
dehors des motifs supérieurs qui nous font agir, mes
confrères sont encouragés dans leurs travaux par de précieuses amitiés et par l'affection soutenue de la colonie
tout entière, soit française, soit étrangère; celle-ci la plus
nombreuse.
Non seulement partout ils sont bien reçus, mais partout
ils sont désirés, et si ce sont là des considérations humaines
qu'il faut placer en dernier lieu, il ne faut pas pourtant
oublier que l'estime dont on jouit est un puissant auxiliaire
du bien a opérer.
Bonne et heureuse année, mon cher confrère, bonne
pour vous, pour notre chère petite Compagnie, pour nos

oeuvres.
Votre dévoué

T J. CROZETr, vic. apost., Cong. miss.
Des nouvelles du Cap de Bonne-Espérance, par où sont
passés les missionnaires et les Filles de la Charité partis au
mois de mars pour Madagascar, annoncent que le voyage
s'accomplit heureusement.

Le frère d'une des Filles de la Charité qui se rendent à
Madagascar a adressé à la très honorée mère Lamartinie la
touchante lettre suivante :
STillières, vendredi 5 mars 1897.
« MADAME LA SuPÉRIEURE,

i Ma soeur Geneviève vient de quitter notre France pour
aller à Madagascar, consoler, servir et soutenir nos braves
soldats chargés de la pacification de l'île.
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» Quand, à leur lit de mort, ils réclameront leur mère celle qui les pleurera dans la suite... - ils trouveront en
soeur Geneviève une véritable Française, une Fille de la
Charité; ils trouveront, dis-je, une seconde mère!
« Le coeur brisé, je vous approuve néanmoins de Pavoir
envoyée là-bas. Mais elle a pris ma place. Les Filles de la
Charité sont une armée d'anges-soldats. Ce sont elles qui
seront nos Jeanne d'Arc... Comme nos soldats quittant les
rivages de la mère patrie, sa dernière pensée, son derfier
cri aura été celui-ci :Vive la France!
» Veuillez agréer, madame la supérieure, l'expression de
nos hommages respectueux, c'est-à-dire ceux de toute notre
famille.
L. MARTIN, officier.

AMÉRIQUE
ANTILLES
CUBA
Une insurrection éclata l'an dernier dans les colonies espagnoles
des Antilles et des Iles Philippines. La nation espagnole a soutenu
cette lutte avec un grand courage et un véritable patriotisme. Une
lettre d'un missionnaire des Philippines publiée par les Annales indiquait les causes de ce soulèvement (p. 288).
Nous espérons pouvoir donner quelques détails sur l'insurrection
des Antilles et sur les euvres des missionnaires et des soeurs pendant ce temps. En attendant, nous citons l'article suivant du journal
de Cuba, la Patria.
LES SŒURS DE CHARITÉ

A Dieu la gloire et l'honneur!
c Chaque fois que nous avons rencontré une des Filles de
Saint-Vincent de Paul, nous nous sommes découverts avec
un véritable respect.
c La femme, dans toutes les sphères de la société est digne
d'attention et de déférence; la soeur de charité est digne
d'admiration.
< Ce n'est pas en vain qu'on les appelle les seurs de la
Charité; elles sont de vrais anges qui traversent le monde,
d'une extrémité à l'autre, censolant les affligés, soignant
les malades, exposant leur vie sur les champs de bataille
pour arracher à la mort plus d'une vie précieuse que le
plomb homicide prétend moissonner. Dans les villes et les
villages, nous les voyons méprisant tous les dangers quand
le choléra, la petite vérole ou quelque autre terrible épidémie sème la mort, l'épouvante et la douleur; alors sans
craindre la contagion et faisant abstraction qu'elles sont,
comme tous les autres, des êtres capables d'être attaqués par
la maladie régnante, elles s'établissent au cheiet des ma-
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lades et ne les abandonnent que quand ils ont recouvré
la santé ou que le Tout-Puissant les a rappelés à Lui. Telle
est la soeur de Charité.
« Qui peut ne pas sentir en soi quelque chose qui l'oblige
à admirer cette suprême abnégation, ce complet oubli de
soi-même, cette vie de privations et de pénitences qu'elle
s'impose, tout cela par pure charité, pour faire du bien à
ceux qui.souffrent, et qui, cependant, lui sont complètement inconnus ? Bénissons l'Institut auquel appartiennent
ces respectables soeurs, puisque, en le bénissant, nous bénissons toutes celles, qui dans le monde entier remplissent
une mission aussi sainte que sublime et humble !
c Aujourd'hui que Cuba est châtiée par le fléau de la
guerre, les soeurs de Charité sont venues y remplir leur
mission. Nous les voyons dans les hôpitaux occupées de
tout ce que réclame l'assistance des malades; elles veillent
pour que tous, chefs et soldats, reçoivent tous les soins dont
ils ont besoin; leur magique influence s'étend a tout; leur
humble parole console les uns et les autres; elles les servent dans ce lieu d'exil comme de véritables mères; et la
nuit elles exercent une exacte vigilance; nourriture, médecines, elles donnent tout elles-mêmes, suivant l'ordonnance des médecins; et à chaque instant on les voit assises
au chevet des moribonds, leur parlant de la vie éternelle,
les consolant dans leurs douleurs, leur inspirant la confiance.
Et enfin quand l'âme de celui qui cesse de vivre abandonne
son enveloppe humaine, les lèvres de l'humble soeur récitent
une prière pour demander à Dieu la gloire éternelle pour le
pécheur qui sort de ce monde.
« A l'hôpital militaire de Santa Clara, nous avons des
soeurs de Charité; les innombrables malades qui continuellement y entrent et en sortent, peuvent rendre témoignage des immenses bienfaits que leur rapporte cette institution, digne de tout éloge. Il n'y a qu'à entrer danscet
établissement pour en apprécier toute la valeur.
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« I y a aujourd'hui deux soeurs aux portes de la mort; en
accomplissant leur devoir, elles ont contracté de graves
maladies; hier, une autre, la soeur Marie-Thérèse Cinea,
mourut victime de la fièvre jaune.
« La mort s'attaque à ces anges de l'humanité; du tranchant de sa faux elle a moissonné une précieuse existence
et elle menace de frapper les vertueuses sceurs Aurélienne
Curràs et Eulalie Lacunza. m
La Patrias'associe encore au deuil qui afflige les seurs
de Saint-Vincent de Paul et remercie toutes les personnes
qui ont contribué à manifester les sentiments de la ville de
Santa Clara pour une perte si sensible, en accgmpagnant
à sa dernière demeure les restes mortels de la seur MarieThérèse Cinea.
< Que le Dieu des miséricordes la reçoive dans son sein
et qu'il rende la santé à celles qui avec la résignation des
saints attendent l'accomplissement de sa très sainte volonté.
saUR MARIE-THÉRÈSE

CINEA

SUne fille du peuple vient de passer de cette vie mortelle
à la vie éternelle; cette fille du peuple, originaire des agrestes montagnes du pays cantabre, berceau du peuple espagnol, a reçu des habitants de Santa Clara,qui laccompagnaient à sa dernière demeure, un hommage de respect et
d'affection, qui nous montre l'étendue de la peine causée
par la mort d'une de ces femmes, que le bon Dieu a destinées pour être les anges de la Charité.
« A dix heures, le convoi sortait de l'hôpital militaire; A
ce moment un des Pères Passion nistes récita un répons, pendant que, sous le porche, le clergé paroissial et les aumôniers militaires attendaient, avec la croix, le cadavre de
soeur Marie Thérèse Cinea. Le funèbre cortège se mit en
marche, ayant à sa tète M. le colonel Oses, gouverneur
militaire; le chef de la santé, M. Benoît Limia, et M. le vicaire Don Joachim Struch. Les seurs de Charité, celles de
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l'Amour de Dieu et nombre de dames et demoiselles
pieuses conduisaient le deuil. La musique du régiment Alphonse XIII accompagna le cadavre au son de marches
funèbres; les employés de l'hôpital libre de service et les
membres du corps de santé prirent part au convoi, honorant ainsi celle qu'ils appelaient a soeur Marie >.
c Impossible de décrire combien était imposant l'acte
dont nous parlons; le brillant cortège, dans lequel étaient représentées toutes les classes de la société, parcourut les rues
de Cuba, Marta-Abreu, Saint-Esprit et Maura. Au croisement des rues, sur les trottoirs, aux fenêtres, aux balcons, la foule attendait le funèbre convoi; au passage de
l'humble et blanc cercueil, tout le monde se découvrait;
tous les visages exprimaient ce quelque chose d'indéfinissable, qui tient de l'admiration et du respect; nous vîmes
couler plus d'une larme, ce qui nous montre que les
sentiments intimes répondaient à la manifestation extérieure.
« Toutes les classes sociales se disputaient l'honneur de
porter la bière sur leurs épaules et ce noble et généreux
désir a été tel que, jusqu'à l'arrivée du cadavre au lieu
de la sépulture, il fut impossible de le transporter autrement.
« Nous, qui avons assisté à cette solennelle manifestation
de deuil depuis le commencement jusqu'à la fin, nous ne
pouvons ne pas nous associer aux éloquentes paroles prononcées par M. le Sous-Inspecteur de i" classe de la Santé
militaire, a la fin de la cérémonie. Ses pensées et ses sentiments s'identifient de telle sorte avec les nôtres, que nous
l'avons entendu reproduire les idées que nous donnons
dans l'article qui précède. C'est là une preuve que la vérité
et la charité sont universelles et que, quant à ces principes,
tous les fidèles pensent de même.
c Nous remercions la population de Santa Clara du tribut
de respect, qu'elle a rendu aujourd'hui à une humble fille
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de Saint-Vincent de Paul, parce qu'ainsi elle s'est honorée
elle-même, en montrant l'estime qu'elle professe pour
cette bienfaisante institution qu'on appelle les Sours de
Charité. »

COLOMBIE
Les oeuvres catholiques fleurissent en Colombie.
Les élections pour les Conseils municipaux, les Conseils
généraux ou Assemblées départementales et les Chambres
ont eu lieu en Colombie, fan dernier, le dernier dimanche
d'avril et le premier dimanche de mai. Les catholiques
l'ont emporté presque partout à une écrasante majorité. A
peine les libéraux auront-ils quatre députés; les portes du
Sénat sont complètement fermées pour eux!
Le gouvernement de la République, jaloux de seconder
les députés ccnservateurs pour procurer le bien matériel et
religieux de la population, leur prête un bienveillant
concours.
Lettre de M. RÉVEILLIÈRE,

visiteur de la Province,

à M. A. FIaT, Supérieur général.
Cali, 26 mars 1897.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PaRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Dans une lettre antérieure, je vous disais en quelle
estime sont nos séminaires et nos autres établissements
d'instruction de la Colombie, auprès des personnes compétentes en matière d'enseignement, et particulièrement du
Ministre de l'Instruction publique, qui exprima le voeu,
dans son rapport aux Chambres, que le certificat d'études de
nos maisons servît aux mêmes fins, et eût la même valeur
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que celui des établissements officiels. Le gouvernement
colombien ne se contente pas de nous manifester ses sympathies par cet appui moral, qui, certes, n'est pas à dédaigner, il nous vient encore en aide par une allocation
pécuniaire votée récemment pour notre séminaire interne.
A raison de l'état financier de notre maison centrale, ce
secours nous arrive vraiment comme marée en carême;
car, si l'argent est le nerf des affaires temporelles, il sert
aussi à la prospérité des oeuvres qui tendent à glorifier
Dieu.
Mgr l'Evêque de Popayan avait apostillé et appuyé une
pétition que j'adressai aux Chambres de la nation. Malgré
la volonté bien arrêtée de nos nombreux amis qui siégeaient sur les bancs des deux Chambres, de nous être
agréables et de nous favoriser en cette occasion, je n'étais
qu'à demi rassuré. Maintenant que le Congrès a fait droit
à ma demande, je m'empresse de vous en donner l'heureuse
nouvelle.
Les frais occasionnés par Pinstallation de notre école
apostolique à Santa-Rosa de Cabal, ont été relativement
considérables. Me rappelant le conseil de l'Évangile :
« Demandez et vous recevrez ! » j'eus la pensée, pendant
ma visite de l'année dernière à nos maisons de Popayan,
de m'adresser à l'Assemblée départementale, réunie alors
en cette ville, à l'effet d'en obtenir un secours. M. le général Pinto, gouverneur du Cauca, et M. Simon Rojas, secrétaire de l'Instruction publique, m'aplanirent les voies
et, grâce à, leur haute influence, ma demande passa d'emblée. MM. les Représentants votèrent à l'unanimité une
subvention mensuelle de 6o piastres (3oo francs, quand
le change est au pair) en faveur de notre école apostolique.
Ce succès m'enhardit et me fit donner suite au projet que
je caressais depuis longtemps, de demander au Congrès national l'exemption des droits de douane pour tous les
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articles qui nous viennent de l'étranger, destinés aux besoins
de notre maison centrale. Cette pétition, transformée plus
tard, par le premier rapporteur, en une demande de subvention qu'il jugea plus propre à rallier les suffrages, fut
présentée par M. Joseph Michel Guerrero, sénateur pour
Cali, homme très influent et très dévoué aux deux familles
de Saint-Vincent. A tant de titres qu'il avait déjà à notre
reconnaissance, nous devons joindre celai d'avoir, en cette
circonstance, pris à coeur et fait siens, pour ainsi dire, les
intérêts de notre province, n'épargnant aucune démarche,
pour que le crédit demandé fût voté. Ses efforts furent couronnés de succès, une somme de i ooo piastres (5 ooo francs,
au pair) par an, pendant quatre ans, vient d'être allouée a
notre maison centrale. Dieu le récompense de ce nouveau
service, et tous ceux qui y ont contribué !
Je sais bien, monsieur et très honoré Père, que les biens
temporels n'excitent que médiocrement votre intérêt. Aussi,
ne vous aurais-je pas parlé de ce crédit, s'il n'eût donné lieu
aux rapports flatteurs de MM. Bélisaire Pena et Simon
Rojas, présentés au Sénat, que je me permets de vous
adresser. Vous y verrez avec plaisir que notre Bienheureux
Père, saint Vincent, n'est pas ignoré en Colombie, que les
fins de la Compagnie y sont bien connues et ses oeuvres
justement appréciées. En voici la traduction :
Premier rapport. - « Honorables sénateurs,
a Le T. R. Père Georges Réveillière, Visiteur des Prêtres
de la Mission, dits Lazaristes, sollicite du Congrès de la
République, l'exemption des droits de douane pour l'introduction des articles destinés à l'usage de sa communauté.
Un des Instituts les plus bienfaisants qui se soient établis en
Colombie est celui des Pères Lazaristes. Héritiers du zèle et
de la charité de saint Vincent de Paul, ils se consacrent au
salut des pauvres et portent la lumière de la vérité évangélique aux gens des champs qui, privés de la connaissance
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des divers enseignements, sont assis à l'ombre de la mort.
* Les biens dont leur est redevable la société dans la
matière si importante de l'instruction publique ne sont pas
moins grands. Ils veillent sur les écoles gratuites d'orphelins confiés aux soins des Filles de la Charité; ils tiennent
des établissements d'enseignement secondaire dans lesquels
les jeunes gens, conduits par ces maîtres vertueux et savants, acquièrent non seulement un fonds de connaissances
utiles, mais le fonds bien plus précieux encore des vertus
morales, qui font le bonheur des individus comme des
nations; ils dirigent, avec une admirable sagesse, ces séminaires modèles d'où sortent des prêtres dignes de l'auguste ministère de l'autel, autant que le permet la nature
humaine.
« Tant et de si hauts mérites de la part des RR. PP. Lazaristes seraient un motif suffisant pour amener les Honorables sénateurs à accorder l'exemption demandée; mais
votre commission, considérant les graves inconvénients qui
résultent de ces privilèges, tant pour les comptes de la
douane, que pour les personnes mêmes qui en jouissent, a
le regret de vous dire qu'elle ne trouve pas opportun d'accorder cette exemption.
c Cependant, comme il ne serait pas juste de refuser de
secourir, de quelque manière, le célèbre Institut, qui rend
tant de services à la Colombie, votre commission vous supplie d'approuver la proposition suivante : « Qu'on dépose aux archives le mémoire des RR. PP. Lazaristes par lequel ils sollicitent l'exemption des droits de
douane pour leur communauté, et qu'un premier débat ait
lieu sur le projet de loi par lequel on leur accorde une
subvention. -

BÉLISAIRE PENA, sénateur. »

Deuxième rapport. - « Honorables sénateurs, voilà au
moins vingt ans que les Prêtres de la Mission, dits Lazaristes, sont établis dans le Cauca, et pendant tout ce temps
.28
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ils ont rendu et rendent encore, dans plusieurs villes de ce
département, les plus éminents services, soit comme éducateurs de la jeunesse, soit comme ministres du Seigneur.
Ils dirigent le grand et le petit séminaire de Popayan; ils
ont un noviciat à Cali; à Santa-Rosa de Cabal, un établissement d'enseignement secondaire, et ce m'est une grande
satisfaction de rendre un éclatant témoignage à la vérité en
affirmant devant l'honorable Sénat, que ces établissements
sont un insigne bienfait pour la société.
a Mais les ressources dont disposent ces dignes fils de
saint Vincent ne sont pas proportionnées aug frais que leur
occasionnent ces saintes oeuvres, et, comme ils sont obligés
d'introduire certains articles de l'étranger pour le service
de leurs établissements, j'estime qu'il est juste et convenable de leur donner une subvention annuelle, puisqu'on
ne juge pas à propos de leur accorder l'exemption des droits
de douane.
« En conséquence, je vous propose respectueusement
qu'un second débat ait lieu sur ledit projet de loi. - SIMON
Rowas, sénateur. *
Le Congrès émit un vote favorable sur cette proposition,
comme je l'ai dit plus haut.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère, monsieur et très honoré Père, votre fils soumis et obéissant.
G.-H. RÉVELLIaRE, i. p. d. 1. m.
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EQUATEUR
Lettre de la sour ÉELSABsTH CAUQUIL, Fille de la Charité,
à la très honorée M-dre LMARnnuIs.
Hôpital de Loja (Equateur), 16 septembre 1Sg6.
MA TRES HONORÉn

MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamaisl
Je profite d'une occasion pour Guayaquil, afin de vous
faire parvenir de nos nouvelles. Je crois que le moment de
l'épreuve va commencer; l'avenir est bien sombre. Le
démon était jaloux du bien que les fils de saint Vincent
faisaient à Loja; il a inspiré au Gouverneur de profiter de
ce que M. Daydi allait prêcher la retraite a nos sSurs de
Cuenca, pour l'empêcher de revenir à Loja. La veille du
jour où M. Daydi devait sortir de Cuenca, le gouvernement
lui a notifié par un télégramme qu'il lui était interdit de
reparaitre à Loja. Il en a fait autant pour quatre Pères de
Saint-François qui prêchaient les missions dans la province.
Mgr Macia, évêque de Loja, a été obligé lui-même de
quitter Loja, ainsi que dix-sept jeunes prêtres qui sont allés
au Pérou.
Comme Loja est à six journées du Pérou, c'est au Pérou
que se rendent ceux qui sont persécutés. Toutes les bonnes
familles quittent Loja: pauvre pays! Que de choses douloureuses nous avons vues depuis le mois de juin.
Depuis le 22 mai, nous n'avons pas reçu des nouvelles
de Quito. M. Claverie va éprouver une grande peine, lorsqu'il va apprendre notre situation et notre isolement.
Vous ne sauriez croire, ma très honorée Mère, la peine
que j'ai en pensant que nous serons obligées de laisser nos
oeuvres et de nous séparer. Oh 1 qu'il est bon de travailler
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pour Dieu ! Lui seul sait tout ce que nous avons souffert I
Après avoir vu les oeuvres florissantes, être obligées de les
laisser, cela détache de la terre et fait désirer le Ciel.
Je crois que Dieu va châtier Loja, car il n'y a guère de
ville que Dieu ait autant favorisée que celle-ci, et le peuple
n'a pas su apprécier ses bienfaits.
Dans quinze jours doit avoir lieu l'ouverture des classes.
Tout le peuple nous aime, tous les pauvres viennent a nous
avec bonheur; c'est à cause d'eux que nous ne voudrions
pas sortir de Loja. Mais après la Constitution qui va, dit-on,
être promulguée le 1er octobre, la persécution grandira
encore.
Priez pour nous, ma très honorée Mère, aux pieds de
Marie Immaculée, afin qu'Elle nous obtienne de son
divin Fils miséricorde pour le pauvre Equateur.
J'ai l'honneur d'être, ma très honorée Mère, votre très
humble et obéissante fille.
Soeur ELISABETH CAUQUIL, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
Lettre de M. CLAVERIE, prêtre de la Mission,

à M. FUIT, Supérieur général.
Quito, 14 décembre 1895.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dans ma dernière lettre du 4 septembre, je vous ai mis
au courant de la défaite du parti conservateur et de l'entrée
du général Alfaro à Quito. Plusieurs tentatives d'accommodement faites par ce dernier avec Parchevêque et les représentants du gouvernement vaincu ayant échoué, on devait s'attendre A toute sorte d'excès d'une armée victorieuse
et indisciplinée, a laquelle on avait permis, au début de la
campagne, le pillage des couvents pendant une heure,
celui de la ville deux heures durant, l'expulsion des religieux des deux sexes, la confiscation de tous leurs biens, la
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liberté des cultes, le mariage civil avec divorce, etc., etc. Le
programme radical maçonnique était complet.
Mais Alfaro, grand-orient de l'Equateur, comprit qu'en
favorisant son exécution, sa popularité croulerait plus vite
qu'il ne l'avait acquise, et qu'il était plus prudent de gagner
l'opinion publique par la bonté, surtout au début de son
administration, que de l'exaspérer par des actes de vandalisme, de violence et de terreur.
Cette politique ne fut pas du goût du parti avancé, plein
de haine contre la religion et d'avidité pour les biens des
couvents.
Aussi, fut-il résolu qu'on assassinerait le général indien.
Un des principaux officiers de son armée qui lui devait son
grade et sa fortune, avec deux autres radicaux de Quito, sous
le déguisement de religieux, s'introduisirent auprès de lui,
comme pour lui faire une visite et le poignarder, faisant
croire ainsi que le crime avait été commis par les membres
soudoyés du clergé de Quito.
Heureusement la conjuration fut découverte avant d'avoir
pu être mise à exécution; et les coupables arrêtés furent
enfermés dans la prison d'Etat, en attendant leur jugement
et condamnation à mort. Le général commua la peine et
les fit exiler.
Pendant ce temps-là, la presse radicale attaquait violemment la religion, le clergé et l'archevêque. Ce dernier lui
opposa une feuille catholique dont les deux premiers numéros exaspérèrent tellement les hommes du gouvernement, qu'une centaine de soldats nègres venus de Manabi,
ayant a leur tête les plus furieux radicaux de Quito, envahirent l'archevêché, à l'entrée de la nuit, saccagèrent et
brûlèrent l'imprimerie du clergé. L'archevêque, accouru au
bruit, se vit aussitôt entouré d'une cinquantaine de ces furieux armés de poignards et de longs coutelas. Pendant trois
quarts d'heure, ces sauvages le tinrent à genoux, au milieu
d'eux, l'accablant de menaces et d'ignobles injures. Ils
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l'obligèrent à leur livrer ses insignes épiscopaux ainsi que
les objets précieux qu'il possédait, pendant que le reste de
la troupe courait à ses appartements, en enfonçait les portes
et en enlevait tout ce qu'il rencontrait sous sa main.
Pour ne pas être incommodé par le peuple, pendant cette
scène sacrilège et brutale, on avait pointé des canons chargés à mitraille aux angles de la place de l'archevêché, de
manière à arrêter les curieux et les empêcher de donner
ensuite réveil au peuple. Après le pillage et la destruction
de l'imprimerie, le commandant de place envoya un peloton de soldats au palais, sous prétexte de protéger la personne de l'archevêque, et de faire croire ainsi que le gouvernement n'était pour rien dans cette affaire.
Le lendemain, le journal radical publiait que le peuple
irrité avait envahi le palais et saccagé l'imprimerie du
clergé, sans dire un mot des outrages et des vols commis
sur la personne de l'archevêque. Et, Alfaro lui-même, faisait une visite de condoléances au prélat, lui exprimant
toute sa peine de ce qui s'était passé la veille, à son insu.
La nouvelle de ce sacrilège attentat remplit tous les
coeurs d'horreur et d'épouvante. Les bruits les plus sinistres
se répandirent dans la ville. Enhardis par le succès de la
veille, les mêmes soldats, à l'instigation des mêmes personnages qui les avaient conduits au sac de l'archevêché,
devaient envahir et piller la résidence des PP. Jésuites et
l'hospice desservi par les Filles de la Charité. Alfaro fit
prévenir celles-ci de prendre leurs mesures et d'être sur
leurs gardes. Je les envoyai demander au général une escouade de quarante personnes bien armées. D'autre part,
un bataillon de soldats s'offrait pour garder et défendre la
maison des PP. jésuites. Ces mesures de prudence arrêtèrent les projets de ces barbares et empêchèrent les plus
grands désordres.
Quelques jours après, Alfaro faisait remettre à l'archevêque la somme de 20000 francs, pour le défrayer des
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pertes qu'il avait subies. Mais les coupables restèrent impunis; et dans une des casernes, par une sacrilège parodie,
les soldats faisaient baiser à leurs camarades l'anneau et la
la croix pastorale violemment arrachés à l'archevêque.
Après un mois de séjour à Quito, Alfaro, voyant que
toutes les provinces de l'Equateur avaient accepté, du moins
en apparence, le fait accompli de son autorité imposée par
la force, et due, en grande partie, à la trahison, licencia
toutes les troupes venues avec lui de Guayaquil, et partit
lui-même avec son état-major, quinze jours apres, pour
aller recevoir dans cette ville les honneurs du triomphe.
Il laissait a Quito un de ses frères, avec quelques bataillons, pour y maintenir l'ordre et la soumission. Le départ
du général livrait cette ville entre les mains d'une soldatesque orgueilleuse, ignorante et grossière; disposée à commettre toutes les iniquités, sous des prétextes les plus ridicules, ou pour des dénonciations mensongères et inspirées
par la vengeance.
Aussi, le parti conservateur humilié de se voir gouverné
par de tels hommes, commença à s'agiter. Mais le complot
fut découvert, et deux cents des principaux habitants furent
arrêtés et jetés dans la prison d'EÉtat, d'oU ils ne peuvent
sortir sans donner une garantie pécuniaire variant, pour
chaque prisonnier, depuis 5 ooo jusqu'à 5o ooo francs.
Cette affaire donna aussitôt un regain de haine contre le
clergé de Quito, dont trois ou quatre membres furent arrêtés et envoyés en prison, commpe principaux agents de
cette révolution. Tandis que ces événements se passaient à
Quito, l'ancien ministre du gouvernement légitime, Ribadéneira, qui s'était enfui vers le Nord, avec quelques soldats fidèles et tout l'armement qu'il avait pu emporter,
n'avait pas perdu le temps.
Les vainqueurs s'étaient mis à sa poursuite, et n'ayant pu
Patteindre, ils avaient laissé de [fortes garnisons dans les
deux principales villes voisines de la frontière colom-
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bienne. L'ex-ministre entra bientôt en pourparlers avec le
gouvernement de cette république, dont le parti radical
venait d'être vaincu, après une lutte sanglante, et acharnée.
Mais la politique d'Alfaro conjura- un orage qui pouvait,
en quelques jours, anéantir son oeuvre dans l'Equateur;
et, lorsqu'on s'attendait à voir une armée colombienne
traverser la frontière pour s'unir aux conservateurs Équaturiens, tout rentra dans le silence. Ribadéneira, réduit à
ses propres forces, n'a pu que se faire battre par des troupes supérieures aux siennes.
Dieu l'a permis pour éviter a la ville de Quito les horreurs d'une vraie Commune; car la maçonnerie radicale
avait pris toutes ses mesures pour saccager et piller les
couvents, massacrer les religieux et les prêtres séculiers
aussitôt que la nouvelle d'un vrai triomphe de conservateurs dans le Nord aurait fait craindre une attaque contre
la capitale.
Nous vivons donc sous un régime de terreur, surtout
depuis que l'on a découvert les préparatifs d'une réaction
armée à Quito.
Toutefois nos deux séminaires sont très prospères, et rien
jusqu'à présent n'est venu entraver leur marche paisible.
Les maisons et les ouvres des filles de la Charité se soutiennent avec la protection du nouveau gouvernement, dont la
volonté bien connue est de les conserver. Ce qui n'empêche
pas que, de temps en temps, surtout à Quito, les organes
du parti radical extrême ne lancent des articles à sensation,
demandant l'expulsion des congrégations étrangères, pour
les remplacer, dans les hôpitaux et les écoles, par des personnes laïques du pays.
L'opinion générale est que cet état de choses ne saurait
durer; car, à l'anarchie dans l'administration se joint une
lutte sourde, mais acharnée entre les radicaux maçons et
lucifériens, les libéraux modérés et les conservateurs. Les
premiers, sentant le terrain s'effondrer sous leurs pieds,
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arrêtent tous les suspects et les jettent dans la prison
d'État.
Nous prions le Sacré Coeur d'abréger les jours d'une
épreuve qui a menacé d'engloutir dans une ruine complète
cette pauvre république qui lui avait été consacrée par
deux martyrs : Mgr Checa et Garcia Moreno.
Notre vaillant confrère Mgr Schumacher se tient toujours dans une ville colombienne, non loin de la frontière
de l'Équateur, attendant la fin d'une tourmente qui l'a
exilé de son diocèse. Pour le moment, l'orage est loin de
se calmer. Continuez a prier et a faire prier les deux
familles pour lui et pour nous.
Je reste en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et très
honoré Père, votre fils obéissant et dévoué.
S. CLAVERIE, i. p. d. 1. m.

DEPARTS
Le
lique
M.
M.
M.
Le

I" juin, se sont embarqués pour le vicariat apostod'Abyssinie:
Coulbeaux (Jean-Baptiste), supérieur de la mission;
Picard (Pierre);
Gruson (Edouard);
fr. Longueépée (Jules), coadj.

Le 1o juio, s'est embarqué à Saint-Nazaire, pour Guatemala, M. Giraldi (Horace); et en même temps se sont embarquées aussi plusieurs Filles de la Charité destinées aux
établissements de l'Amérique centrale ou de l'Amérique
du sud.
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NOS DÉFUNTS
MISSIONNAIRES

Le fr. Gallo ( Raymond), clerc, décédé a Madrid, Espagne,
le 3 mars 1897. - M. Lepienne (Pierre), décédé a Kouba,
Algérie, le 7 mars. - M. Louison (François-Xavier), décédé au Berceau de Saint Vincent, France, le 8 mars. M. Mirucki (Philippe), décédé à Cracovie, Pologne, le 9
mars. - M. Jox (Antoine), décédé à Cologne, Allemagne,
le 13 mars. - Le fr. Dell'Imagine (Antoine), coadj.,
décédé à Rome le 20 mars. - M. Baget (Jean), décédé à
Tripoli, Syrie, le 19 mars.- M.Woeber (Antoine), décédé
à Graz, Autriche, le 5 avril. - Le fr. Rouanet, clerc, décédé à Dax, France, le 9 avril. - M. Tagliaferri (Janvier),
décédé à Naples, Italie, le i i avril. - M. Grolli (Jean),
décédé à Rome, le 14 avril. - M. Cavanagh (Michel),

décédé à la Nouvelle-Orléans, États-Unis, le 4 avril. M. Simard (Henri), de la Maison de Montolivet, Marseille,
le 22 avril. -M. Bareil (Camille), décédé à Rio-de-Janeiro,
Brésil, le 6 mai. - M. Lu (Maur), décédé à Tcheng-TingFou, Chine, le 6 mai.
NOS CHÈRES SREURS
Anna Bourgoin, décédée à l'hôpital de Pernambuco, Brésil;
63 ans d'âge, 34 de vocation.
Louise-Catherine Gillet, décédée à la Miséricorde d'Agen;
*
76 ans d'âge, 57 de vocation.
Madeleine Tscholl; décédée à la Maison centrale de Salzburg,
Autriche; 5o, 27.
Marie Lovec; décédée à Vigaun, Autriche; 34, 1 .
Francine Ciémaron; décédée à Château-l'Évêque; 29, 4.
Marie Akko; décédée à Varsovie, Pologne; 53, 27.
Rose Magri; décédée à Tortone, Italie; 63, 37.
Catherine Binder; décédée à Vienne, Autriche; 32, 8.
Françoise Perrault, décédée à Limoges; 70, 51.
Elisabeth Rechusz, décédée à Marianostra, Hongrie; 53, 3z.
Célestina Maron, décédée à Zamora, Espagne; 3 i, ii.
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Tomasa Sanchez, décédée à Valdemoro, Espagne; 36, rI.
Anne-Françoise Charlot, décédée à Jouarre; 70, 38.
Julie Znolinska, décédée à Varsovie, Pologne; 55, 38.
Anne Worthington, décédée à Mill-Hill, Angleterre; 42, i5.
Emilie Grangy, décédée à Flamanville; 70, 47.
Marie-Thérèse Cellarier, décédée à Montpellier; 53, jo.
Barbara Strohmer, décédée à Saint-Hippolyte, Autriche; 23, 3.
Félicité Massard, décédée à Pernambucco, Brésil; 70, 47.
Marie Strohmeyer, décédée à Seckau, Autriche; 37, I5.
Élisa O'Connor, décédée à Washington, Etats-Unis; 66, 5t.
Louise Boyer, décédée à Aurillac; 27, 7.
Anna Fritz, décédée à Graz, Autriche; 40, 5.
Anna Orbain, décédée à Budapest, Hongrie; 22, I.
Elfisia Dore, décédée à Turin; 53, 27.
Marie Durand, décédée à Naples; 83, 6i.
Anna-Marie-Jeanne de Ginoux, de la maison du Raincy, Paris;
34, 2.

Lucie-Marie Dehondt, de la maison du Raincy, Paris; 26, 3.
Marie-Cécile Sabatier, de la maison de Saint-Louis en I'lle,
Paris; 67, 45.
Maria Ploder, décédée à Graz, Autriche; 26, 4.
Augustine Guska, décédée à Posen, Pologne; 52, 34.
Catherine Schop, décédée à Salzbourg, Autriche; 64, 28.
Juliette Gascard, décédée à Fougères; 38, 3.
Cecilia Garcia, décédée à Madrid; 26, 6.
Rosa Clamarunt, décédée à Valence, Espagne; 3i, 3.
Juana Latasa, décédée à Viana, Espagne; 37, 9.
Anna Bernardi, décédée à Salermo, Italie; 45, a22.
Cecilia Mattingly, décédée à Troy, États-Unis; 67, 39.
Rosalia Frank, décédée à Lankowitz, Autriche; 36, 6.
Marie Peloux, décédée à La Ciotat; 38, 13.
Catherine Goyonèche, décédée à Bitonto, Italie; 79, 54.
Philomène Bouchard, décédée à Constantine; 58, 3o.
Marie Simonnet, décédée à L'Hay; 57, 25.
Rosa Raynaud, décédée à Château-lÉvêque; 27, 4.
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ATTRIBUÉES A LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

Andrimont (Belgique),
viers. Une conversion. -

hospice des vieillards de VerLettre du 25 décembre 1896.

Ile Maurice (Afrique). Une conversion. - Récit d'un
membre des conférences de Saint - Vincent de Paul. Annales de l'Archiconfrérie de Notre-Dame des Victoires,
avril 1897.

Bergues ( France): c Une jeune fille deWormhout, déclarée incurable par les médecins, était venue se faire soigner à l'hôpital; elle souffrait depuis six ans de la hanche,
du genou et de la jambe; le pied était retourné, le talon en
avant.
« Le matin du jour de la guérison, notre chirurgien la
visita et lui dit qu'on devait lui casser la jambe et la mettre
dans un appareil qui devait coûter 200 francs; et, de plus,
qu'il ne répondait pas d'un mieux. La jeune fille avait mis
depuis trois jours la médaille à sa jambe et se trouvait au
troisième jour de sa deuxième neuvaine à la Sainte Vierge,
lorsque, le soir du même jour, elle fut radicalement guérie,
le pied était devenu droit, et sans éprouver aucun mal; elle
descendit de la salle, alla à la chapelle, fit la génuflexion,
s'y confessa; tout le monde s'est réuni à la chapelle, on
chanta le Magnificat, etc., etc., le lendemain, elle communia, et, depuis ce jour, elle n'a éprouvé aucun malaise, elle
se porte parfaitement bien et suit le train commun.-6 janvier 1897. » - Sour PERMANDT.
GRACES
ATTRIBUÉES A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Mouzaiaville (Algérie). Une guérison. 4 mai 1897.

Lettre du
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Hospice d'Hennebont. Guérison. - Lettre de la soeur
Gabrielle.
Libourne, hôpital. Guérison d'un enfant. - Lettre du
I5 février 1897.

GRACE
ATTRIBUE A L'INTERCESSION DE LA VÉN. LOUISE DE MARILLAC
Saint-Vincent de Macédoine,

24 fétrier

1897.

Depuis l'année r891, j'étais affectée d'un mal qu'aucun
remède n'avait pu vaincre, ni même soulager; c'était, au
dire du médecin, un phlegmon, dans la cavité pelvienne.
Je souffrais d'une douleur au côté droit qui commençait
peu à peu, puis environ deux heures après devenait insupportable suivie de vomissements violents.
En ce moment, rien ne pouvait me soulager, aucun remède ni intérieur ni extérieur; toujours la douleur augmentait, et, par la force du mal, les vomissements redoublaient.
Je restais dans cet état pendant vingt-quatre heures, le
corps broyé par la souffrance, l'estomac détraqué par les
continuels efforts que je faisais; puis, tout doucement le
mal se calmait, et, après trois jours de repos, je pouvais me
lever.
Mais c'était toujours à recommencer; quinze jours, trois
semaines après, il fallait me remettre au lit.
Que de fois, en m'acheminant au dortoir, je me disais que
c'était là mon chemin de la Croix.
Nous avions essayé toute espèce de remède et rien ne me
soulageait. Plus le temps avançait, plus le mal empirait, car
il se formait, dans le fort de la crise, et pendant plusieurs
jours, une grosseur qui empêchait même les remèdes de
produire leurs effets.
L'année 895 avait été pour moi une continuelle souffrance; je n'avais plus la force de me soutenir, je pas-
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sais une crise pour en commencer une autre. Je faisais
compassion à tout le monde; quand parfois j'essayais de
suivre le train de la Communauté, je n'entendais que ces
paroles: c Mais allez donc vous mettre au lit, vous voyez
bien que vous n'en pouvez plus. »
En effet, je sentais que c'était ma fin, je ne pouvais plus
rien digérer; aucune nourriture ne pouvait passer sans
m'occasionner le mal.
Pendant la longue durée de ma maladie, je sollicitais
avec instance ma guérison; tous les mois consacrés soit a
saint Joseph, à la Sainte Vierge, ou au Sacré-Coeur, je les
passais toujours à demander cette grâce.
Mais Notre-Seigneur réservait cela à notre vénérable
Mère... Qu'il en soit à jamais béni I
C'est dans les premiers jours du mois de janvier 1896 que
par extraordinaire j'assistais à la lecture de table, le soir; il
y avait plus de dix jours que je ne descendais pas.
J'ai entendu lire dans les Annales, la guérison d'une de
nos seurs, par l'intercession de notre vénérable Mère.
Alors, je me suis dit :
c Qui sait, si pareille chose ne me serait pas accordée si
je recourais à elle, avec une pleine confiance? »
Dès le lendemain, j'ai fait tous mes efforts pour assister
à la sainte Messe, afin de commencer ma neuvaine, et, au
moment de la Consécration, après m'être donnée tout entière à Notre-Seigneur pour faire sa sainte volonté, j'ai prié
notre vénérable Mère d'obtenir ma guérison,si c'était pour
le bien de mon âme.
C'était là le coup de grâce; depuis lors, je n'ai plus rien
senti, ni fatigue, ni douleur, ni maux de coeur, ni crise, tout
a disparu complètement, j'étais parfaitement guérie, et le
temps n'a fait que confirmer la vérité, car il y a un an que
je jouis d'une inaltérable et parfaite santé; en un mot, je
suis radicalement guérie.
Je ne désire qu'une chose, c'est que ce récit excite la con-
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fiance des personnes qui le liront à solliciter les grâces que,
notre vénérable Mère veut bien leur obtenir.
Quant à moi, je la prie particulièrement pour nos vénérés supérieurs.
Je supplie aussi saint Vincent d'intercéder auprès de
Notre-Seigneur pour hâter la béatification de notre vénérable Mère.
Soaur MARIE OTZIAN, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
MON TRÈS HONORÉ PàRE,

Je ne puis que venir, en mon nom et au nom de toutes
mes compagnes, attester la vérité de tout ce que vous dit
ma soeur Otzian, et je n'ai rien à dire de plus que ce que je
vous ai écrit dans ma dernière lettre, au sujet de P'étonnement de notre docteur et de toutes nos seurs de Salonique,
qui l'ont vue allant consulter le médecin de l'hôpital, lequel,
lui aussi, avait reconnu sa maladie incurable.
Votre très humble et obéissante fille,
Saur MOREL, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

NoTA. - Nous croyons devoir rappeler que rIndult concédant le privilège de faire célébrer trois messes, la nuit de
Noël, dans les chapelles des Filles de la Charité, et qui avait
été accordé, en date du 6 juillet 1887, pour dix ans, a été
renouvelé par anticipation en 1889, à l'occasion d'une plus
grande extension sollicitée dans l'application de cette
faveur.
Le nouvel Indult prorogeant et étendant le précédent
est daté du 23 décembre 1889; il est accordé pour dix ans.
Une copie en a été adressée à chaque maison des Filles de
la Charité, lors de son renouvellement.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES

65. La Doctrine spirituelle de M. Da;incourt,prêtre de
la Congrégation de la Mission. - Conférences et extraits
de lettres aux Filles de la Charité. Paris, 1897. Un vol.
in-8 de 111-494 pages.
L'auteur de la Vie de M. Da;incourt publie aujourd'hui le complément de cette biographie très appréciée. La première publication,
la Vie, devait être goûtée particulièrement des personnes qui ont
connu M. Dazincourt; l'ouvrage que nous signalons aujourd'hui a
un intérêt plus général, il nous semble, et aura encore plus de
succès.
Ce ne sont pas les manuscrits mêmes de l'auteur qui sont reproduits ici; ce sont ses sermons tels qu'ils ont été entendus et tels
qu'ils ont été recueillis par des mains pieuses. C'est dire qu'on
n'a pas un texte littéralement attribuable à l'auteur; mais ces conférences étaient recueillies avec une telle sollicitude que non seulement l'ensemble, mais les expressions mêmes ont été ordinairement
conservés.
La valeur de cet ouvrage consiste en ceci surtout, il nous semble.
que les missionnaires appliqués à la prédication des retraites auront
un modèle, on peut dire parfait, de ce que doivent être les conférences et les conseils donnés aux personnes de communauté comme
celles auxquelles s'adressa M. Dazincourt. Pour plusieurs motifs, on
ne pourra pas reproduire ces discours; mais, ce qui est plus important, on concevra, en les lisant, l'idée de ce que doit être cette prédication, si on veut a la fois y être utile et être goûté.
La Table - des matières l'indique, on a sous la main comme les
matériaux choisis d'une retraite. Chap. 1 : La Perfection. Chap. II :
La Fin spéciale des Filles de la Charité. Chap. III: Des Vertus de
l'État : l'humilité, etc. Chap. IV : Les Saintes Règles. Chap. V: Les
Voux, etc. Suivent des conférences sur la Pénitence, l'Eucharistie, et
quelques entretiens particulièrement gracieux : La Médaille miraculeuse; Soyez des anges, etc.
Le missionnaire, qui a été l'éditeur littéraire de cet ouvrage, dont
les matériaux lui avaient été pieusement confiés par une Fille de la
Charité, a mis en tête une courte Introduction. Il rend bien le caractére de ces conférences quand il écrit: « Plusieurs croiront entendre
r. A l'Économat de la Communauté des Filles de la Charité, rue
du Bac, 140o, Paris. Prix : 4 francs.
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encore cette voix calme mais pénétrante, ce ton si digne et toujours
mesure, cet accent enfin et tout cet ensemble frappant qui dénotait
l'homme de foi, le prêtre zélé, le missionnaire qui aime Dieu et les
Ames. » dC'est là un éloge dont tous ceux qui ont connu M. Dazincourt diront qu'il est mérité.
Le sous-titre du livre est : Conférences aux Filles de la Charité.
- Serait-ce Pindication d'un projet et une promesse de publier plus
tard d'autres conférences, celles adressées aux séminaristes par ce
« véritable éducateur du clergé s, comme on a justement appelé
M. Dazincourt? Elles ont été recueillies aussi, nous le croyons. S'il
en était ainsi, nous ne pourrions qu'applaudir à ce dessein.

66. Questions on vocations; a catechism principallyfor
parochial schools, academies and colleges (Questions sur
la vocation, en forme de catéchisme, à l'usage des écoles
paroissiales, académies, collèges), par M. Denis Downing,
prêtre de la Mission. - New-York, 5, Barclay street, 1895.
Un vol. in-i8 de 119 pages.
C'est une très grave question que celle de la vocation, et une question très délicate. Vocation à la vie du monde, au sacerdoce, à la vie
religieuse : ce ne sont pas seulement les enfants qui manquent de
principes pour se régler sur ces points, ce sont très souvent les
parents eux-mêmes, et parfois il y a de terribles ignorances ou
d'étranges erreurs dans la pensée de ceux qui devraient être des
guides en cette matière. L'auteur a traité tout cela carrément et clairement : un enfant même le comprendra.
Que penser de sa doctrine? Nous répondrons : io Qu'en tête se
trouve l'approbation du cardinal Gibbons, de Mgr Ryan, l'évêque de
Buffalo, et de Mgr Spalding; 2* Que l'auteur cite l'enseignement des
Pères de l'glise et qu'il se tient aux décisions de saint Thomas
d'Aquin, de Suarez, de saint Alphonse de Liguori. Pour qu'on en
juge, citons un exemple. Au chapitre xi, voici la première question :
Est-il louable d'exhorter ou d'induire quelqu'un à entrer dans l'état
religieux?- Réponse. Ici le texte de saint Thomas d'Aquin, tout
simplement, tel qu'on le peut lire dans la Somme théologique où le
docteur angélique a posé didactiquement la même question et où il
la résout, « non en homme,-aurait-il pu dire, qui a reçu l'esprit du
monde, mais en homme qui a reçu l'esprit qui est de Dieu et qui
connait ses dons (I Cor., n, 12) P. Voir Summa th., 22, q. 189, a. q.:
a Laudabile et admodum meritorium est, a etc.
Outre cet important petit livre, il est plusieurs ouvrages qui ont
paru au delà de la Manche ou de l'Atlantique, que nous devons mentionner et que nous serions heureux d'analyser. En voici quelquesuns :

-

450 -

67. Claims of a protestant episcopal bishop... Corrected andi refuted by S. V. Ryan, bishop ofBuffalo (Réclamations d'un évêque protestant de l'église épiscopale sur
la succession apostolique, la validité des ordres, etc., redressées et réfutées par S. V. Ryan, de la Congrégation de
la Mission, évêque de Buffalo.) 2* édition. Buffalo. Un vol.
in-8 de xvi-io5o pages.
D'importantes questions sont exposées et discutées; celle des
ordinations est déjà résolue dans le sens de la récente décision
donnée par Léon XIIL

68. Familiarconferences on the theology of the sacred
heart of Jesus, by Rev. E. M. Hennessy, C. M; (Conférences familières sur la théologie du Sacré-Coeur de Jésus,
par M. E. M. Hennessy, de la Congrégation de la Mission). Chicago. Un vol. in-8 de xiv- 4 83 pages.
Ces vingt conférences sont en effet populaires et théologiques; ne
fût-ce qu'en parcourant les titres de temps à autre, on se prend à se
souvenir du charme doctrinal et poétique des écrits du R. P. Faber.

69. Life of saint Vincent de Paul, by John Morel,
translatedfrom the french by Bart. Randolph, C. M.
(Vie de saint Vincent de Paul, par Jean Morel, traduite du
français par M. Bart. Randolph, de la Congrégation de la
Mission). Imprimerie de la Mission de la Vierge Immaculée, Mount Loretto, Staten Island, 1891. Un vol. in-i2
de x-80o pages.
Une de ces Vies de saint Vincent de Paul dans lesquelles le peuple
chrétien ne se lasse pas de contempler avec amour et avec fierté l'incarnation du génie de la Charité.

mass, etc. (Les
70. The sacred Ceremonies of low n
Cérémonies sacrées de la messe basse selon le rite romain,
expliquées par F. Zualdi, prêtre de la Congrégation de la
Mission); traduction et additions par M. O'Callaghan,
prêtre de la même Congrégation. Dublin, 1893. Un vol.
'in-12 de xv-20oo pages.
L'auteur avait mis en tête de son ouvrage ces paroles de saint Lau-
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rent Justinien: « Rien de plus grand, rien de plus utile, rien de plus
consolant, rien de plus agréable à la divine Majesté que là célébration sainte de la messe â; le traducteur a complété le livre en l'enrichissant de notes précieuses et en le mettant en harmonie avec les
décrets de la S. C. des Rites publiés depuis l'apparition de ce Manuel
des cérémonies de la messe basse.

71. Panégyriquesde saint Vincent de Paul. Liste chronologique (suite; voy. ci-dessus, p. 332).
i883. DRUON (Mgr C. F.), prélat de la maison du Pape. Panégyrique
de saint Vincent de Paul.-V. Palmé, rue des Saints-Pères, 76, in-8
de 47 pages.
CaritasChristi urget nos (II Cor.). i La religion de Jésus-Christ a'
tout fait dans la charité de saint Vincent de Paul; *"la charité de
saint Vincent a tout fait pour la religion de Jésus-Christ
:885. LAUsrENZi (S. E. le card.). Relation lue à la S. Cong. des Rites,
assemblée générale du 28 mars i885, ayant pour but de déclarer
saint Vincent patron de toutes les associations de charité. - Texte
italien, in-8 de :5 p.
1885. LÉoN XIII. Bref du 12 mai, proclamant saint Vincent, patron
de toutes les associations de charité.
i885. PasAo (R. P. Norberto del), docteur en philosophie et professeur à l'Université de Manille. Panégyrique (en espagnol) de saint
Vincent de Paul, prononcé dans l'église de Saint Dominique de Manille, le 22 novembre i885. - Manila, i886, Ramirez y Giraudier,
calle Magallanes, 3, esquisa a la del Beaterio, in-8 de 24 pages.
Charitaspatiens... omia sustinet (I Cor., xiii). Mirifice inter eos...
Léon XIII, bref du 12 mai. Cum multa. i* La charité chrétienne;
2* motifs du titre décerné à saint Vincent; enseignements pratiques.
i885. TADE (Gio. Batt.), rettore del Seminario di Sarzana. Discorso recitato nella chiesa di San Francesco, 03 dicemb. 1885. « S. Vincenzo de'Paoli, patrono di tutte le associazoni di carità.à- Sarzana.
L. Ravani, 1886, in-8 de 24 pages.
Erit lumen Israel in igne, et sanctus ejus inflamma (Is. z, 17). 1i La
carità di Vincenzo illumina, 2* santifica; 3* Vincenzo vive fra noi col
suo spirito e colle opere sue.
1888. GILLET (M. l'abbé J.), supérieur du petit séminaire de Reims.
Panégyrique de saint Vincent de Paul, prononcé dans la chapelle des
Lazaristes, à Paris, en la fête de la Translation, le dimanche i5 avril,
1888. - Paris. D. Dumoulin, rue des Grands-Augustins, 5, in-8 de
22 pag. et Annales, t. LIII, p. 297-314.
PauperesSion saturabopanibus (Ps. cxxxi, i5). Saint Vincent procure au peuple, z* Je pain d'une sainte et utile instruction, 2* le pain
et les secours matériels, 3° le pain de la foi religieuse.
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1889. PCHEHAuaD (Mgr), protonotaire apostolique, vicaire général
de Reims. Pénégyrique de S. Vincent, prononcé dans la chapelle des
Lazaristes, à Paris, le g9juillet 1889. - Reims, imprimerie coopér.,
Pluche, 24, 1889, in-8 de 25 pages.
Justus autem meus exfide vivit (Hebr. x, 38). Foi de saint Vincent
considérée l en elle-même; 2 dans sa fécondité prodigieuse.
1889. VILLETTE, C. M. Panégyrique prononcé dans la chapelle de
l'Hôtel-Dieu de Guise, le 1g juillet 1889. - Guise, Ed. Baré, in-i2 de
22 pages.
Memenlote qualiter salvi facti sunt patres nostri (I Macc., iv, 9).
i* Saint Vincent a été, dans des temps bien malheureux, l'instrument
de la Providence pour votre ville de Guise; 2z comment devez-vous
lui témoigner votre reconnaissance ?
18g9. Tissor (R. P.), supérieur général des missionnaires de SaintFrançois -de Sales, d'Annecy. Discours prononcé à la chapelle des
Lazaristes,à Paris, en la fête anniversaire de la translation du corps
de saint Vincent de Paul, le iz avril, i89i. -Annales d4 la Mission,
t. LVI, pag. 286-304.

Libenter igitur gloriaborin infirmitatibusmeis, ut inhabitet in me
virtus Christi (II Cor., xii, 9). Saint Vincent doit tous ses mérites et
la fécondité de ses ouvres à son identification avec Notre-Seigneur
Jésus-Christ.
1891. DEMIMDUI (Mgr), Directeur de l'(Euvre de la Sainte-Enfance,
à Paris. Panégyrique de saint Vincent de Paul prêché à la chapelle
des Lazaristes, le 19 juillet 1891. - Annales, t. LVI, p. 489-529.

Magnus etjudex, et potens est in honore: et non erat major illo qui
timet Deum (Eccl., xxiu, 38). Saint Vincent contemporain d'un grand
siècle apparait lui-même revêtu d'une grandeur impérissable: £* par
l'esprit; 2* par les vertus; 3* par les oeuvres.
1892. MARIANI (Amédée). Le Saint de la Charité. Panégyrique prononcé à Rome dans l'église de la Mission. - Plaisance, 1892. In-8 de
3o pages.

Ignem veni mittere in terram,et quid volo nisi ut accendatur (Luc,
xii, 49). Suite historique des événements de la vie de saint Vincent.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

Imp. D. Dumoulin et C'*, à Paris.

LE COURONNEMENT
DE

NOTRE-DAME DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
LE 26 JUILLET 1897

Le couronnement de l'Immaculée Vierge de la Médaille
miraculeuse accompli au nom du Souverain Pontife

Léon XIII, en la chapelle de la Maison-mère des Filles de
la Charité, a Paris, le 26 juillet 1897,a été le complément
des fêtes de la Manifestation, célébrées pour la première
fois le 27 novembre z894. Par la splendeur et la piété qui
l'ont accompagnée, cette solennité mérite d'trce rangée
parmi celles que Ton dit inoubliables. Puisse-t-elle contribuer à accroître la gloire de Marie en développant, en augmentant l'amour et la piété des fidèles à son égard, selon
le veu exprimé par M. le Supérieur général dans sa supplique au Souverain Pontife.
I.

--

LE BREF DE SA SAINTETÉ LÉON

MENT; LE MANDEMENT DE SON

IIII POUR LE COURONNE-

MINEiNCE LE CARDINAL ARCRE-

VÊQUE DE PARIS.

Les Annales ont publié précédemment, avec la supplique,
le bref si plein de tendresse pour Marie et de bienveillance
pour la famille de saint Vincent de Paul, par lequel
S. S. Léon XIII décernait A l'Immaculée Vierge de la
Médaille miraculeuse les honneurs du couronnement. Il
déléguait pour accomplir en son nom cet acte solennel
S. Ém. le cardinal Richard, archevêque de Paris. Le saint
cardinal avec sa bonté ordinaire accepta cette mission et
eut l'aimable attention de choisir pour cette solennité le
jour octave de la fête de saiut Vincent de Paul.
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Au sein de la famille de saint Vincent, on se préparait à
célébrer avec ferveur le couronnement de la Vierge si
aimée de la Médaille miraculeuse. M. le Supérieur général
dans une circulaire adressée aux Filles de la Charité répandues dans le monde entier avait disposé les cours à la joie
de cette solennité et aux fruits qu'il fallait en retirer.
S. Em. le Cardinal archevêque de Paris regardant l'apparition de la Très Sainte Vierge et la manifestation de la
miraculeuse Médaille dans la chapelle des Filles de la Charité à Paris, comme une faveur et un honneur pour son diocèse, adressa au clergé et aux fidèles de Paris la lettre
circulaire suivante pour les associer aux pieux sentiments
qu'inspirait cette solennité.
LETTRE
DE S. ÉM. LE CARDINAL RICHARD
ARcaEVÊQUE DE PAUIS

A L'OCCASION DU COURONNEMENT DE LA STATUE DE NOTRE-DAME
DR LA MXDAILLE MIRACULEUSE

François-Marie-Benjamin Richard, par la grâce de Dieu
et du Saint-Siège apostolique, cardinal prêtre de la Sainte
Eglise Romaine du titre de Sancta Maria in via, archevêque de Paris, au clergé et aux fidèles de notre diocèse,
salut et bénédiction en Notre Seigneur Jésus-Christ.
Nos TRÈS CHERS FRÈRES,
Le lundi 26 juillet, en l'octave de saint Vincent de Paul,
nous accomplirons la pieuSei.crémnie du couronnement.
de la statue de Notre-Dame de la Médaille miraculeuse que
Pon vénère dans la chapelle de la Maison-mère des Filles
de la Charité.
Cette cérémonie, au premier abord, semble une fête de
famille pour les seurs de saint Vincent de Paul, et, néanmoins, l'Église de Paris ne doit pas y rester étrangère.

NOTRE-DAME DE LA MEDAILLE MIRACULEUSE
COURON4tB AU

NOM DU SOUVERAIN

?PONTIFELE 26 JUILLET 1897

D'après un beau mojale de M. Pierre PrTIT, I Paris.
Voir p. 5i5.
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L'apparition de la Médaille miraculeuse, en i83o, avait
un caractère providentiel que les années, en s'écoulant, ont
de plus en plus mis en lumière. Nous avons déjà essayé de
le démontrer, il y a trois ans, en célébrant, pour la première fois, l'office liturgique de cette apparition.
Le Souverain Pontife, dans le Bref apostolique qu'il
nous a adressé le 2 mars de cette année pour nous charger
de procéder, en son nom et par son autorité, au couronnement solennel de la statue de l'Immaculée Vierge M.rie,
honorée dans la chapelle de la Maison-mère des Filles de la
Charité, a prononcé deux paroles qui confirment notre
persuasion. En rendant cet hommage à Marie, Léon XIII
veut lui offrir les actions de grâces qui lui sont dues pour
les bienfaits dont elle comble le peuple chrétien : il veut
aussi exciter la piété des fidèles envers cette Mère de miséricorde. Nous serons donc heureux, nos très chers Frères,
de trouver, dans la cérémonie que nous allons accomplir,
une occasion de témoigner à la Très Sainte Vierge notre
reconnaissance pour la protection maternelle dont elle n'a
cessé, durant des siècles, de couvrir notre cher pays de
France nommé par nos pères avec amour le Royaume de
Marie; heureux aussi de nous souvenir que la Très Sainte
Vierge est la Mère de miséricorde.
Sans doute, les hommes qui n'élèvent pas leurs regards
au delà des limites de la terre oublient que les événements
sont dirigés par une Providence divine. Mais, au milieu
des luttes du temps présent, des incertitudes de l'avenir, les
chrétiens savent faire appel à la bonté de Dieu.
Il y a dans l'Évangile une page que nous ne nous lassons
jamais de relire: le Sauveur embrassait dans son regard
divin les générations humaines, il voyait celles qui lutteraient contre son règne, celles qui suivraient docilement
sa loi. Il tressaillait de joie à la vue des merveilles que la
rédemption devait opérer dans les âmes et dans la société et
il s'écriait : « Je vous loue et vous bénis, ô mon Père, Sei-
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giieur du ciel et de la terre, parce que vous avez caché ces
choses aux sages et aux prudents du monde et que vous les
avez révélées aux petits et aux humbles...
c ... Oui, toutes choses m'ont été kdonnées et soumises
par mon Père...
« ... Venez à moi, vous tous qui portez le fardeau du
travail et de la souffrance, et je vous soulagerai'... »
Si nous osions nous servir de cette expression, nous dirions que les paroles du Sauveur révèlent les secrets de la
politique divine.
Les sages et les puissants du siècle forment de vastes
desseins; ils se complaisent dans leur sagesse et dans leur
force. Ils ne songent pas qu'au-dessus de l'homme il y a
une puissance supérieure de qui tout dépend. A côté d'eux,
il y a des hommes dédaignés par le monde, mais ayant
l'intelligence des vraies causes qui dirigent le mouvement des choses humaines. Ce sont les hommes de prière.
ce sont les saints qui travaillent à étendre le règne de
Dieu sur la terre. Ce règne de Dieu apporte à l'humanité
le soulagement de ses misères et de ses souffrances.
Quand on lit, sans préjugés, l'histoire depuis l'avènement de Jésus-Christ, on y voit se dérouler les plans de la
Providence divine. C'est une page de cette histoire qu'écrit à son tour la génération contemporaine. Si les yeux
distraits des sages n'aperçoivent pas l'action de Dieu dans
les événements qui s'accomplissent, nous, chrétiens, nous
aimonsà reconnaître, une fois de plus, l'intervention divine
dans les faits qui nous révèlent la protection de Marie sur
la société chrétienne.
L'apparition de la Médaille miraculeuse est le point de
départ du grand mouvement qui a fait éclater dans l'Église
la gloire de l'Immaculée-Conception de la Bienheureuse
Vierge Marie. Presque en même temps, la capitale de la
i;

Matth., xi, 25 et seq.
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France voyait naître rArchiconfrérie de Notre-Dame-desVictoires et saluait Marie sous le nom si doux de Refuge
des pécheurs. Depuis bientôt un siècle, une double
louange, une double prière, s'élève de toutes les parties du
monde vers le trône de la Mère de Dieu: O Marie, conçue
sanspéché, prielpour nous qui avons recours à vous; ô
Marie, refuge des pécheurs, priez pour nous!
Cette double louange, cetue double prière, a un sens profond pour notre société contemporaine, si elle savait la
comprendre. L'homme aujourd'hui voudrait se soustraire
au souverain domaine de Dieu; il se complaît dans sa propre excellence et nie la déchéance originelle. D'amères
déceptions répondent à son orgueil; aux rêves superbes
succède la tristesse du découragement et du désespoir.
N'est-ce pas là le spectacle que nous donnent trop souvent
la vie publique et la vie privée?
A cette double erreur, a ce double mal, répond la double
invocation à Marie conçue sans péché, à Marie, refuge
des pécheurs. Nous confessons le péché originel en nous
humiliant devant Dieu; nous nous relevons dans la confiance en invoquant sa miséricorde qui descend sur nous
par les mains d'une mère, refuge des pécheurs.
C'est donc une prière fervente pour la France que nous
adresserons à Dieu en célébrant la solennité du couronnement de Notre-Dame de la Médaille miraculeuse; et nous
avons voulu vous convier, nos très chers frères, à vous unir
à cette prière.
Il nous est doux d'ajouter, avec le Souverain Pontife,
que cette solennité s'accomplira dans la demeure de la
famille spirituelle de saint Vincent de Paul qui, s'inspirant toujours des exemples de sonfondateuretde son père,
consacre tous ses soins au soulagement des dmes et des
corps'. Ne sera-ce pas là comme une manifestation des
i. Bref apost. du 2 mars 1897.
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effets que produit le règne de Jésus-Christ : Veneq à moi,
vous tous qui porteq le poids du travail et de la douleur, et
je vous soulagerai? Que nos soeurs de charité demeurent
toujours auprès du lit de nos malades et de nos mourants!
Et nous, Messieurs et chers Coopérateurs, nous nous souviendrons avec une intime consolation que saint Vincent
de Paul est nôtre; qu'il est l'honneur et le modèle du
clergé parisien; que nous vivons de ses oeuvres, que nous
voulons nous inspirer de son esprit. Pendant que l'on discute autour de nous les questions sociales, nous les résoudrons par la charité qui touche aux extrémités des choses
humaines pour établir entre elles l'harmonie. Nous reverrons par la pensée cet humble prêtre que l'on saluait dans
les rues de Paris du nom de Monsieur Vincent, enfant de
cultivateurs pyrénéens, admis au conseil des Rois et faisant
monter avec lui dans le carrosse qu'on imposait à sa vieillesse les pauvres qu'il rencontrait sur son chemin. Puis,
avec le bréviaire romain, nous résumerons sa vie dans ces
trois mots : Toujours ennemi des richesses, des honneurs et
des jouissances, il ne pouvait se plaire qu'en Jésus-Christ
qu'il s'efforçait d'imiter en toute chose'.
O Paris, à qui la Providence a fait de si grandes destinées et départi tant d'influence dans le monde, Paris dont
la -ienheureuse Vierge Marie daigne porter le nom parmi
les titres d'honneur que lui décerne la piété des fidèles,
puisses-tu chercher la paix en faisant régner sur toi le
Seigneur Jésus par la soumission aux lois de rÉvangile
et trouver, dans la vérité et la charité chrétienne, l'union
des âmes, le soulagement des douleurs et des souffrances
de la vie!
A ces causes, après avoir invoqué le saint nom de Dieu,
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit:
ARTICLE PREMIER. - Le couronnement de la statue de
i. Brev. Rom. in festo S. Vincentii a Paulo.
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Notre-Dame de la Médaille miraculeuse sera accompli par
nous, au nom et par l'autorité du Souverain Pontife, le
lundi 26 juillet, en Poctave de la fête de saint Vincent de
Paul, dans la chapelle de la Maison-mère des Filles de la
Charité.
ART. 2. - Après le couronnement de la statue de la Très
Sainte Vierge, nous chanterons pontificalement la messe
votive de l'Apparition de la Médaille miraculeuse.
ART. 3. - Ce même jour, tous les prêtres, dans le diocèse de Paris, ajouteront à la messe les oraisons de la fêté
de l'Apparition de la Médaille miraculeuse, au 27 novembre.
Nous invitons les communautés et les personnes pieuses
à offrir, aussi ce même jour, la sainte Communion pour la
France.
ART. 4. - Une indulgence plénière a été accordée par le
Souverain Pontife dans le Bref du 2 mars de cette année à
tous les fidèles qui, s'étant confessés et ayant communié,
visiteront dévotement, le jour du couronnement ou l'un
des sept jours suivants, la chapelle des Filles de la Charité,
et prieront devant la statue de la bienheureuse Vierge Immaculée pour la concorde entre les princes chrétiens, l'extinction des hérésies, la conversion des pécheurs et l'exaltation
de la sainte Église notre mère.
Cette indulgence pourra être appliquée sous forme de
suffrage aux âmes des fidèles qui sont morts dans l'union
à Dieu et la charité.
La présente Lettre pastorale sera publiée en chaire à la
messe paroissiale, le dimanche 25 juillet, et lue dans les
communautés et établissements religieux du diocèse.
Donné à Paris, sous notre seing, le sceau de nos armes
et le contre-seing du chancelier de notre archevêché en la'
fête de saint Vincent de Paul, le 19 juillet 1897.
-j-FRANÇOIS, cardinal RICiuRD,
Archev&qec de Paris.
Par mandement de Son Eminence:
A. PovDROUX, Chanoine honorai-e, Chancelier.

II.-

462 LA COURONNE

Les préparatifs commencés depuis quelque temps déjà se
poursuivaient pieusement. Des dons, parmi lesquels plusieurs diamants et des perles de prix, avaient été faits pour
la couronne par des personnes, par des dames du monde
même, dévouées à la sainte Vierge et qui souhaitaient perpétuer ainsi, en quelque sorte, le témoignage de leur piété
envers elle. L'exécution du joyau, confié à un artiste aussi
chrétien qu'habile et qui se trouve lié d'une manière toute
particulière à la famille de saint Vincent, M. Mellerio, a
pleinement répondu à l'attente et aux désirs de tous. Le
travail est d'une perfection achevée, le symbolisme admirablement compris et interprété. Pas un émail, pas une
seule pierre de couleur ne viennent troubler la blancheur
de la couronne vraiment virginale et royale qui demeurera
sur le front de la statue de l'Immaculée. Les perles et les
brillants y ont seuls leur place et l'occupent avec honneur,
pour faire scintiller les neuf étoiles représentant les choeurs
des Anges et donner leur éclat aux lis qui les dominent et
en forment les fleurons. Les détails intéressants en seront
donnés ailleurs.
III.-

LES APPROCHES DE LA FÊTE. LA PARURE DU SANCTUAIRE
DE L'APPARITIO1

La date fixée par S. Em.le cardinal Richard pour la cérémonie du couronnement approchait. En même temps que
la Maison-mère des Filles de la Charité se parait pour un
si beau jour, elle se remplissait peu à peu des Visitatrices
de France et de celles des contrées voisines les plus rapprochées : l'Espagne, l'Italie, la Pologne, l'Angleterre, la
Prusse rhénane. La mère Derieux, Visitatrice de la province de Belgique, et la mère Havard, Visitatrice de celle
de Naples, anciennes Supérieures générales de la Compagnie, étaient arrivées quelques jours auparavant.
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Afin de pouvoir suivre avec plus d'intérêt les détails de la
belle journée du 26 et de son octave, il n'est pas inutile de
se rendre compte de l'ornementation de la Maison-mère, de
cette demeure si chère par le souvenir des grâces générales
et des bienfaits particuliers que l'Immaculée Marie s'est plu
et se plaît encore à y répandre dans les âmes.
La cour qui conduit de la porte à la chapelle, bordée
d'orangers en caisse, lentrée du porche, ornée d'une draperie azur et or annoncent que la maison est en fête,
Le porche est tendu de draperies blanches; on y voit des
oriflammes bleu et or ornées de l'image de la Médaille miraculeuse ou de quelque inscription tirée de l'office de la
Manifestation.
Dans la chapelle, des draperies bleu et or suivent le haut
des tribunes jusqu'au sanctuaire et se terminent par un
gracieux baldaquin, a droite, au-dessus de la statue de la
Vierge puissante et à gauche, au-dessus du tableau de sainte
An ne. A chaque colonne est attachée une oriflamme de même
couleur, portant alternativement le revers de la médaille et
une inscription tirée de l'office du 27 novembre. Ces oriflammes partant de la draperie descendent jusqu'aux tableaux du Chemin de la Croix, au-dessous desquels sont
suspendues, dans de petites hottes en vannerie dorée, de
fraîche4 gerbes de fleurs. A Pentrée du sanctuaire sont
appendues deux bannières représentant Papparition de la
sainte Vierge à soeur Catherine; au-dessus, deux cartouches encadrant les armes de S. S. Léon XIII et de S. Ém.
le cardinal Richard. Au côté de l'Évangile est dressé le
uône pontifical. Le travail de broderie du baldaquin sort
des ateliers de M. Husson: le dossier représente, sur un
fond de satin blanc fleurdelisé, la médaille surmontée
d'une couronne; le dessous du dais est orné de la colombe
mystique, figure de l'Esprit-Saint.
Pour le sanctuaire, le lieu des apparitions où descendit la
Vierge Immaculée, il eût fallu une parure du ciel. Celle qui
-
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fut disposée par des mains pieuses était magnifique et gracieuse. Au-dessous d'une riche couronne placée très haut
descendaient autour de l'autel deux grandes tentures bleues,
à la doublure blanche, semée de fleurs de lis d'or; elles
s'écartaient pour laisser- voir, dans le fond, couronnée
d'étoiles, environnée de nuages, la statue de celle que les
yeux cherchent et que les coeurs trouvent à l'endroit où elle
a daigné plusieurs fois se rendre visible.
Le 25, à l'Angelus du soir, la cloche sonnait à toute volée
pour annoncer la solennité si désirée du lendemain.
IV.-

LE JOUR DU COURONNEMENT

Le jour de la fête, M. le Supérieur général venait célébrer lui-même, à cinq heures du matin, la sainte messe
en présence de toute la communauté réunie dans le cher
sanctuaire.
La cérémonie du couronnement était indiquée pour
huit heures. L'exiguité de la chapelle exigeait que l'assistance fût très restreinte; c'était bien à regret que l'on
avait dâ décider de n'y inviter que de rares bienfaiteurs
et de n'y admettre que les Visitatrices et les Supérieures
des maisons de Paris.
Mme la Supérieure générale des Dames de Sion et son
Assistante avaient bien voulu venir représenter à la fête
leur pieuse et nombreuse famille que les souvenirs si chers
de l'apparition à M. Ratisbonne rattachent à lImmaculée
Vierge de la Médaille miraculeuse. Elle a, depuis, exprimé
la consolation qu'elle en avait ressentie par les aimables
lignes suivantes :
c Ma très Révérende Mère, - je ne sais comment vous
remercier de cene douce charité que vous avez daigné témoigner à notre famille religieuse. Non contente de nous
avoir permis d'assister a vos belles solennités, vous avez
bien voulu nous y confondre si intimement avec vos
Filles que nous nous y sommes vraiment senties Cor
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unum et anima una dans le Coeur de la Reine des Vierges!
Quel doux souvenir nous garderons de ces jours de grâcel
En contemplant cette magnifique couronne, quel honneur
pour nous de nous sentir si fortement unies à votre sainte
Communauté par le fait seul de la volonté de Marie, notre
Reine Immaculée! Il sera impossible d'oublier dans la suite
des siècles, que c'est la très sainte Vierge elle-même qui a
serré le lien qui nous unit, et son diadème de gloire le redira à jamais aux générations qui nous suivront. Partout
où les Filles de la Charité de saint Vincent rencontreront
les Filles de Sion, elles se sentiront vivre sous Pimpulsion
mystérieuse du doigt de la Reine des Vierges. - SSeur
MARIE-PAUL DE SION, S. g. »

Les Missionnaires, prêtres, étudiants et séminaristes, devaient occuper la majeure partie de la nef qu'achèveraient
de remplir deux rangées de seurs du Séminaire et les visitatrices et les seurs servantes convoquées.
Un peu avant huit heures, S. Em. le Cardinal descendait
de voiture, accompagné de M. l'abbé Thomas, vicaire général, promoteur. La très honorée Mère l'attendait sous la
porte avec les soeurs Officières; M. Pousset, archiprêtre
de la cathédrale, et M. le chanoine Delaage, Directeur de
la maîtrise de Notre-Dame, venaient à sa rencontre; et M. le
Supérieur général lui adressait, d'une voix qui trahissait les
émotions et la joie de son âme, l'allocution que nous reproduisons ici :

.

ÉMINnCE REVÉiENDISSIME ET BIEN-AIMÉ

PÈkE EN

J.-C.,

c Vous nous venez au nom du Seigneur et de son
auguste vicaire, le grand pape Léon XIII. Soyez béni!
Hosanna au plus haut des cieux I
« Depuis cette nuit mémorable pour nous, où les ténèbres
firent, en ce lieu, place à la plus douce et à la plus éclatante
lumière, précurseur et vêtement de la Reine du ciel, ce
sanctuaire ne connut jamais de gloire comparable à celle
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que lui assure par sa visite de ce jour l'minent délégué
du Souverain Pontife.Soyez béni! Hosanna in excelsis!
c Vous venez au nom de la première autorité, que Dieu
dans son amour a donnée à l'Église, rendre un témoignage
de reconnaissance à la Vierge Immaculée, confesser qu'elle
a ouvert ici par ses manifestations une source de grâces qui
se sont répandues dam l'Église universelle. Soyez béni!
Hosannain excelsis I
c Notre Immaculée Mère, est digne de cet honneur.
Voyant d'avance, les maux dont Punivers était manacé, elle
voulut bien se montrer à cette même place à l'humble soeur
Catherine Labouré, prendre des attitudes diverses, employer les symboles les plus rassurants, promettre son intervention efficace et laisser, comme gage de sa fidélité et de
sa maternelle sollicitude, la Médaille, justement qualifiée
depuis de miraculeuse.
« Vous venez accomplir un acte religieux des plus solennels, mettre un nouveau sceau d'authenticité à l'origine
surnaturelle de la sainte Médaille. Soyez béni! Hosanna in
excelsis I
c Vous venez dire à notre Mère Immaculée, avec l'autorité qui vous convient : Tu, gloria Jerusalem; tu, latitia
Israel; tu, honorificentiapopuli nostri.
« Venez, venez déposer sur sa tète auguste une couronne
de gloire.
« De tout coeur, nous nous unissons a vous, Révérendissime et bien-aimé Père en Jésus-Christ; nous applaudissons à l'honneur que vous allez lui rendre :
* Au nom de l'Église, dont la Médaille a si efficacement
servi la cause;
« Au nom de la France, sur laquelle, conformément à ses
promesses, elle a fait éclater sa puissance et sa miséricorde
d'une manière plus étonnante;
- « Au nom de votre immense diocèse, qui le premier a
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bénéficié, et dans une très large mesure, de la vertu de la
Médaille miraculeuse;
&Au nom de la double famille de saint Vincent de Paul.
Elle s'estime avec raison très indigne et en même temps
très heureuse des manifestations merveilleuses opérées en
son sein; et, dans son impuissance à exprimer lazecoBamai3
sance dont elle est pénétrée, ellU I"a appel avec moi au ciel
et à la terre, souhaitkam que toute créature bénisse le Seigneur et Celle q'il a bien voulu nous donner pour Mère.
Omnis spiritus laudet Dominum. »
Son Éminence répondit par quelques paroles très bienveillantes, que nous regrettons de ne pouvoir donner qu'en
substance :
c Je suis heureux de remercier le bon Père général des
chaleureux sentiments qu'il vient d'exprimer avec l'éloquence du coeur.
* Je remercie aussi la digne Mère supérieure, de l'expression des excellents sentiments qu'elle m'a adressée.
« C'est avec une profonde impression que j'entre dans ce
sanctuaire béni, témoin des merveilles de Marie, la Vierge
Immaculée qui, comme nous le dirons tout à l'heure dans
l'oraison de la messe, s'est fait connaître par d'innombrables prodiges. J'aime a penser que deux des sanctuaires de
notre diocèse ont été favorisés des bontés particulières de
la Mère de Dieu : Notre-Dame-des-Victoires et cette chapelle....
« Et maintenant, allons; allons prier devant la Madone
miraculeuse. Qu'à l'occasion de son couronnement, elle
nous comble de ses douces bénédictions, et qu'elle répande
sur ses enfants d'abondantes grâces. » :
Après avoir été faire son adoration à la chapelle de saint
Vincent où avait été déposé le Saint Sacrement, Son Éminence vint prendre place au trône et se disposa à la messe
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pontificale qui devait suivre immédiatement la cérémonie
du couronnement.
. M. Fleuret, curé de Saint-Philippe du Roule, et président
du Comité de l'hôpital Saint-Joseph, avait bien voulu répondre à l'invitation qui lui était faite. Mais M. Rataud,
curé de Notre-Dame-des-Victoires était absent; il s'excusa
de ne pouvoir se rendre à l'invitation que justifiaient si
bien les relations intimes existant entre le sanctuaire confié
à son zèle et la chapelle de l'apparition de la Médaille miraculeuse.
Comme tous les rites de l'Église, celui du couronnement
d'une statue de la bienheureuse Vierge est tout ensemble
simple et plein de grandeur.
La couronne, reposant sur un riche coussin sur l'autel,
attend l'honneur qui lui est réservé.
Le moment de la bénir arrivé, le cheur chante solennellement l'antienne Sub tuum prSesidium; alors le Pontife,
paré de la chape et de tous les ornements sacrés, prononce
en ces termes les paroles de la bénédiction de la couronne:
* 3. Notre force est dans le nom du Seigneur.
* 4. Qui a fait le ciel et la terre.
* PRIONS. Dieu tout-puissant et Éternel, qui dans votre
Providence toute miséricordieuse, avez tiré toutes choses du
néant, daignez bénir et sanctifier cette Couronne destinée a
orner la sainte image de la bienheureuse Vierge Marie.
Nous vous en supplions humblement par Jésus-Christ,
Notre-Seigneur.
* 4. Ainsi soit-il. »
Le Pontife alors bénit et encense la Couronne. Puis il
entonne le cantique qui va accompagner le couronnement:
Regina cali lIetare : c Reine des Cieux, réjouissez-vous! >
C'est le choeur composé de Filles de la Charité qui continua
ce cantique, heureuses qu'elles étaient de chanter ellesmêmes l'hymne du triompha a la Vierge qui allait recevoir la couronne.
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Pendant ce chant d'allégresse, S. Em. le Cardinal archevêque de Paris monte les degrés et dépose enfin sur le front
de la statue la couronne, aussi belle que gracieuse, marque
de cette royauté exercée dès longtemps par Marie pour la
gloire de Celui dont elle est la Fille, la Mère et l'Épouse,
pour la joie des bienheureux, pour la consolation et le
salut de ceux qui habitent encore la vallée des larmes.
Et, tandis que la sainte Image recevait la marque de cette
royauté toute de miséricorde, la voix du Pontife se fait entendre; il prononce les solennelles paroles du rite du couronnement :
&De même, ô Vierge Sainte, que vous êtes couronnée de
nos mains sur la terre, ainsi puissions-nous mériter par
votre intercession, d'être couronnés de gloire et d'honneur,
dans le Ciel, par Jésus-Christ, votre Fils. a
Ce moment est un de ceux qui ne s'oublient point et
dont les impressions ne peuvent se rendre.
Le rite s'achève dans ce saisissant dialogue qui rend les
sentiments d'admiration de l'assemblée chrétienne :
tj. Une couronne d'or brille sur sa tête, dit une voix :
Corona aurea super caput ejus.
« i4. Elle-est marquée du sceau de la Sainteté, reprend la
foule, elle resplendit de gloire et d'honneur; elle est l'ouvrage de la puissance.
« ý. Vous l'avez couronnée, Seigneur ! Coronasti eam,
Domine, reprend la voix.
. 4. Et vous l'avez placée au-dessus de l'ouvrage de vos
mains, répond le peuple.
c Prions, dit à son tour le Pontife. - O Père plein de
miséricorde, par l'invocation de la Mère de votre Fils
unique, Notre Seigneur Jésus-Christ, lequel, pour le salut
du genre humain, a bien voulu s'incarner, sans altérer la
pureté de la Vierge Marie, daignez accorder par les prières
de cette même Vierge très sainte, que tous ceux qui s'appliqueront à honorer humblement, devant cette Image, cette
31
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Reine de miséricorde et notre Souveraine, soient délivris
des périls qui les menacent, qu'ils obtiennent, dans le
temps, les grâces qu'ils désirent, et qu'ils jouissent du salut
dans l'éternité. - Amen, répond la foule chrétienne a.
L'office pontifical suivit immédiatement la cérémonie du
couronnement. C'est la messe votive de la Manifestation
de Notre-Dame de la Médaille miraculeuse que le pieux
Cardinal voulut chanter.
Après l'Évangile, Son Éminence dans une touchante
homélie prononcée du trône pontifical, interpréta les sentiments de joie et de reconnaissance de la nombreuse assemblée qui l'entourait et de toute la famille de S. Vincent
de Paul. Son Éminence ajouta que cette fête n'était pas
seulement celle d'une famille particulière, mais qu'elle intéressait toutes les âmes chrétiennes dévouées à Marie, et
notamment le diocèse de Paris tout entier. C'est pourquoi
par la lettre pastorale que nous avons citée, les prêtres
avaient été invités à ajouter à la messe de ce jour les oraisons de la Fête de l'Apparition de la Médaille miraculeuse,
et les communautés et les personnes pieuses a offrir aussi
ce même jour une Communion.
Puis l'éminent prélat relève les pensées exprimées par
le Souverain Pontife dans le Bref du 2 mars, où il rappelle
les innombrables bienfaits dont Marie comble le peuple
chrétien, et où il exprime son désir d'exciter de plus en
plus la piété des fidèles envers la Mère de Miséricorde. Il
parle aussi du témoignage si bienveillant dont Sa Sainteté
a daigné honorer la famille de S. Vincent de Paul et qui a
porté Son Éminence à rendre, elle aussi, hommage, dans
sa letre pastorale, à ce Saint c toujours ennemi des richesses,
des honneurs et des jouissances », comme dit le Bréviaire
romain, et qu'elle regarde comme l'honneur du clergé
parisien parmi lequel il vécut, et le modèle de tous les
prêtres.
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La messe étant terminée, la belle cantate composée pour le
couronnement fut parfaitement rendue pas les seurs du
séminaire, et termina dignement cette auguste cérémonie.
V.-

APRES

LE COURONNEMENT; S. S. LÉON XIII, S. ÉM. LE CARDI-

NAL ARCHEVÊQUE DE PARIS, M. LE SUPÉRIEUR GÉNÉRAL

Aussitôt après la cérémonie du couronnement, Son Éminence adressa au Souverain Pontife, par l'intermédiaire du
cardinal Rampolla, le télégramme suivant :
a Le Cardinal archevêque de Paris, présent au milieu de
la double famille de S. Vincent de Paul, et ayant accompli
aujourd'hui, au nom du Souverain Pontife, le solennel
couronnement de Notre-Dame de la Médaille miraculeuse,
offre à Sa Sainteté l'unanime hommage de filiale vénération, de vive reconnaissance, et sollicite la bénédiction
apostolique pour la famille de S. Vincent, pour l'Église de
Paris et pour la France. »
Sa Sainteté daigna faire adresser aussitôt la réponse suivante à S. Ém. le Cardinal archevêque de Paris :
« Le Saint-Père a appris avec la plus vive satisfaction la
nouvelle du couronnement de Notre-Dame de la Médaille
miraculeuse. Il a beaucoup agréé les sentiments dont vous
vous êtes fait le digne interprète a cette occasion, et de tout
son coeur il envoie sa bénédiction apostolique à la double
famille de S. Vincent, au clergé et au peuple de France. *
- M. Card. RAxPoL.A.
S. Em. le Cardinal archevêque voulut, malgré les fatigues
de la matinée, bénir la Communauté avant de sortir de la
Maison-mère. La Communauté éprouvait, elle aussi, le
besoin de recevoir une fois encore la bénédiction de ce
Pontife si rempli de mansuétude et de bonté.
C'est dans la cour Sainte-Marie que, rangées nombreuses.
et pressées, d'un côté les Sours du séminatre et, de l'autre,
les Visitatrices, les Soeurs servantes et les Seurs des offices
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de la maison, eurent la joie de voir le vénéré Cardinal,
accompagné de M. le Supérieur général, de M. le Directeur, de M. Thomas, vicaire général, ainsi que de la très
honorée Mère, faire le tour de l'assemblée, disant et répétant à plusieurs reprises, avec une bonté toute paternelle à
mesure qu'il avançait : « Je veux vous bénir; oui, toutes
ensemble, avant de m'en aller... * Et il allait bénissant encore, bénissant toujours, et il semblait heureux comme un
père au milieu de ses enfants réjouis par sa présence. Son
Eminence, au moment de remonter en voiture, demanda
à cette immense réunion de Filles de la Charité de réciter
chacune un Ave Maria à ses intentions; bien volontiers,
elles lui en eussent promis davantage dans leur filiale reconnaissance.
Une seconde réunion, plus intime succéda à celle qui
venait d'avoir lieu dans la cour Sainte-Marie.
Chacun comprenait les sentiments que devait éprouver
M. le Supérieur général, mais il fallait que ses filles pussent le voir, afin qu'il vît aussi combien ces sentiments
étaient partagés, et que quelques paroles, sorties de son
coeur paternel, vinssent compléter pour sa famille les allégresses de cette matinée.
Bien vite on sut dans la maison qu'il allait se rendre à la
chambre de Communauté et l'on s'empressa de l'y suivre
ou de l'y précéder.
Il ne se fit pas longtemps attendre.
a Ce n'est pas, dit-il, le jour de faire des conférences.
Les grandes joies et les grandes douleurs sont muettes.
Je ne vous dirai donc presque rien. Heureux, je le suis !
Aucun Supérieur général n'a eu cette joie de voir couronner
la Vierge de la Médaille miraculeuse... et aucun ne l'aura
jamais après moi.
« La Sainte Vierge nous payera bien un peu ce que nous
avons voulu faire pour elle; elle payera ses bijoux. Ce sont
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les vôtres, mes chères Filles, c'est vous qui les lui avez offerts, et chacune d'entre vous vous avez donné du moins vos
prières. Jouissons bien aux pieds de la Sainte Vierge en
cette fête qui n'aura pas sa pareille. Il n'y en aura pas
d'aussi belle... si ce n'est peut-être celle de la béatification
de la vénérable Mère. Je vais vous distribuer le premier
souvenir de cette glorieuse fête. »
Et M. le Supérieur général donna à chacune des soeurs
une belle photogravure, propriété de la maison Schulgen,
représentant notre Vierge Immaculée, couronnée cette fois
de son diadème de Reine. Au verso est marquée la date
bénie du couronnement, date qui restera gravée dans le
coeur de tous ceux qui ont été les témoins de cette heureuse
journée.
VI.-

LA CÉ*ÉXONIE

DU SOIR

Le programme de la journée rappelait la Communauté à
la chapelle à deux heures et demie pour les vêpres. On avait
cru prudent de prévenir le public, par une affiche, qu'il ne
pourrait y être admis qu'à six heures et demie du soir, le
souvenir des pieux envahissements qui avaient eu lieu lors
des fêtes de la Médaille miraculeuse, donnant sérieusement
à craindre qu'il fût impossible de maîtriser la foule, et que
la Communauté ne pût trouver place à la chapelle lorsque
l'heure des offices serait arrivée.
La nouvelle des fêtes du couronnement, en effet, s'était répandue au loin et avait remué les coeurs dévoués à la sainte
Vierge: témoins ces deux bons prêtres du diocèse de Marseille
qui, le matin, débarquaient à la Maison-mère, leur léger
sac à la main, pour venir y prendre part. La lettre pastorale de S. Em. le Cardinal archevêque de Paris lue, la veille
au prône, dans toutes les églises de la capitale, avait elle
aussi mis en mouvement de pieux pèlerins, étonnés et peinés de ne pouvoir pénétrer auprès de la Reine qui semblait
devoir être plus puissante que jamais, ou du moins plus
généreuse encore, au jour de son couronnement.
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Le temps, beau dans la matinée, commençait à se couvrir et à donner quelques inquiétudes pour la procession
qui devait terminer la cérémonie de l'après-midi; aussi,
un instant, i'on songea à la faire en premier lieu. Mais
bientôt l'idée en fut abandonnée, Mgr Pagis, évêque de
Verdun, ayant exprimé le désir de la présider après avoir
prêché et donné le salut. Le programme fut donc suivi de
point en point, et l'on n'eut pas à le regretter.
Mgr Reynaud, de la Congrégation de la Mission, vicaire
apostolique du Tché-kiang, chanta les vêpres pontificales.
L'assistance était à peu près la même que le matin, quant
au clergé et aux personnes du dehors, parmi lesquelles on
a remarqué Mme la comtesse d'Eu et la vice-présidente
du Conseil central des Dames de la Charité, ainsi que
d'autres éminentes bienfaitrices des ouvres de la Communauté.
VII. -

LE DISCOURS

Après le Magniflcat, Mgr Pagis, évêque de Verdun, prit
la parole pour célébrer les joies et les enseignemtnts de ce
jour mémorable. A ses hautes et éloquentes considérations
se mêlèrent de patriotiques accents auxquels on reconnaissait 'I évêque de Jeanne d'Arc ».
Nous citons les principales parties de ce beau discours
en laissant à ces notes la forme oratoire sous laquelle elles
ont été recueillies ; on peut dire que, communément, c'est
presque le texte lui-même des paroles qui ont été prononcées.
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DISCOURS DE MCa PAGIS
BVEQUE DE VERDUN
POUR LE COURONNEMENT DE N.-D. DE LA. MDAILLE MIRACULEUSE

Et dedi coronam decoris in capite tuo.
Et j'ai placé une couronne de gloire sur
votre tte. (EÉzch., :tvi. 1.)
MONSEIGNEUR',

MESSIEURS,

MES SŒEURS,

J'applique à la Vierge miraculeuse ces paroles du prophète Ézéchiel. Ce matin, dans une cérémonie touchante,
lillustre cardinal que Paris et la France vénèrent plaçait
sur son front une riche couronne. Ce spectacle n'est pas
nouveau; dans la suite des siècles, les couronnes ne lui
ont pas manqué et Dieu lui-même a voulu nous donner
l'exemple.
Il a voulu couronner sa royale Mère. Saint Jean l'a vue
dans tout l'éclat de son couronnement. C'était une femme
qui avait pour manteau le soleil, sous ses pieds l'astre des
nuits et autour du front une couronne de douze étoiles. Ce
spectacle nous dépasse, nous éblouit, nous confond; nous
l'admirons avec le désespoir de l'égaler jamais. Et, cependant, nous voulons offrir à notre Mère le tribut de notre
amour et de notre reconnaissance, nous voulons couronner
la Reine du Ciel.
Quand nous parcourons les illustres sanctuaires où elle
est vénérée, nous la trouvons couronnée. Un jour, un pontife est venu lui poser un diadème sur le front. Que d'autres
célèbrent ainsi ses miracles et ses bienfaits, rien de mieux!
Mais ici, dans le sanctuaire où nous sommes assemblés,
n'y a-t-il pas eu des prodiges non moins grands que tous
les prodiges, des miracles non moins éclatants que tous les
miracles? Et, dès lors, ne fallait-il pas une couronne aussi
I. Mgr Reynaud, de la Congrégation de la Mission, vicaire apostolique du Tché-kiang (Chine).
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brillante au moins que toutes les couronnes? Comment ne
pas se souvenir de tant de bienfaits; comment ne pas en
célébrer la mémoire et comment alors ne pas demander les
honneurs d'un couronnement?
Cet honneur insigne, c'est vous, vénérable Supérieur des
Enfants de saint Vincent de Paul qui l'avez obtenu du
grand coeur de Léon XIII. Il me semble qu'il ne sera pas
seulement une faveur exeptionnelle, un témoignage de prédilection du Souverain Pontife, mais qu'il marquera pour
vos chères filles un renouveau de piété, de ferveur et de
saint dévouement. Votre joie paternelle est bien vive aujourd'hui; je vous remercie avec effusion de m'v avoir
associé. En m'appelant ici, vous vous êtes souvenu du compatriote, du condisciple qui préparait ses armes avec vous,
il y a plus de quarante ans. Nos destinées ont été quelque
peu différentes. Je me prends à envier la vôtre, qui vous a
conduit par le chemin des grandes vertus sacerdotales jusqu'aux sommets de la sainteté. Bon père, si vous m'entendez, votre humilité s'alarme et proteste; pardonnez-moi :
c'est justice d'exalter les humbles et de louer le meilleur
des pères en présence de sa famille réunie.
Je vais maintenant essayer de répondre A votre attente.

Ici, lorateur rappelle avec reconnaissancepour Marie,
comment cette Vierge Immaculée s'est plu à apparaitre
sur le sol de France, en ce lieu, à Lourdes, ailleurs encore.
Puis, il montre ainsi qu'il suit les opportunitésde rapparition de la Vierge de la Médaille miraculeuse et ses
bienfaits pour le monde, et en particulierpour les Filles de
la Charité :
II
Lorsqu'apparut la Vierge de la Médaille miraculeuse,
nous étions au coeur d'une époque qui date du dix-huitième
siècle. Le dix-huitième siècle a été appelé le siècle des dé-
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bauches: on l'appellerait justement aussi le siècle des aposrasies; ce fut le temps de toutes les conjurations du mal
contre Dieu et contre l'Église. Dieu, cependant, laissait
faire et semblait dormir. Marie semblait sommeiller aussi;
son intervention imiséricordieuse, je ne la vois point; elle
se réserve et elle attend.
Le siècle dont je parle s'est incarné dans un homme
tristement célèbre, il s'appelait Voltaire. Cet homme, par
un mystérieux et redoutable dessein de Dieu, avait de remarquables qualités de l'esprit; mais sa plume distillait tous
les jours le poison de la calomnie et du blasphème. Il riait
des plus saintes choses et il en faisait rire; il fit naître dans
la société du dix-huitième siècle ce respect humain qui survécut à la Révolution par laquelle, a la fin du siècle, le
monde fut ébranlé. Et quand les trônes se relèvent, on entend encore le rire de Voltaire, et le pouvoir est aux mains
de la bourgeoisie voltairienne. O Christ, nous avez-vous
oubliés ? Marie, ne vous souvenez-vous plus de nous? Non,
non! Voici le Christ, voici Marie! Vous allez les voir apparaître.
Il y avait ici, en i83o, une jeune religieuse, nommée
soeur Catherine Labouré, simple et droite comme une fille
des champs; intelligente, judicieuse, pieuse, mais d'une
piété qui ne voulait pas se faire remarquer. Une nuit, au
dortoir commun, elle entend qu'on l'appelle; elle regarde
et voit un enfant qui lui dit de le suivre à la chapelle où la
sainte Vierge l'attend. Elle l'accompagne, ils arrivent à ce
sanctuaire, et c'est là qu'a lieu la première apparition. Elle
n'est qu'un prélude; d'autres apparitions ont encore lieu.
Sour Catherine verra plusieurs fois la Mère de Dieu sous
la forme reproduite dans la Médaille miraculeuse, et la
sainte Vierge lui ordonne de faire frapper cette Médaille, de
la répandre, et promet pour tous ceux qui la porteront sa
spéciale protection.
Voyez-vous : Une petite Médaille à l'effigie de la Vierge
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Immaculée sera la réponse divine à Voltaire et aux fils de
Voltaire. Cette Médaille suffira à Marie pour accomplir une
étonnante révolution dans les idées, pour remuer les masses
et les ramener à Dieu: en un mot, pour détrôner Voltaire.
O Dieu, comme il vous plaît quelquefois de souffleter l'orgueil humain, et de prendre ce qui n'est rien pour confondre
les puissants de ce monde : Infirma mundit elegit Deus.
La Médaille se répand, et ses effets sont merveilleux : ce
sont des pécheurs convertis, des malades guéris, des aveugles
qui voient, et les médecins déclarent « qu'ils n'ont point vu
depuis l'Évangile de semblables guérisons... à. Une main
pieuse glisse la Médaille sur la poitrine d'un pécheur, et une
force secrète l'attire et le ramène à Dieu. Elle est attachée
au cou d'un mourant qui a blasphémé, et une larme monte
à ses yeux... il est sauvé. Ces faits sont innombrables, authentiques, historiquement certains. Mgr de Quélen, l'archevêque de Paris, les confirme et recommande lui-même
la Médaille. Les mères la donnent à leurs enfants, les soldats la portent sur leur poitrine, et, sur cette cuirasse de
l'Immaculée, les balles, plus d'une fois, viendront s'aplatir.
La jeunesse se groupe en pieuses associations; M. Desgenettes, curé de Notre-Dame des Victoires, à Paris, greffe
sur la Médaille miraculeuse son Association du très pur et
Immaculé Cour de Marie pour la conversion des pécheurs.
La Médaille traverse les mers, VImmaculée aura bientôt
conquis le monde.
Voltaire, tu avais proféré un horrible blasphème: tu voulais écraser l'infâme *, et tu avais dit: * Dans vingt ans,
Dieu aura beau jeu I mLe blasphème se retourne contre toi
et t'écrase. Te voilà vaincu par une humble Médaille, et tu
ne te relèveras pas de ta défaite. Vivent Dieu et la Vierge
Immaculée 1
Le monde est arraché aux mains de Voltaire; mais, ravalé
par Pimpiété, il faut le refaire et lui rendre sa foi des anciens jours. La Médaille n'y sera pas étrangère en provo-
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quant la définition du dogme de Plmmaculée-Conception.
Cette croyance était celle du peuple, celle des docteurs, on
peut le dire; mais ce n'était pas un article de foi, et le génie.
meme de saint Thomas d'Aquin se trouva court sur cette
doctrine. Dieu complète son enseignement, et c'est par
la Médaille miraculeuse. Elle se propage, suscitant des
actes de foi et d'amour. La prière : O Marie, conçue sans
péché, en se propageant devient comme la rumeur de tout
un peuple; elle traverse les mers, on la murmure dans les
savanes et les forêts profondes de PAmérique, dans les îles
océaniennes, en Chine, au Japon; écoutez, des milliers de
voix répètent: « O Marie, conçue sans péché, priez pour
nous qui avons recours a vous! » Qui donc arrêtera ce flot
montant de prières et de foi ? On ne l'arrêtera pas; il emportera tout le monde: fidèles, prêtres, évêques; le Souverain Pontife lui-même se laissera porter par lui et consacrera ce beau triomphe de l'Immaculée.
Vingt-quatre ans après lapparition, ea 1854, se manifesta un mouvement étrange : cent quatre-vingt-douze
évêques se mettent en route pour se rendre à Rome. Ils
voyagent pour l'Immaculée; ils ont tous reçu au coeur un
trait de lumière venu de la Médaille miraculeuse, et ils vont
demander au Souverain Pontife de consacrer leur foi et
celle de leurs peuples, à l'égard de Marie Immaculée. Et
alors, ce fut un spectacle solennel, unique, ressemblant à
celui dont Éphèse avait été autrefois témoin. Pie IX est là,
sur son trône; il se lève, ému, et, de sa voix puissante, il
déclare que l'Immaculée-Conception est un article de la foi
catholique.. La joie qui fut causée par dette définition, les
anges l'ont chantée; la terre a voulu rivaliser avec le ciel,
et c'est notre joie de penser que l'une des plus fortes impulsions, l'impulsion décisive peut-être de ce beau mouvement est partie de ce sanctuaire au jour de la révélation de
la Médaille miraculeuse.
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Si tout le monde doit être dévot à Marie, il semble, mes
soeurs, que vous devez l'être au premier chef; car c'est avec
vous qu'elle a des rapports plus étroits, c'est a vous qu'elle
s'est révélée. J'ai cherché les raisons de cette préférence.
Saint Vincent, Mlle Le Gras ont été de grands serviteurs de
Marie; ils vous ont légué en héritage leur croyance à l'Immaculée Conception; c'est le 25 mars, jour de lAnnonciation auquel Marie est devenue Mère de Dieu, parce qu'elle
était Immaculée, que vous renouvelez vos voeux; après
chaque dizaine de votre chapelet, vous formulez un acte de
foi à l'Immaculée Conception... Vous êtes donc depuis deux
siècles la légion de la Vierge Immaculée, légion d'honneur
et d'avant-garde qui nous a marqué la route pour nous conduire au plus beau triomphe de Marie. Je comprends donc
que Marie ait voulu vous confier la Médaille miraculeuse
comme un témoignage de son maternel amour et une récompense de votre foi.
Il y a aussi d'autres raisons plus profondes; je vais les
dire brièvement.
Je ne voudrais pas dépasser la mesure dans l'éloge que je
vais faire de votre vocation sainte; je dois me souvenir que
je parle à des âmes qui ne valent et qui ne peuvent valoir
que par l'humilité. Mais il faut bien le dire, votre vocation
est admirable. Vous êtes les auxiliaires privilégiées de Marie
dans son ouvre de miséricorde sur le monde. Sous sa bannière vous combattez les deux maladies, les deux fléaux du
temps: le plaisir et l'égoisme.
Le plaisir, tout d'abord. En apparaissant à la voyante
de Lourdes, la sainte Vierge pouvait se donner tous les
titres de gloire, et elle ne lui dit que ces mots: « Je suis
l'Immaculée Conception. l Siècle perdu dans l'enivrement
du plaisir, dix-neuvième siècle, entends-tu? la Vierge vient
à toi; elle veut te guérir, elle te guérira si tu vas à l'inmmaculée ! Autrement, prends garde, le châtiment est sur ta tête 1
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Les corruptions humaines ne sont pas d'hier, et quand
elles dépassent une certaine mesure, Dieu les frappe. Il
est écrit que quelques siècles après la création, les hommes
devinrent méchants et Dieu détourna sa face avec indignation. Pourquoi? Parce que l'âme des hommes s'était perdue
dans la corruption de la chair et des sens : Quia caro est.
Et Dieu décida qu'il les détruirait. - Mon siècle lui aussi
est livré au plaisir, il est corrompu. Que faut-il pour que
Dieu ne détourne pas de nous sa face? Il nous faut des légions d'âmes pures. Or, grâce à Dieu, nous les avons! Vous
êtes, mes soeurs, une de ces légions bénies, la plus nombreuse assurément, et Pune des plus belles. Il en est d'autres, je le sais, dont la vie, bien différente de la vôtre, se
dérobe au monde et se cache en Dieu. Il n'entre pas dans
ma pensée d'établir une comparaison, encore moins de
marquer une préférence. Ces saintes du cloître qui, loin du
monde, dans le silence de la solitude, prient nuit et jour,
souffrent et s'immolent pour les coupables, je les salue, je
les admire; au nom de Dieu et de la Vierge Immaculée, je
les remercie. Mais vous, dont la vocation n'est pas de rester
immobiles derrière les murs d'un cloître; vous, qui paraissez au milieu du monde pour jeter la lumière dans ses ténèbres et le sel divin dans ses corruptions, vous aussi, je
vous salue; vous n'êtes pas moins dignes de notre admiration, de notre reconnaissance, et la Vierge Immaculée ne
vous aime pas moins. Je me figure que vous répondez
même mieux que personne aux besoins d'une époque dont
la vie est tout extérieure et qu'il faut saisir par les sens.
Quand je traverse cette grande ville, il- est bien rare que
je ne voie pas, de près ou de loin, la blanche cornette de la
Fille de saint Vincent; il faut bien qu'on la voie : elle est
faite pour être vue. Eh bien, quand le monde la regarde, il
y trouve un symbole, qui est pour lui une lecon, le symbole
de ce qu'il devrait être et de ce qu'il n'est pas; il réfléchit
malgré lui, et, dans les âmes les plus blasées, une pensée
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chrétienne se fait jour. Les âmes pures rayonnent; elles
rayonnent à leur insu, et ce rayonnement divin frappe
autour d'elles; il est pour le monde un signe de contradiction, un reproche, une condamnation; s'il ne convertit pas,
l contribue du moins à sauver ce qui reste de conscience
chrétienne.
Dunois, le brave Dunois, l'héroïque compagnon de Jeanne
d'Arc, nous raconte qu'on ne pouvait pas se trouver en présence de l'angélique guerrière sans avoir des pensées chastes. Il avait gardé de l'héroîne un tel souvenir, une impression si profonde qu'à la fin de ses jours, en son manoir de
Beaugency, il avait fait peindre, au plafond de sa salle à
manger, cette parole des Psaumes : Cor mundum crea
in me, Deus! « Seigneur, créez en moi un coeur pur! n
Eh bien, mes soeurs, quand vous paraissez au dehors,
vous devez avoir et vous avez, comme Jeanne, ce rayonnement d'âme qui provoque le respect; vous l'avez par cette
modestie toujours sûre d'elle-même puisqu'elle est sans
voile, ou plutôt puisqu'elle est votre unique voile; par
cette sérénité calme, transparente, qui est comme le reflet
des coeurs purs, par cette décision courageuse, qui traverse
d'un pas ferme, et sans qu'elle puisse vous atteindre, toutes
les corruptions d'ici-bas. C'est ainsi que vous êtes la légion
de la Vierge Immaculée; sous ses ordres et sous sa garde,
vous poursuivez l'oeuvre que vous avez commencée avec la
Médaille miraculeuse, la restauration et le salut de la société chrétienne.
2° Vous protestez donc contre le plaisir, par une vie pure;
vous protestez aussi contre l'égoïsme par la charité : ces
choses-là s'appellent et se tiennent. L'homme du plaisir,
le voluptueux, n'a qu'un culte, celui du « moi »; le moi est
le point central, auquel il ramène et sacrifie tout : voilà
l'égoïsme. Par la raison contraire, celui qui prend son coeur
et le dégage pour l'élever ad-dessus des sens, celui-là ne
s'appartient plus; il sent le besoin de se donner et il se
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donne; voilà la charité. C'est ainsi que les coeurs purs
deviennent capables de tous les dévouements, de tous les
sacrifices, et montent facilement jusqu'à l'héroisme. Détachés du monde, ils s'élèvent comme le ballon, dont on a
rompu les amarres; ils s'élèvent vers Dieu, et ils voient Dieu
de plus près : Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt, et ils reçoivent d'en haut toutes les lumières, toutes
les grandes énergies. Ils voient Dieu dans le pauvre,
dans l'infirme, dans le malade, dans l'orphelin, dans Penfance abondonnée, dans tout ce qui est souffrance ici-bas,
car toute souffrance est de Dieu, et porte le cachet divin;
cachet, ou de la justice qui frappe, ou de l'amour qui
éprouve. Dans votre vocation très complexe, mes soeurs, le
ministère de la souffrance est le côté le plus saillant, le plus
en vue, et c'est pourquoi vous vous appelez les Filles de la
Charité!l Fille 4e la Charité : voilà un titre de grande noblesse. Les titres de noblesse sont conquis d'ordinaire sur
les champs de bataille de la souffrance.
Vous dites, à vingt ans, au monde corrupteur qui fascine
la jeunesse: Je te méprise; je ne veux ni de tes joies, ni de
tes plaisirs, ni de tes promesses trompeuses : je veux la
douleur pour en être la servante jusqu'à mon dernier
jour.
Après ce renoncement suprême, vous allez joyeusement
où l'obéissance vous conduit; il faut respirer l'air d'une
salle d'hôpital, veiller jour et nuit, sur la douleur qui gémit, qui se plaint, qui blasphème, qui parfois, devient
hideuse et dégoûtante : vous l'aimez quand même, et vous
la gardez comme une mère garde son enfant.
D'autres épreuves vous attendent : sur un ordre donné,
vous quittez la douce terre de France; la vapeur et les flots
vous portent en pays musulman, sur les bords du Nil, au
milieu. des Fellahs, chez des peuples fanatiques et abrutis;
vous les aimerez et votre dévouement forcera leur sympatikie. Ou bien encore vous répondrez à l'appel du clairon
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des batailles, vous marcherez bravement, à c6té de nos soldats, sous la pluie des balles et des obus, vous relèverez et
vous panserez les blessés, vous serez pour les mourants
l'ange de la consolation et de l'espérance.
Toutes ces grandes choses, vous les faites gaiement, avec
décision, avec aisance, avec sénérité, et, ce qui vaux mieux
encore, avec humilité, car vous savez bien que ce n'est pas
vous qui les faites, mais que c'est Dieu qui les fait par vous.
Le monde, qui ne comprend guère aux choses de Dieu,
regarde, s'étonne et admire. Votre charité sublime appelle
sa sympathie, et c'est en quoi je l'apprécie davantage : parce
qu'elle apprend au monde ce qu'il oublie, ce qu'il ne sait
pas, l'action divine, l'action surnaturelle dans les sociéetés
humaines.
Soyez ainsi, mes soeurs, par les oeuvres de votre charité,
les témoins, les missionnaires du Christ, et sous, les bénédictions de l'Immaculée qui vous aime, qui vous soutient,
qui vous conduit, travaillez de toutes vos forces a rendre le
Christ au monde et le monde au Christ, son Maître, son
Seigneur, son Roi.
Je ne veux pas finir ce trop long discours, sans saluer,
une dernière fois, avec tout ce que j'ai de sympathie respectueuse, cette grande et belle famille de Saint-Vincent de
Paul. J'ai loué les Filles de la Charité, avec la mesure qui
s'imposait A l'éloge : elles sont une des créations les plus
belles, les plus fécondes du génie et du coeur de saint Vincent. - Pour vous, messieurs, que le sentiment d'une fraternité sainte a réunis dans celte chapelle; vous avez aussi
votre place d'bonneur dans cette oeuvre de restauration
sociale et chrétienne, à laquelle nous devons consacrer tout
ce que nous avons de dévouement, d'intelligence et de coeur.
C'est bien l'esprit de saint Vincent qui vous pénètre, vous
anime, et par vous entretient et propage ces grandes oeuvres
dues à Finitiative de votre bienheureux Père.
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Dans nos grands séminaires, vous formez à la science et
aux vertus sacerdotales cette jeunesse qui est l'espoir de
l'Église et de la France chrétienne; et je sais mieux que
personne, moi qui me glorifie d'avoir été votre élève, avec
quelle intelligence et quel dévouement vous remplissez
cette mission d'honneur.
Fidèles aux recommandations de votre saint Fondateur,
vous évangélisez les campagnes de France; vous êtes les
apôtres des humbles, des petits; Dieu les aime et vous les
gardez à Dieu, pour le salut du pays.
Enfin les ardeurs de votre zèle ne connaissent pas de
frontières; vous allez vaillamment sur les plages lointaines,
chez les peuples barbares; vous plantez la croix du Christ;
vous semez l'amour de votre patrie et de l'Eglise, et par
votre héroîsme, quelquefois par votre sang, - Jean-Gabriel
Perboyre l'a bien prouvé, - vous relevez aux yeux des
peuples le prestige des nations catholiques.
Monseigneur, de mes félicitations, de ma reconnaissance
ayez une large part. Chacun sait ce que vous doit cette
terre ingrate de la Chine, et je suis fier de saluer en vous un
de ces fils de saint Vincent de Paul qui honorent le plus
leur famille religieuse, l'Eglise et la patrie.
Mes bons Pères, mes chères Soeurs, qu'en ce jour de l'octave de la fête, le glorieux saint Vincent vous ouvre son
large coeur et laisse tomber sur vous des flots de lumière et
d'amourl Qu'en cette cérémonie du couronnement, si pieusement saisissante, la Vierge Immaculée vous prodigue tous
les trésors de la charité divine et toutes les saintes ardeurs
de l'apostolat Ainsi soit-il.
VIII. -

LE SALUT DU SAINT SACREMENT. LA PROCESSION

Pendant que Mgr Pagis se rendait à la sacristie pour se
préparer à donner le salut du Très Saint Sacrement, la
prière : O Marie, conçue sans péché! etc., enseignée par
l'Immaculée, lui était redite alternativement, puis en choeur,
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par la voix des Missionnaires et par les Soeurs du séminaire.
Au salut très solennel, leurs chants alternèrent encore.
Lorsque Notre-Seigneur fut rentré dans son tabernacle,
après la bénédiction, la procession s'organisa.
Une belle bannière représentant la Vierge couronnée,
trois jolies oriflammes dont les médaillons, peints au séminaire, représentaient les différentes scènes de la Manifestation, précédaient. La statue de la Vierge Immaculée couronnée était portée sur un brancard richement orné. Les
nombreuses Soeurs du séminaire marchaient en tête du
cortège. Puis venaient beaucoup d'anciennes Officières, les
Soeurs Visitatrices, les Soeurs de la Maison-mère et une multitude d'autres dont il fallut doubler les longues files; enfin
venait la très honorée Mère, les Soeurs officières, les rares,
mais pieux invités du dehors. Les nombreux séminaristes
et étudiants et les prêtres de la Mission continuaient le
cortège. Enfin venaient Mgr Reynaud et Mgr Pagis, tous
deux avec la crosse et la mitre. Ainsi s'était formé le cortège royal de celle dont pour la première fois la statue couronnée allait parcourir les allées du grand jardin et la vaste
demeure des Filles de la Charité, parée en son honneur;
elle s'avançait comme une reine qui, au jour de son couronnement, prend de nouveau possession de son domaine.
La procession passa d'abord par la cour Sainte-Marie,
toute tendue de blanc et gracieusement ornée. Les grandes
allées qui font le tour du jardin et que parcourut la procession étaient parées de nombreuses oriflammes portant,
les unes le monogramme de Marie, les autres des invocations
tirées des litanies de la sainte Vierge. A la place où se fait
le reposoir de la Fête-Dieu s'ouvrait une jolie grotte de
Lourdes, et plus loin, à côté de l'allée transversale, du côté
de la rue de Babylone, une belle statue de Notre-Dame-desVictoires se dressait au milieu d'un joli massif improvisé:
Lourdes et Notre-Dame-des-Victoires, deux sanctuaires
que l'on aimait à rencontrer tout près de celui de la Médaille
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miraculeuse, en ce jour du triomphe de celle qui règne
dans ces trois lieux bénis et y exerce chaque jour d'une
manière si sensible sa miséricordieuse souveraineté. Lourdes, Notre-Dame-des-Victoires, la chapelle de l'Apparition,
trois fleuves de grâces jaillissant d'une même source, la
Manifestation de l'Immaculée Conception de Marie.
La marche triomphale, accompagnée de chants pieux, se
poursuivit sous un ciel couvert qui donnait la fraîcheur et
dont pas une goutte de pluie ne vint troubler le cortège. Le
clergé rentra à la chapelle, ainsi qu'une partie de l'assistance, et la cérémonie se termina par le chant de cette touchante prière : Sub tuum presidium, c O Vierge, nous
venons nous mettre sous votre protection. »
Le public, qui n'avait pu être admis dans la chapelle
pendant la journée, attendait avec une pieuse impatience
qu'il lui fût permis d'y pénétrer. Un véritable flot se précipita dès que la porte fut ouverte et envahit le sanctuaire de
la Médaille miraculeuse, où, après une instruction, le salut
du Très Saint Sacrement vint clore cette première et
incomparable journée.
L'OCTAVE
I.- Les journées qui ont suivi celle du couronnement en
ont continué les saintes émotions et n'ont pas été moinsglorieuses pour notre Immaculée Mère, bien qu'elles aient
présenté un caractère différent.
Le 26 juillet s'était déployé dans la solennité et la splendeur, mais avec la religieuse empreinte du recueillement,
malgré le grand nombre des soeurs qui, privées d'assister à
ces belles cérémonies, tinrent, du moins, à visiter la Maisonmère et à venir y prier en cette belle fête. Le 27 et les jours.
suivants eurent un autre caractère : le mouvement commencé la veille au soir ne fit que s'accentuer. C'était un
va-et-vient continuel dans cette demeure, d'ordinaire si
calme et si silencieuse.
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Chaque jour de cette octave, dès six heures du matin, a
peine l'action de grâces était-elle achevée, que les soeurs du
séminaire devaient quitter la chapelle pour y céder la place
aux pieux fidèles, impatients d'offrir leurs hommages à
Marie et de recueillir les grâces dispensées par ses mains.
Ils entendaient la sainte messe, faisaient la sainte communion et devaient, à leur tour, se retirer pour laisser entrer
le pèlerinage quotidien des Enfants de Marie qui a
donné tant de consolation et d'édification. Ce pèlerinage
se composait, chaque matin, de plusieurs associations.
Bon nombre des jeunes filles qui le composaient venaient
de loin et devaient, après avoir assisté à la sainte messe,
reçu le pain des forts et entendu la parole de Dieu, se
rendre au pénible labeur par lequel elles contribuent à
assurer la vie de leur famille et qui leur fournit souvent
l'occasion d'exercer un véritable apostolat à l'atelier.
MM. les curés des paroisses de Saint-Sulpice, de NotreDame de la Gare, de Saint-Roch, de Clichy et de SaintThomas d'Aquin ont bien voulu venir successivement
célébrer la sainte messe à l'heure qui avait été jugée la plus
favorable pour ces chères enfants; ils leur adressèrent des
paroles dictées par une piété ardente à l'égard de Marie
Immaculée et, en même temps, par l'intérêt bienveillant et
paternel dont ces prêtres éminents sont animés à l'endroit
de ces âmes qu'ils savent être, pour un grand nombre, si
exposées et si méritantes.
Elles avaient bien leur place à ces fêtes, ces Enfants de
Marie, dont la chapelle de l'Apparition est vraiment le berceau, et elles l'y ont dignement occupée.
A celles, déjà si nombreuses, de Paris et de la banlieue,
plusieurs députations des associations de province sont
venues se joindre : Angers, Amiens, Morlaix, et d'autres
encore ont envoyé les leurs; Saint-Quentin a eu son pèlerinage particulier ; la Belgique même a voulu se faire
représenter.
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De nombreuses messes se succédaient dans la matinée, et
des fidèles innombrables venaient, tout le long du jour,
gagner l'indulgence et solliciter les grâces là où Marie les
a promises si abondantes.
M. le curé de Saint-Éloi venu à la téte d'un groupe de
personnes de sa paroisse, dans le cours de la pieuse allocution qu'il leur a adressée, a tenu à rappeler la présence des
restes de saeur Catherine Labouré dans le caveau de la
Providence Sainte-Marie. Il a fait l'heureux rapprochement du tombeau de la sainte Vierge dont les apôtres
avaient été constitués gardiens et de ce tombeau confié,
lui, aux habitants de sa paroisse.
M. le curé de Notre-Dame de Grâce, de Passy, a voulu
venir avec une partie de son troupeau, prier Marie Immaculée et redire ses louanges dans son sanctuaire privilégié.
M. le curé de Notre-Dame-des-Champs y a célébré le
saint sacrifice le dernier jour de l'Octave et a adressé aux
fidèles, parmi lesquels sa paroisse (tait pieusement représentée, des paroles bien propres à exciter la confiance
envers Marie, Étoile des mers, salut et refuge de l'humanité coupable.
Un pèlerinage très intéressant et-nombreux était celui
du diocèse de Meaux, à la tête duquel on voyait avec fierté
et avec bonheur MM. les vicaires généraux. Nous espérons pouvoir en parler plus en détail.
Citons encore parmi les nombreux visiteurs du cher
Sanctuaire, pendant ces jours bénis, les Frères de SaintVincent de Paul, l'(Euvre des Jeunes-Apprentis d'Auteuil,
le Patronage des Saints-Anges, composé d'enfants des
écoles laiques. Les jeunes gens du Patronage de la Providence Sainte-Marie sont venus prier et recevoir la bénédiction du Saint Sacrement le dimanche re"août. Leurs
beaux chants et les morceaux exécutés par leur fanfare
ajoutaient à la solennité de la cérémonie.
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Les Seurs aveugles de Saint-Paul sont venues avec
leurs enfants.
Les Filles de la Charité de l'Asile Mathilde, à Neuilly,
ont amené deux cent cinquante jeunes incurables. M. l'aumônier de l'établissement a parlé avec autant de coeur que
de foi à ces pauvres enfants, toutes affligées d'infirmités plus
ou moins pénibles et formées, néanmoins, à des travaux
que l'on s'étonne de voir sortir de leurs mains, tant ils sont
achevés et, souvent même, artistiques.
Ces pieux pèlerinages étaient accompagnés fréquemment
d'allocutions touchantes à la gloire de Marie Immaculée
et se terminaient par le salut du Très Saint Sacrement.
A certains jours, ces saluts furent souvent répétés : c'était
comme l'adieu que l'on disait à un pèlerinage et la religieuse 'prière qu'on lui adressait de céder la place dans la
sainte chapelle à un autre pèlerinage qui arrivait.
La réunion du soir, fixée à sept heures, était toujours
très nombreuse. Une série d'instructions fut donnée par
un des prêtres de la Mission, M. Sabatié; chacune était
précédée de quelques mots sur la Médaille miraculeuse
qui se rattachaient d'une manière aussi élevée que pieuse
et pratique à l'idée du couronnement. Ces instructions
soutinrent, pendant les sept premiers jours de lOctave,
l'attention des fidèles qui les écoutaient avec un intérêt
marqué et bien justifié.
II.- Le lundi 2 août, dernier jour de l'Octave, un autre
missionnaire remit une dernière fois sous les yeux de l'auditoire les considérations que faisait naître cette solennité
dn couronnement de Marie Immaculée. Pour répondre au
désir qui nous en a été exprimé, nous reproduisons cette
allocution.
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ALLOCUTION
PRONONCÉE LE JOUR DE L'OCTAVE DU COURONNEMENT
DE N.-D. DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

A LA CHAPELLE DE L'APPARITION, A PARIS
Posuit diedema regni in capite ejus.
Une couronne de reine a été placée sur son
front. (Esther,i.)
MES CHÈRES S<EURS, MES FRkRES,

Saint Bernard, le très doux et très grand serviteur de
Marie, ayant autrefois à célébrer le triomphe de cette
divine Reine, s'écriait : « C'est ici qu'il faudrait à mon
âme les dons du génie, à mes lèvres une parole d'or »
(Sermo de Assumptione). Et ce qu'il nous faudrait à nous
aujourd'hui, au soir de ces inoubliables fêtes de couronnement de notre Mère et de notre Reine, l'Immaculée Vierge
de la Médaille miraculeuse, ce serait de pouvoir chanter
un hymne qui traduisît et résumât les ardents sentiments
de votre amour et de votre reconnaissance. Un autre peutêtre eût pu dire ce cantique; pour moi, je veux me contenter d'être un écho; l'écho de ce dont vos coeurs ont été
émus pendant toutes ces fêtes, en vous rappelant une dernière fois ce que votre amour ne se lasse pas d'entendre :
Que la Vierge Immaculée, en particulier votre Vierge de
la Médaille miraculeuse, était vraiment destinée à être
couronnée.
O Marie, conçue sans péché, aidez-nous : priez pour
nous, qui avons recours à vous !
I
Et d'abord la Vierge est faite pour être couronnée, et
vous vous attendiez, mes soeurs, au couronnement de le
Vierge de la Médaille miraculeuse. Votre caeur devait
entrevoir cela comme une vision du ciel.
Depuis, en effet, que l'Église l'honore d'un culte public
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et liturgique, vous untendiez ces mystérieuses paroles en
la messe de la manifestation de la Médaille miraculeuse:
« Alleluia. Louez Dieu ! La voilà qui descend des cieux:
A summo coelo egressio ejus. Alleluia. i Et qui donc descend ainsi des cieux ? pouviez-vous dire en entendant le
chour chanter ces étonnantes paroles. Et, comme pour
répondre, quand le silence s'était fait dans la foule, le ministre sacré élevait la voix et parlait ainsi dans le sanctuaire : « Lectio libri Apocalypsis, lecture du livre de
l'Apocalypse. Signum magnum apparuitin calo : mulier
amicla sole, luna sub pedibus ejus, et in capite ejus corona
stellarum duodecim. » Et, en entendant ces paroles, votre
pensée s'en allait en quelque sorte au delà des frontières de
ce monde, elle franchissait les limites des cieux, et là vous
entrevoyiez, vous aussi, cette femme divine : Signum magnum, mulier amicta sole. La lumière l'enveloppe de sa
douce splendeur, l'astre de la nuit, dit saint Jean, soutient
son pied virginal et sur son front apparaît une couronne:
et super caput ejus coronastellarum duodecim. C'était bien
elle; c'était votre Vierge Immaculée. Sans doute ce sont les
anges qui soutenaient alors votre couronne, ô Vierge
sainte, et qui chantaient autour de vous l'Alleluia des cieux.
Mais vos enfants de la terre veulent rivaliser d'amour avec
vos célestes serviteurs; nous savons que vous devez descendre: A summo calo egressio ejus. Nous vous préparons
le plus bel Alleluia de nos coeurs et nous voulons, nous
aussi, vous couronner : Veni, coronaberis.
« Le Christ vient toujours », disait un illustre écrivain
ecclésiastique (Thomassin) : Christus venit semper. Belle
parole! Il venait dans l'ancienne loi sous la forme des
anges et sous l'ombre des figures; puis il vint dans notre
chair: Et Verbum carofactum est; et depuis il ne nous
abandonne jamais : Ecce ego vobiscum sum usque ad consummationem seculi. - On peut, je crois, parler de même
de la Vierge Immaculée: Elle vient toujours à nous, Venit
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semper. Elle venait dans l'ancienne loi, lorsque les prophètes l'entrevoyaient et l'annonçaient. Elle venait dans
les figures. Sous le nom de Judith, n'est-ce pas elle déjà
qu'on acclamait comme la joie et comme l'honneur véritable de son peuple : Tu, gloria Jerusalem; tu, loetitia
Israêl; tu, honorificentiapopuli nostri! N'est-ce pas elle
qu'on couronnait en figure sous le nom d'Esther, comme
ayant sauvé sa race? Oui, j'avais droit, en commençant ce
discours, de reprendre pour Marie les paroles du couronnement d'Esther : Etposuit diadema regni in capite ejus.
(Esth. n.)
Mais que m'attardé-je aux symboles de ce couronnement? Marie vint enfin sur cette terre et devint mère de
Dieu. Dans la douce maison de Nazareth, lorsque l'Enfant
Jésus était debout sur les genoux de sa mère et qu'il
appuyait ses lèvres divines sur ce front virginal, sa main
d'enfant s'éleva-t-elle et s'essaya-t-elle à déposer sur le front
de Marie une couronne? Je ne sais. Ce que je sais, c'est que
si nos coeurs et nos mains préparaient depuis longtemps
une couronne pour notre Immaculée Reine, le Christ,
n'en doutez pas, en préparait aussi une à sa mère. Sa main
tresse des couronnes pour ses serviteurs : Vincenti dabo
coronam; et vous savez avec quelles paroles sont accueillies en entrant au ciel les âmes des élus : Veni, sponsa
Christi, accipe coronam. Viens, ô âme, épouse du Christ,
recevoir la couronne qui t'est préparée par l'amoureuse
prescience de ton Seigneur depuis l'éternité. Jugez par là
de ce que fut l'entrée de Marie au ciel, au jour de son
assomption, et ce que fut son couronnement.
Mais quoi? étions-nous donc frustrés et fallait-il désespérer qu'il nous fût donné à nous, ses fils de la terre, de
couronner notre mère? Non, non, mes frères. Vous savez
bien que le Christ revient parmi les siens; la très sainte
Vierge fait de mêmr. - Après la résurrection, Jésus-Christ
apparut à ses disciples. Plus tard, il apparait à ses privilé-
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giés, à ceux dont le regard est plus perçant, comme Thomas d'Aquin, à qui il dit: « Tu as bien parlé de moi, Thomas »; à ceux aussi dont l'amour est plus ardent: c'est
ainsi qu'il apparut à Marguerite-Marie et lui montra son
coeur adorable; c'est ainsi, mes soeurs, qu'il apparut à
l'une de vos compagnes, la soeur Apolline, et lui montra
les trésors de sa Passion.
La Vierge bénie, sa Mère, fait ainsi : Venit semper. Elle
revient parmi nous. Elle vint aux premiers jours du christianisme et se montra à saint Denys, dit-on, si belle qu'il
l'eût adorée s'il n'avait su que c'était une pure créature.
Lorsque de temps à autre l'humanité a besoin de particuliers secours, le doux visage de Marie reparaîtra pour nous
consoler et nous soutenir. De là, trois belles apparitions que
je remarque, et l'une des trois c'est la vôtre. Écoutez.
Plusieurs siècles s'étaient écoulés. La foi avait fléchi dans
les âmes. Alors un pieux religieux, saint Simon Stock, était
un jour en prière. La Vierge bénie lui apparut; comme
une mère elle apportait à ses enfants d'ici-bas un vêtement
de salut, le scapulaire: voilà une apparition : O Vierge du
Scapulaire, merci ! venez, vos enfants vous couronneront;
Veni, coronaberis.
En une autre contrée, l'hérésie trouble le monde; la charité se refroidit et ceux qui croient se prennent à trembler.
Levons les yeux, Venit semper; la Vierge bénie descend;
elle apparaît à Dominique en prière, les mains pleines de
trésors, et lui remet le Rosaire : c'était une autre apparition. O Vierge du Rosaire, venez; le monde sauvé vous
acclamera, il vous couronnera : Veni, coronaberis.
Venit semper. La Vierge vient toujours; après la Vierge
du Scapulaire, après la Vierge du'Rosaire, voià la vôtre, mes
soeurs; voilà la Vierge de la Médaille miraculeuse. Le Scapulaire, le Rosaire, la Médaille miraculeuse, triple lien
tressé, je puis dire, par la Vierge toute bonne, et par lequel
qui le veut se rattachera à jamais au ciel: Funiculus iriplex
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difficile rumpitur : Vierge de la Médaille miraculeuse,
venez à votre tour et nous vous couronnerons : Veni,
coronaberis.
II
Elle est venue, mes frères, cette Vierge de la Médaille
miraculeuse. Et c'est ici! « Moise! disait autrefois le Seigneur, parlant auprès du buisson ardent, Moïse, ôte ta
chaussure; la terre que tu foules est sainte. n Mes frères,
quel lieu béni et quelle terre sainte que celle que, vous
aussi, vous foulez en ce moment; ce sanctuaire! la Vierge
y est apparue, là elle a parlé, là elle a béni. Vous savez
comment.
C'était en i83o. Ici vivait une humble novice de la famille de saint Vincent de Paul, douce, modeste, ferme et
humble. Elle s'appelait Catherine Labouré. Pour elle, ce
fut d'abord pendant la nuit que la Vierge apparut. Comme
autrefois à Samuel prenant son sommeil, près du temple,
une voix s'était fait entendre: « Samuel, Samuel! » et le jeune
prophète avait répondu: « Me voici, Seigneur, parce que
vous m'appelez : Ecce ego, quia vocasti me. n Ainsi arrivat-il pour la pieuse novice: une voix se fit entendre qui la tira
de son sommeil et qui, l'appelant par son nom, lui dit :
« Venez, la sainte Vierge vous attend. n Elle vit un enfant
d'une merveilleuse beauté, répandant autour de lui, ditelle, des rayons de clarté, c'était son ange. Alors se passa,
dans le sanctuaire où nous sommes, cette scène du ciel.
L'ange et l'heureuse voyante s'avancent: devant eux, les
portes s'ouvrent d'elles-mêmes. Cette église était remplie
de lumière, ce qui rappelle à la soeur Catherine la nuit
mystérieuse de Noël. L'ange la conduit jusqu'auprès de
cet autel, et bientôt lui dit : « Voici la sainte Vierge! » La
Mère de Dieu apparut. Soeur Catherine hésite un instant,
puis elle tombe à genoux : « En ce moment, dit-elle, je
sentis l'émotion la plus douce de ma vie, et il me serait
impossible de Pexprimer. » La sainte Vierge lui révéla ses
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bontés, puis bientôt disparut. La seur se releva et l'ange
la conduisit de nouveau pour prendre son repos. a J'entendis alors sonner deux heures, dit-elle, et Je ne me suis
point rendormie. »
Cette vision n'était, on peut le dire, qu'un prélude.
Quelques semaines après, le 27 novembre, c'était à l'heure
de l'oraison du soir, dans cette chapelle encore, la sainte
Vierge se montra à la jeune soeur comme dans un tableau
ovale. Elle était debout sur le globe du monde, dont il ne
paraissait que la moitié; vêtue d'une robe blanche, d'un
manteau couleur d'azur, elle avait comme des diamants en
ses deux mains d'où tombaient des faisceaux de rayons lumineux sur la terre. Une voix disait : « Ces rayons sont le
symbole des grâces que Marie obtient pour les hommes »,
et la pieuse novice lut autpur du tableau, écrits en *Caractères d'or, ces mots : O Marie, conçue sans péché, prieq
pour nous qui avons recours à vous! Le tableau s'étant retourné, elle vit, au revers, le monogramme du très doux et
très puissant nom de Marie surmonté d'une croix, et, audessous, les Caeurs de Jésus et de Marie, le premier entouré d'une couronne d'épines et l'autre transpercé d'un
glaive. Puis elle entendit des paroles : « II faut faire frapper une médaille sur ce modèle : les personnes qui la porteront indulgenciée et feront avec piété cette prière jouiront
d'une protection toute spéciale de la Mère de Dieu. » Et à
cet instant la vision cessa.
Je le crois bien qu'une protection spéciale de la Mère de
Dieu et Vierge Immaculée devait entourer ceux qui porteraient avec amour la Médaille miraculeuse!
Bientôt l'Eglise romaine fut émue des authentiques miracles qui s'accomplissaient ici dans ce sanctuaire et dans
cette grande cité, puis dans la Ville éternelle, et bientôt
dans le monde entier. Elle sanctionna par un office liturgique la Manifestation de la Médaille miraculeuse, comme
elle célèbre le Saint Scapulaire et le Rosaire.
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Nous nous souvenons, mes soeurs, de l'éclat avec lequel
pour la première fois, ici d'abord, puis dans les diverses
églises de cette capitale, et successivement sous presque
tous les climats retentit la louange liturgique et se célébra
la fête de la Médaille miraculeuse; l'écho en vibre encore
dans vos coeurs, mais ce n'était pas assez, et vous entrevoyiez dès lors sans doute les joies et les solennités du
couronnement que vous venez de célébrer.
Voulez-vous me permettre un souvenir personnel? C'était au soir de ces inoubliables solennités de la Médaille
miraculeuse que je viens de mentionner, et j'allais m'en
entretenir un instaat avec celui qui en avait été le principal promoteur, le successeur de saint Vincent, le Père
très aimé qui vous gouverne, qui nous gouverne encore.
Je lui parlai un instant de la beauté des fêtes qui s'achevaient, et je lui dis: « Maintenant, il faut attendre d'autres
solennités... celles du couronnement. » Je me rappelle
qu'il sourit; il ne répondit pas, mais fit un geste qui me
sembla vouloir dire : « C'est trop beau et c'est trop loin! »
Trop beau? oh! non, ce n'était pas trop beau, car la Vierge
Immaculée la mérite, certes, cette gloire; ce ne devait pas
être trop loin non plus, car vos prières et votre zèle, mes
soeurs, devaient hâter ces joies : elles étaient dues, il me
semble, à la consolation du Père et de sa famille, elles
étaient dues comme une récompense à votre amour et à
votre foi.
Car, pour qui donc tresserait-on des couronnes, si ce n'est
pour la Vierge de la Médaille miraculeuse.
III
Un serviteur de Marie a écrit un beau livre intitulé : la
Triple Couronne de la Mère de Dieu. C'est la grandeur,
dit-il, c'est aussi la puissance, c'est enfin la bonté qui peuvent mériter les honneurs du triomphe et conquérir les
couronnes : Oh ! alors, Vierge Immaculée, venez; il me
semble que vraiment vous êtes la plus parfaite des créa-
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turcs, que vous êtes la plus puissante et aussi la plus miséricordieuse : Venez, ô Vierge de la Médaille miraculeuse,
à ce triple titre, nous vous couronnerons : Veni, coronaberis.
Votre Grandeur d'abord est incomparable, 6 Vierge
Immaculée!
Dieu seul est saint, Dieu seul est le Très Haut : Quoniam tu solus Sanctus, tu solus Altissimus, comme nous
le lui disons. Hélas! toute créature humaine est souillée
par la fange du péché, du péché commis par notre volonté,
du péché au moins qui souille les sources même de la
vie et qui fait que toute créature humaine est tachée
devant Dieu ide la faute originelle. Eh quoi ! cette
image de Dieu sera-t-elle toujours ternie? Hélas! mes
frères, pas une créature dans l'humanité tout entière ne
paraîtra sans cette souillure, pas une; le torrent du mal a
tout souillé. Pas une... sauf la Vierge Immaculée. Elle
s'élève dans sa beauté au-dessus de toutes les générations
humaines, comme sa douce image s'élève ici au-dessus de
ce peuple que nous sommes à ses pieds; elle s'élève, et autour de son front vous pourrez lire en traits de feu cette
unique et incomparable louange : O Marie, conçue sans
péché, prier pour nous qui avons recours d vous Elle est
toute pure, elle est sans tache, elle est la gloire, elle est
l'honneur de l'humanité : donnez des couronnes à notre
Vierge Immaculée.
Avec la sainteté et la grandeur, il y a la Puissance. Ce
qu'il y a de plus puissant, qu'est-ce? Les passions humaines sont redoutables, et l'Écriture parlant de la plus
violente d'entre elles dit qu'elle est forte « comme l'enfer n :
Durasicut infernus amulatio.Eh bien, l'enfer, il est vaincu,.
il est dompté : le prince de l'enfer a la tête écrasée. C'était
prédit: « le serpent voudra te mordre et tu lui écraseras la
tête ». Regardez-la sur cet autel : la Vierge de son pied
écrase la tête du serpent infernal.
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Et nous, quand il faut lutter contre l'enfer et le vaincre,
quel secours invoquerons-nous? Nous jetons le cri gravé
autour de la Médaille miraculeuse : O Marie, conçue sans
péché, prieý pour nous qui avons recoursà vous! Et des milliers et des milliers de coeurs humains qui étaient aux prises
avec l'enfer par la tentation, tentation de colère, tentation
de luxure, tentation de désespoir, ont senti, à leur cri
d'appel et d'espérance, la Vierge qui leur apportait le secours; ils sont sortis, grâce à cette douce prière et à cette
puissante intervention, vainqueurs de l'enfer et de ses tentations.
Et ce que je trouve beau, c'est la manière dont le Seigneur a voulu qu'éclatât la puissance de la Vierge Immaculée. Vous savez, quand David dut vaincre Goliath qui
bravait le peuple de Dieu et l'insultait, Dieu mit dans la
fronde de David une petite pierre. Ici, quand la Vierge
doit vaincre l'enfer et écraser Satan, c'est au moyen d'une
petite médaille mise aux mains d'une humble enfant, d'une
timide novice.
Vous savez en quel état était le monde moderne, quand
apparut ici la Vierge Immaculée. L'enfer, on peut le dire,
avait prrvalu; la révolution sanglante avait au siècle précédent, bouleversé l'Europe, et par-dessus les ruines,
ainsi qu'on vous le disait éloquemment ici même, il y a
quelque jours, l'enfer continuait à défier l'Église; Voltaire et son esprit de sarcasme et d'impiété prévalait: on
était en i83o. C'est alors que la Vierge apparaissant ici
mit pour foute arme une médaille aux mains de la
voyante : « Va, mon enfant, n'aie pas peur », lui dit-elle.
Et l'enfant s'en va, et la Médaille se répand, et le respect
humain tombe, et la foi renaît : sur le coeur d'un voltairien
plus d'une fois on a vu la miraculeuse Médaille attachée
par la main d'une mère ou d'un enfant, et il se convertissait.
A la place de sarcasme, le respect est revenu, et les cantiques retentissent à Paris sur les collines de Montmartre et
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sur les bords du Gave à Lourdes; les pèlerinages sont « entrés dans les moeurs »; la médaille miraculeuse repose sur
le coeur du prêtre et du soldat, de l'enfant, du vieillard.
Elle a vaincu: Mettez des couronnes au front de la Vierge
triomphante !
La triple couronne de cette divine et immac:.lée Mère
réclame que je nomme avec sa grandeur et sa pn:issance, sa
Bonté.- Ce n'est plus ma voix qui devrait se faire entendre
ici; c'est celle de toute créature qui a été l'heureux témoin
des bontés et des miséricordes de Marie. Et où donc cette
bonté et cette miséricorde ne se sont-elles pas fait sentir?
Toute créature, en vérité, en est le témoin et doit être
appelée à en rendre le solennel témoignage : Benedicite,
omnia operaDomini, Domino; (Euvres des mains de Dieu,
bénissez toutes le Seigneur; bénissez et louez la Vierge
si bonne de la Médaille miraculeuse.
Anges de Dieu, qui avez la charge de guider vers le ciel
les âmes des humains, combien de fois, témoins attristés
des luttes et des assauts que leur livrait l'enfer, n'avezvous pas craint que ces âmes ne vous échappassent, jusqu'à
ce que la Vierge vous aidât dans votre sollicitude et que
la Médaille miraculeuse guérîtet sauvât les c<eurs qui vous
étaient confiés: Benedicite, Angeli Domini, Domino; Anges
du ciel, bénissez le Seigneur; bénissez aussi la Vierge de
la Médaille miraculeuse!
Que les eaux qui s'écoulent et que la mer profonde bénissent le Seigneur, continuait le prophète: Benedicite,
maria et flumina, Domino; elles ont reconnu aussi la
Vierge de la Médaille miraculeuse. Un jour, - c'était sur
les bords de la mer Tyrrhénienne, - une barque était en
perdition; du rivage on voyait les matelots abandonnés
dans la tempête : les coeurs étaient dans l'angoisse, mais
on ne pouvait rien faire pour les aider. Si ! on pouvait
quelque chose : on fit voeu à la Vierge de.la Médaille miraculeuse, et la mer en furie au lieu d'engloutir les marins
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les jette dans le port. (Annales de la Mission, t. LXI,p. i83.)
-Un autre jour, il y a quelques années, un navire était
l'ancre. C'était sur les côtes de cette Grèce jadis témoin des
prodiges du christianisme naissant. L'orage s'élève peutêtre; toujours est-il qu'on veut lever l'ancre et partir :
prise dans les rochers, l'ancre tient le vaisseau captif; tous
les efforts humains sont impuissants, l'équipage déjà se
désespère, quand un prêtre s'incline; il laisse glisser dans
l'abîme la Médaille miraculeuse. O merveille, l'ancre se
détache comme d'elle-même, le vaisseau tend sa voile et
vogue vers les rivages désirés! (Annales de la Mission.)
Eaux profondes et abimes del'Océan bénissez le Seigneur:
Maria etflumina, benedicite Domino: Bénissez avec lui la
Vierge de la Médaille miraculeuse !
Que le feu comme les eaux bénissent le Seigneur : Benedicite, ignis et rstus, Domino, et qu'ils reconnaissent la
puissance de sa Mère Immaculée : il fut ainsi. L'incendie
s'avançait un jour, dévorant la maison des servantes de
Dieu; -

c'était à Angers, en France. -

Plus d'espoir

humain! Une religieuse prend une poignée des miraculeuses médailles, les jette au-devant des flammes qui s'avancent sans cesse. Puissance admirable de la Vierge
miséricordieuse ! Le fleuve de feu s'arrête, les flammes
changent de direction, on en est maître, et l'incendie
s'éteint (Annales, t. LXI, p. i63.) Que le feu et ses ardeurs
dévorants bénissent le Seigneur, Ignis et oestus, benedicite
Domino : qu'ils bénissent avec lui la Vierge de la miraculeuse Médaille, dont ils ont reconnu la douce et toutepuissante intervention.
Juvenes et virgines; senes cum junioribuslaudent nomen
Domini. Qui pourra dire ce qui doit sortir de cantiques
d'actions de graces du coeur des apôtres et de celui des
Vierges sacrées? Ils sont beaux les pieds de ces apôtres
qui vont jusque sur les plus lointains rivages porter
l'Évangile de la Paix: à qui doivent-ils leur sublime vo-
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cation? Un homme de Dieu disait que c'est ordinairement
au pied des autels de Marie que tombe dans les coeurs
cette semence de la vocation apostolique : Oh! si tous les
apôtres qui doivent leur sublime et héroique vocation à
Marie pouvaient m'entendre, s'ils pouvaient joindre leur
voix à la mienne, quel cantique nous chanterions à la
gloire de Marie Immaculée, dont la Médaille peut-être a
gardé leur coeur fort parce qu'elle l'a gardé pur, et qui
continue d'être leur guide et leur appui! Vous savez les
touchantes paroles que l'un d'eux écrivait : « Jusqu'à la
consommation des siècles, disait-il, le Missionnaire aura
Marie pour compagne, et quand il est jeté sur une île ou
sur un continent dont il ne connaît pas encore la langue,
c'est Marie qu'il charge de commencer toute seule sa
besogne. Il attache aux buissons du chemin des médailles
de l'Immaculée, et le vent de la mer ou du désert s'imprégnant du parfum qu'elles exhalent le répand au loin et les
âmes se sentent attirées à leur insu par ces émanations du
Paradis.(Cant. Iv. -Annales de la Propagationde lafoi,
t. XLIV, p. 59.)
Et le cantique des Vierges consacrées à Dieu, qui pourra
vous le faire entendre aussi? Dans un concert, je puis dire
unanime, elles proclament que leur fidélité à suivre la voix
de l'époux céleste, c'est à l'Immaculée Marie qu'elles en
sont surtout redevables. Oui; et s'il y a ici des âmes privilégiées que le mystérieux appel a touchées déjà, s'il y en
a qui hésitent encore, souhaitant que grandisse leur courage pour répondre à rappel de l'Époux des Vierges, oh!
que Je voudrais que leur coeur pût entendre comme le font
les anges l'action de grâces, qui s'élève de nos bénies
communautés et de nos cloîtres. Là, sous la bannière de
l'angélique Thérèse, sous celle du doux François de Sales
ou du charitable Vincent de Paul, des cohortes de Vierges
s'avancent : elles chantent cet hymne qui nous révèle la
secret de leur sciSur et qui nous instruit : Gloire soit à la
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Vierge Immaculée ! c'est elle que nous avons priée, c'est au
pied de ses autels que nous avons supplié, que nous avons
pleuré peut-être et que nous avons été exaucées. Sa miraculeuse médaille a été sur nos poitrines comme un sceau
qui garda nos âmes pures : Signaculum super cor meum,
pour que nous puissions, Vierges, nous consacrer à Dieu.
Imitez-nous. Emules de nos chastes désirs vous partagerez
notre honneur et nos joies! - Ainsi chantent les apôtres,
ainsi chantent les vierges : Juvenes et virgines laudent
nomen Domini : oui, bénissez le Seigneur, et bénissez avec
ui la Vierge Immaculée.
Bénissez-la, petits enfants; bénissez-la, vieillards : Senes
cumjunioribùs.Sur le coeur de ce petit enfant, objet de tant
d'amour et que vous voulez garder de tout mal, ô mère,
n'est-il pas vrai que vous vous plaisez à mettre avec confiance la merveilleuse Médaille comme une céleste sauvegarde? Et quand un vieillard va toucher la limite de sa course
ici-bas, n'est-il pas vrai encore que rien n'est plus doux à
ceux qui l'aiment, à son épouse ou à sa fille, que d'assurer
sur la poitrine du mourant cette médaille, douce image de
cellequi est la « Porte du ciel », palladium sacré de ceux qui
livrent les derniers combats et vont entrer dans la patrie?
Petits enfants, vieillards, senes cumjunioribus,joignez vos
voix. Qu'un cantique unanime monte au ciel pour louer
Dieu : Omnis spiritus laudetDominum, et avec lui la Vierge
de la Médaille miraculeuse.
Ah nous réclamions des couronnes pour l'Immaculée
parce qu'elle est très sainte; nous réclamions des couronnes pour l'Immaculée, parce qu'elle est triomphante;
c'est à poignée, si j'ose le dire, qu'il vous faudrait des
couronnes pour la Vierge Immaculée quand nous célébrons les prod.ges de sz. miséricorde et de sa bonté. Veni,
coronaberis!
IV
On peut donc le dire vraiment; oui, c'était le peuple
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chrétien tout entier qui demandait qu'on couronnât cette
Vierge de la Médaille miraculeuse. Et il semble qu'il ne
fallait pas moins que la main du Vicaire de Jésus-Christ
pour accomplir dignement ce que la foule chrétienne sollicitait.
Nous frappames alors .aux portes du Vatican, à cette
mystérieuse demeure d'où Léon XIII plane en quelque
sorte sur le monde que son regard d'aigle contemple et
d'où son doigt indique à ceux qui cheminent la voie de la
vie et du salut. Notre supplique arriva jusqu'à son trône;
le Vicaire du Christ l'accueillit. Il inclina la tête avec bienveillance, et il dit : « Je le veux bien! En mon nom et par
mon autorité, la Vierge de la Médaille sera couronnée. »
Comme Dieu a les anges qui accomplissent ses ordres,
le Pontife, son vicaire, a les princes de l'Église, qui sont
ses ministres; et l'éminent prince de l'Église qui fut chargé
d'accomplir sur ce point la volonté du Pape, daigna dire :
« Oui, vous aurez un beau Bref, car moi aussi, dès mon
enfance, j'ai appris à aimer la Médaille miraculeuse et à
prier votre Vierge Immaculée. »
Ce que fut cette précieuse lettre pontificale qui accordait
à Notre-Dame de la Médaille miraculeuse les honneurs du
couronnement, vous vous en souvenez, mes soeurs. Elle
commençait par ces mots: «<Rien ne nous est plus agréable
que l'occasion de glorifier par de nouveaux honneurs la
Vierge Immaculée : Nihil sane nobis accidit jucundius
quam ut novis Virginem Immaculatam honoribus exornemus. i Et, rappelant la demande qui lui en avait été adressée, le Pontife exposait, pour accorder le couronnement de
la Vierge de la Médaille miraculeuse, ces deux raisons que
vous avez remarquées sans aucun doute.Je redis bien haut
la première. « C'est que notre coeur, disait Léon XIII, nous
y a porté, et que nous gardons au fond de notre Ame le souvenir de la merveilleuse manifestation en la chapelle des
Filles de la Charité de la très sainte Mère de Dieu conçue
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sans péché, et des nombreux miracles dont la sainte Médaille fut l'instrument. » Il était une autre raison: la modestie me prescrirait presque de ne pas la redire et la reconnaissance m'oblige à ne pas la taire : « Une autre
considération non moins puissante, disait le saint Pontife,
nous a engagé à accorder cette faveur: ce sont les mérites
de toute la Famille de saint Vincent de Paul qui, s'inspirant des exemples de son Fondateur et Père, et excitée par
le zèle ardent de la charité, consacre tous ses soins au soulagement des âmes et des corps. »
Rien ne vous a coûté dès lors, mes soeurs, pour mettre
au front de l'image de votre Immaculée Mère une couronne qui fût digne de votre amour et de ses bienfaits; elle
a été faite de diamants et d'or: d'or, symbole de l'amour,
et de diamants symbole des coeurs que la sainte pureté
rend transparents et prêts à se laisser remplir de la lumière du ciel.
Le Vicaire de Jésus-Christ ne pouvait venir de sa lointaine Rome déposer la couronne sur le frontde notre Vierge
miraculeuse : il est captif d'ailleurs. Il'nous envoya, dans
sa bonté, l'ange de l'Église de Paris; nous l'avons vu, ce
Prince de l'Église, si doux et si bon pour nous; nous
Pavons entendu célébrant ici meme la gloire de la Vierge
de la Médaille miraculeuse; il nous est apparu dans la
splendeur des pompes liturgiques, s'avançant dans ce sanctuaire privilégié et sanctifiant par les bénédictions de l'Église
la couronne que vous aviez préparée à votre Reine. Nous
avons vu le saint vieillard monter jusqu'à l'image bénie,
et de sa droite consacrée, il a placé au nom du Vicaire de
Jésus-Christ sur le front de Notre-Dame de la Médaille
miraculeuse le royal diadème que vous aviez préparé : Et
posuit diadema regni in capite ejus.
J'attendais, et l'on pouvait se demander si ce seraient les
applaudissements et les acclamations de la foule qui
accompagneraient ce triomphe. Ce fut mieux, et ce fut
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digne d'un temple sacré. C'était comme une fête du ciel,
de ce ciel où, dit saint Jean, un silence d'admiration se fit
lorsque les mystères furent révélés : Etfactum est silentium magnum. Un grand silence se fit. Et puis ce fut comme
si le ciel lui-même se mettait à chanter. Après les premiers
et comme lointains préluies de l'orgue, ce fut comme une
voix du ciel et un cantique des anges; la voix des vierges
sacrées,la vôtre, mes sSeurs, qui entonnait le cantique prescrit pour ce moment par la sainte liturgie : Regina celi
laetare, « Reine des cieux, réjouissez-vous! » Vous vous
étiez réservé de chanter cet hymne du triomphe et de l'action de graces: Je l'ai remarqué avec émotion et j'ai trouvé,
mes soeurs, que vous aviez bien fait. Ne fûtes-vous pas les
apôtres et n'étes-vous pas les anges de la Médaille miraculeuse - C'était à vous de donner à cette heure solennelle une
voix à la commune reconnais.;ance; c'est vous qui deviez
vous unir aux anges pour chanter à la Vierge de la Médaille miraculeuse le cantique du triomphe et lui dire :
O Mère Immaculée, Reine des cieux, réjouissez-vous:
Regina celi, letare.
Restez, mes soeurs, les douces messagères de votre Reine
désormais couronnée, et s6yez les anges de la sainte Médaille. Vos mains sont belles lorsqu'elles essuient les larmes
de ceux qui pleurent; vos mains sont belles lorsqu'elles pansent ies blessures de ceux qui souffrent, blessures du coeur,
blessures du corps; elles sont belles lorsque vous soutenez les pas chancelants du petit enfant; belles lorsque
vous en faites l'appui du vieillard qui touche au terme de
sa course; mais vos mains ne me paraissent pas moins belles
lorsque je les vois remplies de ces saintes médailles, semences
du ciel, instruments de la consolation et des miracles, et
que vous les répandez à profusion sur notre pauvre terre.
O Vierge de la Médaille miraculeuse, il ne nous reste
qu'à vous prier de nous continuer vos bienfaits; conti-
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nuez, o Vierge couronnée, de passer parmi nous, le sourire maternel sur les lèvres et les doigts ruisselants des
dons du ciel que vous répandez à flots sur vos serviteurs
et vos enfants; continuez à régner : Prospereprocede, et
regna. O Marie, pendant que vous vivons, priez pour nous,
qui avons recours à vous; au ciel, je l'espère, un reflet de
votre couronnement sera aussi pour nous.
C'est la pensée par laquelle je termine, mes frères.
Saint Paul disait un jour à ses disciples: « Vous êtes
ma couronne, vous êtes ma joie. » Gaudium meum et
corona mea. O Vierge Immaculée, nous avons reçu de
vous tant de grâces déjà qu'elles nous sont un garant de
celles que vous nous accorderez encore : rendez-nous,
Vierge sainte, tels que votre coeur nous désire, afin que
nous soyons, pendant notre pèlerinage, votre joie : j'espère alors qu'au ciel, nos âmes sauvées et sanctifiées chanteront autour de vous leur reconnaissance et leur amour,
et que nous serons, ô Reine que nos mains ont couronnée
ici-bas, votre couronne nous-mêmes pendant l'éternité.
Amen.
III.- Le Te Deum, déjà chanté au salut de cinq heures et
demie, donné par M. le Supérieur général, pour la Communauté, fut répété, après le sermon, à la dernière bénédiction du Saint Sacrement. Il était vraiment émouvant de
l'entendre redire par les voix pleines des hommes nombreux
qui remplissaient le sanctuaire d'où ils ne se retirèrent
qu'après avoir demandé à Marie, par un refrain bien
connu, qu'elle garde en leur coeur « la foi des anciens
jours », dont nous venions d'avoir le consolant spec-

tacle.
« On ne peut s'en aller ! » disait, pendant les fêtes, une
personne qui jetait un dernier regard dans la chapelle. « M'en aller? répondait une autre à une soeur chargée de
faire faire place à la Communauté; ma soeur, je suis trop
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bien ici! » N'est-ce pas l'écho des paroles de saint Pierre
sur le Thabor : Bonum est nos hic esse! Et une troisième,
à laquelle on demandait dix minutes d'attente : « Oh ! ma
sour, dit-elle, en effet, dix minutes, ce n'est pas trop long
avant d'entrer au ciel! » Les coeurs étaient attirés et l'on
ne s'arrachait qu'avec peine de ce lieu où Marie Immaculée exerçait son aimable empire.
Que de grâces ont aussi été accordées pendant ces jours
bénis! Nous n'en citerons qu'un trait, la guérison d'un
malade occupant dans le monde une situation distinguée.
Une personne de la famille qui en fut témoin nous en a
donné les détails suivants : « Le médecin avait déclaré une
congestion pulmonaire, dit-elle; voyant la gravité de la
maladie, nous demandâmes une consultation qui eut pour
résultat de nous confirmer dans nos angoisses, notre cher
malade était en grand danger.
« Le samedi soir surtout son état s'était tout à fait
aggravé.
* Comme il connaissait la gravité de son mal, et qu'il a
une très grande dévotion à notre Mère du ciel, il nous pria
de faire brûler un cierge à son autel privilégié, à la chapelle de la rue du Bac (c'était le samedi dans l'octave du
couronnement de la Vierge de la Médaille miraculeuse).
Acquiescer à son désir et nous transporter à l'autel de la
Vierge Immaculée fut l'affaire d'un instant. Quand nous
fûmes aux pieds de cette bonne Mère, nous Lui fimes une
de ces prières du coeur qu'on ne saurait répéter, lui disant
combien notre famille l'aimait, et que son honneur était
en jeu si, pour le lendemain, il n'y avait pas un changement notable dans son état.
« Nous étions exaucées!!! Le dimanche, la situation de
notre cher malade était tellement améliorée que les trois
médecins n'en pouvaient croire à leur diagnostic et commençaient déjà à parler de convalescence. C'est ce qui
est arrivé : grâce à Marie Immaculée, ce cher malade
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reprend ses forces de jour en jour, et avant peu il ira sur
les bords de la mer pour achever de se fortifier. Honneur,
gloire et remerciements à Marie Immaculée »
Très certainement de plus nombreuses grâces spirituelles
sont descendues, pendant ces jours bénis, des mains de la
Vierge Immaculée, et de plus beaux mystères se sont
accomplis dans le secret des âmes. Peut-ètre en apprendrons-nous quelque chose en ce monde et, alors, nous nous
réjouirons en Dieu; mais ce n'est qu'au Ciel que viendra
se joindre à toutes nos joies celle de connaître et de découvrir les miséricordes de notre Immaculée Reine dans toute
leur étendue et toute leur beauté, et nous l'en bénirons
éternellement.

LA COURONNE
DE

NOTRE-DAME DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
Pendant que la main habile de l'artiste ciselait la couronne de
Notre-Dame de la Médallle miraculeuse, la plume délicate d'un écrivain très autorisé a décrit ainsi pour les lecteurs des Annales ce

Joyau :
Une couronne destinée à une statue de la Vierge ne doit
pas être un joyau banal. Ce n'est pas seulement par l'éclat
des pierres précieuses, par la justesse des proportions, par
l'élégance de la silhouette, ce n'est pas enfin par la perfection de la beauté matérielle qu'elle doit surtout frapper et
retenir les regards des chrétiens; mais c'est par la beauté
supérieure des idées qu'elle renferme et des symboles
qu'elle exprime.
Tel est le caractère de la couronne que la grande famille
de saint Vincent de Paul vient de poser solennellement sur
le front de cette statue qui représente l'Immaculée Vierge
de la Médaille miraculeuse et qui est certainement une des
plus célèbres, une des plus populaires de tout l'univers
catholique. Des milliers de chrétiens portent cette noble
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image suspendue à leur cou et vont se réjouir de ce couronnement longtemps espéré.
Cette couronne, sans doute, est un chef-d'oeuvre de proportion et de grâce; sans doute, on a résolu avec elle le
problème difficile de créer un joyau qui fût à la fois simple
et riche. L'or et les diamants y sont heureusement juxtaposés et, pour ainsi dire, fondus. Les blancheurs du platine s'y
harmonisent délicatement avec les flammes de l'or ciselé.
Mais ce n'est pas là qu'est le principal mérite de cette belle
oeuvre d'art. Il faut s'élever plus haut : altius.
De la réalité qui est belle il faut s'élancer jusqu'au symbolisme qui est plus beau.
La couronne se compose, à ce point de vue, de trois éléments distincts qui s'étagent l'un au-dessus de l'autre et
qui sont, en partant du bas : le bandeau, les étoiles,
les lis.
Le bandeau exprime le règne humain dans ses rapports
avec la Vierge miraculeuse; les étoiles symbolisent les
chaurs angéliques qui louent éternellement la mère de
Dieu; les lis représentent Marie elle-méme qui domine le
monde humain et le monde angélique, les hommes et les
anges. Telle est l'idée générale qui a présidé à l'ordonnance de toute la couronne.
Le bandeau paraît compliqué, mais ce n'est là qu'une
apparence. Ces violettes, ces pâquerettes, ces roses, ces
feuillages d'oliviers et de chênes qui transforment cette
base de la couronne en un véritable jardin, toutes ces fleurs
et toutes ces feuilles sont l'emblème des vertus auxquelles
doivent aspirer les enfants de saint Vincent. La
violette,
c'est l'humilité; la pâquerette, la simplicité; la rose, la charité, sans parler de l'olivier qui exprime la douceur, et du
chêne qui donne l'idée de la force. Dans cet aimable éparpillement végétal, il y a plus que des fleurs : il y a des symboles, il y a des idées.
Nous n'en avons pas fini avec le symbolisme du ban-
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deau. Après avoir exprimé des idées, il va interpréter des
faits, et c'est à quoi sont destinés neuf charmants médaillons entourés de ces diamants qui projettent d'agréables
rayons. Ces médaillons sont historiques. Là, au centre, a
la place d'honneur, est l'effigie de la Médaille miraculeuse;
puis, à droite et à gauche, les images augustes du fondateur saint Vincent de Paul, et de la vénérable Louise de
Marillac; puis, encore, l'apparition de la Vierge Immaculée à la soeur Catherine Labouré; le portrait du bienheureux martyr Jean-Gabriel Perboyre et enfin cette conversion d'Alphonse Ratisbonne qui a jadis rempli de joie tous
les coeurs catholiques. Les médaillons, plus humblement
placés, comme cachés derrière la tête de la statue, ne doivent pas cependant être oubliés : c'est le revers de la Médaille miraculeuse; c'est le cachet de cette noble Congrégation de la Mission qui a porté le nom de Jésus-Christ à
toutes les extrémités de notre monde; c'est le sceau de la
Compagnie de ces Filles de la Charité qui enseignent Dieu
à tant de milliers d'enfants et sont penchées sur le lit de
tant de milliers de malades. Mais ce n'est pas tout. Au mi lieu de ce jardin symbolique et de tous ces médaillons historiques, se déroule gracieusement un ruban ou étincelle
en lettres d'or, la fameuse invocation: « O Marie, conçue
sans péché, priez pour nous qui avons recours à vous! » Ce
ne sont que quelques mots, mais ces quelques mots sont
une prière, et voilà ce qui donne soudain plus d'éloquence
et plus de grandeur à tous ces faits, comme à tous ces
symboles. Nous nous sentons monter au ciel, et nous atteignons la région du monde angélique.
Les étoiles, tel est le second élément de la couronne, et
nous avons dit plus haut qu'elles figurent les neuf choeurs
des anges. La science moderne nous apprend que les étoiles
sont des mondes peut-être habités, et il y a là de quoi étonner l'entendement humain ; mais, dans un autre ordre
d'idées, la théologie nous donne sur les anges de plus hauts
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enseignements. Chaque ange, d'après certains docteurs,
compose une espèce à lui seul, et tous les Pères nous
apprennent que les anges sont merveilleusement étages les
uns au-dessus des autres, depuis celui qui est le plus près
de I'homme jusqu'à celui qui est le plus près de Dieu.
Tous louent et magnifient la Vierge.
Quelles que soient la science et la dignité des anges,
Marie a été, depuis longtemps saluée comme leur reine par
tous les Pères, par toutes les liturgies, par tous les peuples
chrétiens. Ils sont au-dessous d'elle longo proximi intervallo : elle les domine d'une hauteur qui est incommensurable. C'est Elle, c'est cette Vierge Immaculée, c'est notre
Mère à tous qui est symbolisée par les lis de diamants, au
sommet de la couronne. C'est Elle, c'est celle dont un des
plus illustres théologiens du moyen âge a pu dire :
Beata Maria lilio comparatur : Lilium pratendit candorem, spargit odorem, vulneribus medetur, de inculta
terra nascitur. QuS omnia congruunt beatoe Mariae.
C'est Elle, c'est celle à qui un poète latin du douzième
siècle a consacré ces beaux vers trop peu connus :
O castitatis lilium,
Tuum precare filium
Qui salus est humilium,
Ne nos pro nostro vitio
in flebili judicio
Subjiciat supplicio.

C'est Elle, c'est celle à qui nos poètes français du temps
de saint Louis ont adressé de si naives, de si touchantes
prières : « Vous êtes, ô Marie, la violette et le lis. Vous
êtes la fleur et la verdure qui ne change jamais de couleur.
Douce Dame du Paradis, vous êtes l'honneur et la clarté
du monde entier. Vous surpassez toutes les beautés qui
sont l'oeuvre de Dieu. Et si toutes les gouttes d'eau qui sont
dans la mer pouvaient parler et parlaient jusqu'au dernier
Jugement, elles ne parviendraient pas à dire la moitié du
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bien que mérite cette rose, ce lis du ciel. » Le lis, partout
le lis!
Ainsi s'achève le triple symbolisme de ce beau diadème,
- l'humanité, les anges, Marie.
Plus haut, il n'y a que Dieu.

La gravure de la Couronne que nous donnons ici a été
faite d'après une photographie due à la bienveillance de
M. Mellerio. Il s'est réservé le droit de reproduction de
la Couronne. Il en exécute des réductions de divers prix
et de toute dimension. S'adresser à M. Mellerio, orfèvre,
rue de la Paix, 9, à Paris; ou à la Communauté. - La
belle gravure de Notre-Dame de la Médaille miraculeuse,
placée en tète de ce numéro, nous a été offerte par M. Pierre
Petit; il l'a fait graver d'après un modèle qui a été unanimement admiré et dont on peut se procurer chez lui (place
Cadet, 19, à Paris) des copies : photographies, peintures
à l'huile de toute dimension, etc.

LE JUBILE
DE

L'ASSOCIATION DES ENFANTS DE MARIE
ÉTABLIE CHEZ LES FILLES DE LA CHARITÉ

S. S. le Souverain Pontife Léon XIII a accordé aux associations d'Enfants de Marie, établies dans les maisons des
Filles de la Charité, une indulgence plénière à l'occasion
du cinquantième anniversaire de l'érection canonique de
ces associations qui eut lieu le 20 juin 1847, par S. S. le
pape Pie IX. Nous avons transcrit le bref de cette indulgence plénière dans le dernier numéro des Annales. (Cidessus ,p. 359.)
Peu d'oeuvres ont donné d'aussi beaux fruits dans l'espace
d'un demi-siècle, que ces associations d'Enfants de Marie.
Il nous a semblé bon de jeter un coup d'oeil sur l'ensemble
de cette précieuse institution. Nous empruntons la plupart
de ces détails au beau livre : la Médaille Miraculeuse,
o*' édition'.

1. Divines origines. Traditions. - Rome, gardienne de
la foi et des traditions catholiques, a donné droit de cité aux
Enfants de Marie en leur consacrant une chapelle dans l'une
de ses églises les plus célèbres : Saint-Agnès-hors-les-murs.
Leurs associations y sont inscrites et représentées par 'un
groupe d'Enfants de Marie, entourant la jeune sainte qui fut
au troisième siècle martyre de la virginité; elles semblent
lui dire : « Agnès, vous êtes notre soeur aînée, la bien-aimée
de Jésus-Christ et de sa mère. »
Cette place d'honneur, cette représentation disent élor.Un vol. in-i2. Paris, chez les Filles de la Charité, rue du Bac, 140.,
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quemment que les Enfants de Marie forment dans l'Église
une famille aussi ancienne qu'elle est catholique.
Il y a bientôt dix-neuf siècles, le sauveur Jésus était près
de mourir sur l'arbre de la croix, que son amour avait choisi
pour nous racheter; voyant, dit l'Ecriture, que tout était
consommé pour notre salut, il voulut mettre le sceau à son
oeuvre en faisant son testament.
Regardant tour a tour Marie sa mère, et le disciplequ'il
aimait, il institua Jean Enfant de Marie, par ces mémorables paroles : Ecce mater tua, eccefilius tuus, (cVoici votre
mère, voici votre fils. »
Telle est l'origine des Enfants de Marie.
Nous croyons, avec la sainte Eglise, que le Verbe éternel,
après s'etre incarné pour rendre les hommes rachetés de son
sang Enfants de son Père céleste, leur a encore donné, en
mourant, pour Mère, sa propre Mère. Mais nous savons
aussi que, parmi les enfants d'une même famille, il en est
qu'une affection plus tendre attache à la mère, témoin Jacob
près de Rébecca, Jean près de Marie.
De même, au sein de la grande famille catholique, il s'est
trouvé, dans tous les siècles, des âmes jalouses de rendre à
Marie un culte filial plus intime, et qui l'ont choisie d'une
manière spéciale pour leur modèle et leur protectrice.
Tels ont été les ordres religieux particulièrement voués à
son service, ainsi que les confréries établies à la même fin
dans beaucoup de paroisses. La Compagnie de Jésus qui
prit naissance au seizième siècle, voulant procurer efficacement la gloire de Dieu parmi les jeunes gens confiés à sa sollicitude, ne trouva pas de moyen plus assuré
pour former leur coeur à la vertu, que de les mettre
sous la protection de Marie, et la célèbre association de la
Prima Primaria, érigée canoniquement par le pape Grégoire XIII en 1584, devint la souche sur laquelle furent
greffées les congrégations érigées depuis en l'honneur de la
Mère de Dieu.
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Il était réservé à notre siècle de donner une plus grande
extension à cette oeuvre féconde, d'en faire une oeuvre populaire et un puissant moyen de salut. En se plaçant sous le
patronage de l'Immaculée-Conception, les Enfants de
Marie devaient obtenir de leur divine Mère des bénédictions
encore plus abondantes et plus précieuses.
II. Les Apparitions de la Médaille miraculeuse et les
Enfants de Marie, i83o.- En i83o, la Vierge Immaculée
avait prononcé une parole prophétique qui retentissait sans
cesse au coeur du Missionnaire directeur de la pieuse voyante,
Catherine Labouré, et dépositaire des apparitions de la
médaille : La sainte Vierge veut que vous fondieý une
congrégation,lui avait dit la pieuse soeur; vous en sereq
aupérieur; c'est une confrérie d'Enfants de Marie. La
sainte Vierge leurferabeaucoup de grâces ainsi qu'à vous;
des indulgences serontaccordées.
a Le mois de Marie sefera avec grande pompe : Marie
aime ces ftes; elle répandrases grdces avec abondance. »
Mais pourquoi cette demande et cette prédiction de la
part de la Reine du ciel à son serviteur pour une chose qui
n'était point nouvelle? Déjà l'association des Enfants de
Marie existait parmi les nombreux jeunes gens élevés par les
Pères de la Compagnie de Jésus. A l'exemple des RR. PP.
Jésuites, les Dames du Sacré-Coeur avaient formé la même
association parmi les élèves de leur pensionnat; elles l'avaient
même établie en I832 pour les dames du monde sous le
vocable de l'Immaculée-Conception. Il semble donc qu'une
oeuvre nouvelle était superflue. Il faut sans doute répondre
que, il est vrai, les associations d'Enfants de Marie existaient déjà et produisaient un grand bien, mais elles étaient
restreintes a quelques lieux isolés, elles se recrutaient dans
une classe choisie; elles n'étaient pas encore populaires; et
la parole de Marie désignait, comme éléments de l'oeuvre
future, cette multitude de jeunes filles, sorties surtout des
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rangs du peuple, plongées au milieu de toutes les diffi.
cultés de la vie, exposées à tous les dangers du monde, qui
forment aujourd'hui une famille bénie, dont elle garde
l'innocence, encourage les vertus, et qui lui rendent en
échange, un amour, des louanges, un service visiblement
acceptés de son coeur. Disons un mot de cette fondation.
Le coeur apostolique de M. Aladel- c'était le directeur de
la soeur Catherine Labouré et le confident des secrets du
ciel - avait accueilli ces consolantes prévisions sans trop
comprendre comment lui, simple missionnaire, accomplirait les desseins de la reine du ciel.
En attendant que la Providence lui indiquât le moment
et les moyens propices, il saisissait toutes les occasions de
parler aux enfants et aux jeunes filles des bontés de Marie
et du bonheur de lui appartenir : sa parole simple et toute
de feu sur ce thème favori tenait les coeurs suspendus
aux lèvres du bon Père; et l'onction de la grâce entretenant
l'ardeur qu'il y avait allumé, des associations se formèrent,
par manière d'essai, dans les maisons des Filles de la Charité où il avait passé.
Telles furent à Paris celles de l'Orphelinat de la Providence, de la Maison de charité de Saint-Médard, de la
Madeleine; telles encore Saint-Flour, Mainsat, Aurillac,
établies de 1836 a 1846. Les jeunes filles externes rivalisèrent bientôt de zèle pour obtenir la même faveur; l'année
1846 vit commencer plusieurs associations, entre autres
celles de Saint-Vincent-de-Paul, de Saint-Roch, de SaintPaul, de Saint-Louis, à Paris; celles de Toulouse, de Bruguière, etc., en province.
Enfin, dans un voyage qu'il fit à Rome, en 1847,
M. Etienne, Supérieur général des prêtres de la Mission et
des Filles de la Charité, obtint du Souverain Pontife, sous
la date du 20o juin, pour lui et ses successeurs, le pouvoir
d'établir dans les maisons dirigées par les Filles de la Charité, une pieuse association sous le titre de l'Immaculée-
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Conception de la très Sainte-Vierge, avec toutes les indulgences accordées à la Congrégation de la Sainte-Vierge,
établie a Rome pour les élèves de la Compagnie de Jésus '.
Trois ans après, le Souverain Pontife voulut bien étendre
la même faveur à tous les jeunes gens élevés dans les maisons des prêtres de la Mission de Saint-Vincent-de-Paul,
ainsi qu'aux jeunes garçons placés sous la direction des
Filles de la Charité 2.

La Médaille miraculeuse adoptée comme livrée des Enfants de Marie.

A partir de 1847, grâce A la bénédiction de Pie IX, l'association des Enfants de Marie se répandit rapidement sur
tous les points du monde parmi les jeunes filles confiées aux
Filles de la Charité. Un Manuel fut rédigé par les soins de
M. Aladel, directeur de l'oeuvre, pour faire connaître les
règlements de l'association, les privilèges et les obligations
r. Acta apostolica in gratiam Congregationis Missionis,
p. 253.
2. Ibid., p. 261.

1876;
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des associés'. La Médaille Miraculeuse, suspendue à un
ruban de couleur bleue, fut adoptée naturellement comme
la livrée des Enfants de Marie.
III. Lesfruits de salut.- La nouvelle association, a peine
organisée, excita un admirable élan de piété parmi la jeunesse. On vit d'humbles ouvrières s'élever à l'héroïsme de
la vertu sous l'influence du désir d'appartenir à Marie et de

La Médaille miraculeuse adoptée comme livrée des Enfants de Marie.

lui rester fidèles; des filles pauvres résister, avec un courage
admirable, à toutes les séductions, et pratiquer les devoirs,
aujourd'hui si méconnus, du dévouement filial et de l'abnégation.
A des fruits si précieux se joignent aussi de belles fleurs:
lempressement des Enfants de Marie à prêter leur concours
aux fêtes en l'honneur de la sainte Vierge, à chanter ses
i. Ce Manuel a été complété, puis traduit en espagnol, en hollandais, en polonais. On le trouve chez les Filles de la Charité.
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louanges, Ase rendre aux réunions de l'association pour
entendre parler d'elle et s'animer à la ferveur.
Mais ce qui est plus admirable encore que la vie de ces
jeunes filles, c'est leur mort : il en est beaucoup de moisonnées à la fleur de l'âge; on les voit, munies du ruban et de
la médaille de l'association comme d'un talisman, sourire
au trépas et défier l'enfer.
Cinquante ans se sont écoulés depuis que ce grain de
sénevé a été confié à la terre, et il est devenu un grand arbre
dont les rameaux abritent les contrées les plus éloignées.
L'Europe compte plus de mille associations. Les autres
parties du monde en'possèdent près de quatre ou cinq cents.
Ainsi sont devenus visibles les effets de la bénédiction du
successeur de saint Pierre; les promesses faites en i83o ne
devaient se réaliser qu'après l'approbation du Vicaire de
Jésus-Christ, de Pie IX, dont le nom sera toujours si cher
aux enfants de Marie Immaculée. Léon XIII, en cette année
de leur jubilé, vient à son tour de les bénir et de leur ouvrir
les trésors de l'Église.
Les associations varient en nombre depuis dix jusqu'à
trois cents associées, ce qui donne une moyenne de cent
mille jeunes filles. On peut évaluer à quatre cent mille les
Enfants de Marie qui ont été reçues depuis l'origine. Ce
sont autant de jeunes filles vivant au milieu du monde sans
prendre part à ses" pompes ni aux oeuvres de Satan, et menant une vie pure dans la piété.
Ajoutons ce qu'écrivait, il y a quelques semaines, à toutes
les Enfants de Marie le directeur de leur association :
a Les jeunes filles qui 'ont le bonheur de porter le beau
titre d'Enfants de Marie ne se contentent pas de s'appliquer à leur propre sanctification, par la pratique des vertus
chrétiennes et la fidélité aux exercices spirituels qui entretiennent leur piété, elles se livrent encore à des ouvres de
charité et de zèle qui exercent une heureuse influence, soit
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au sein de leur famille, soit parmi leurs compagnes, soit
dans les différentes classes de la société, comme le soin des
pauvres et des malades, l'instruction religieuse des enfants,
la première Communion, l'entretien des
la préparation Aà
églises et chapelles, l'apostolat de la prière, les oeuvres catholiques de la Propagation de la foi, dela Sainte-Enfance,
de Saint-François de Sales, du denier de Saint-Pierre, etc.
etc. Cet esprit de l'association a frappé Notre Saint-Père le
Pape Léon XIII; il y fait allusion dans le Bref qui vous
accorde une indulgence plénière pour le Jubilé de l'Association.
« Du reste, la meilleure preuve de la piété véritable et de
la ferveur qui anime les Enfants de Marie Immaculée et des
bénédictions que Dieu leur accorde, c'est le grand nombre
de vocations religieuses qui se produisent parmi elles: on en
compte environ vingt mille pour différents Ordres ou Communautés religieuses; c'est la vie édifiante que mènent
celles qui s'établissent dans le monde; c'est la mort pieuse,
on peut mème dire sainte, de beaucoup d'associées que
Dieu rappelle à lui dans la fleur de leur jeunesse. Des fruits
aussi excellents montrent bien que l'arbre qui les porte a
été planté par la main de Dieu, et qu'il est arrosé des eaux
de la grâce. »
Cette oeuvre est vraiment une merveille de la droite de
Dieu et de la bonté de Marie !
Nous rappelons il que l'Indulgence plénière accordée
par S. S. Léon XIII aux Enfants de Marie des associations établies dans les maisons des Filles de la Charité, à
l'occasion du cinquantième anniversaire de l'érection
canonique de ces associations, peut se gagner jusqu'à la fin
de l'année 1897 ; 2* que les conditions à remplir sont de se
confesser, de communier, de visiter la chapelle de l'association et d'y prier aux intentions du Souverain Pontife.
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CAUSE DE BEATIFICATION
DE

LA VÉNÉRABLE

LOUISE DE MARILLAC

Par une coïncidence providentielle, les Lettres rémissorialesenvoyées de Rome pour charger le cardinal Richard,
archevêque de Paris, de faire le premier procès apostolique
de la Vénérable Louise de Marillac, sont arrivées a la
Maison-mère des Filles de la Charité le jour même du
couronnement de l'Immaculée Vierge de la Médaille miraculeuse, 26 Juillet. Afin que l'on puisse juger de la marche
de cette Cause, nous allons rappeler les procédures faites
jusqu'à ce jour et celles qui restent à faire.
I. -

PROCEDURES FAITES JUSQU'A CE JOUR

io Le procès informatif par l'Ordinaire. Commencé le
2 avril 1886, il ne s'est terminé que le 18 décembre 189o et
a demandé cent neuf séances.
2" L'Examen des Écrits de la servante de Dieu. Le Décret farorable a été signé par le Souverain Pontife le 23 juillet 1894. (Voir Annales, année 1894, p. 462.)
3* L'Introduction officielle de la Cause à Rome. C'est
comme conséquence de ce Décret qu'est attribué à Louise
de Marillac le titre de Vénérable. -

o10juin 1895. (Voir

Annales, année 1895, p. 473). C'est à la suite de ce Décret
que des fêtes d'action de grâces ont été célébrées avec une
grande solennité dans les maisons des deux familles de saint
Vincent.
4" Le Décret constatant qu'on n'avait pas rendu à la servante de Dieu un culte religieux réservé à ceux qui sont
béatifiés. - i janvier 1897 (Voir Annales, année 1897,
p. i65).
II.-

PROCÉDURES A FAIRE

Avant que la Congrégation des Rites discute dans ses
séances la question des vertus, celle des miracles et celle de
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l'opportunité de la béatification, il faut faire à Paris, deux
Procès apostoliques, c'est-à-dire au nom du Souverain
Pontife. Le premier, qui est assez court, consiste à constater sommairement par la déposition juridique de quelques
témoins que Louise de Marillac jouit de la renommée de
sainteté et de miracles. Le second, qui est beaucoup plus
long, doit établir par des preuves juridiques que la servante
de Dieu a pratiqué toutes les vertus à un degré héroïque et
que par son intercession on a obtenu de vrais miracles.
Des lettres appelées -Rémissorialesont déjà été envoyées
de Rome au cardinal Richard pour le charger de faire le
premier procès; ce sont celles dont nous avons parlé plus
haut. Le succès ne saurait être douteux après les éclatants
témoignages reçus sur le même objet dans la procédure
tout à fait semblable faite par l'Ordinaire du lieu. Ce procès commencera aussitôt que les circonstances le permettront, car il ne faut pas oublier que S. Ém. le Cardinal
archevêque de Paris poursuit dans ce moment plusieurs
causes de béatification, et en particulier celle de Catherine
Labouré.

EUROPE
FRANCE
IL Y A CENT ANS ET AUJOURD'HUI
LA FÊTE DE S. VINCENT DE PAUL, A PARIS
I.-

19 JUILLET

1797

Un savant ecclésiastique du diocèse de Paris, M. l'abbé
Daix, nous a communiqué les très curieux détails recueillis
par lui, dans une publication du temps de la Révolution,
sur la fête de saint Vincent de Paul célébrée solennellement
a Paris en 1797. Nos lecteurs les liront certainement avec
intérêt.
On sait que de 1795 à 1797 le culte public avait repris à

Paris quelque liberté. Pendant que le clergé schismatique
officiait dans les églises, les catholiques fidèles célébraient
les fêtes religieuses, quelquefois dans des églises, eux aussi,
plus souvent dans des demeures privées, plus ou moins
ouvertes au culte public.
L'abbé Sicard, qui avait été incarcéré aux Carmes et qui
fut près de périr dans le massacre de septembre 1792, publia
un journal religieux dans le genre de nos Semaines catholiques actuelles. Cette publication portait le titre d'Annales
catholiques et paraissait sans périodicité régulière. Il fallait
du courage pour publier alors une revue de ce genre; et le
fait est que les Annales furent supprimées quelques semaines
après avoir donné le récit que nous allons citer, le i r" septembre suivant (1797), et les rédacteurs, MM. Sicard et de
Boulogne, furent condamnés a la déportation.
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Voici la note trouvée par M. l'abbé Daix au tome
IV,
p. 143 des Annales catholiques (année 1797) :
a La fête de saint Vincent de Paul a été célébrée mercredi, 19 juillet, dans l'église des Minimes, avec la plus grande
pompe. Le concours était immense, et l'on s'est cru transporté aux plus beaux jours de nos anciennes solennités.
Près de deux cents prêtres s'étaient rendus des différentes
églises de Paris pour honorer la mémoire de leur patron et
de leur modèle...
» Mgr l'Évèque de Saint-Papoul i a officié pontificalement.
M. Boulogne a prononcé le discours. Les circonstances
n'ayant pas permis de faire le panégyrique d'un saint dont
la vie, en rappelant tant de bienfaits, ne fait que rappeler
en même temps toutes nos pertes et renouveler les plus
douloureux souvenirs, l'orateur a fait un discours sur la
Providence, dont saint Vincent de Paul a été le plus magnifique instrument.....
c Nous croyons que les âmes religieuses n'apprendront
pas sans le plus vif intérêt que le corps de saint Vincent de
Paul, qu'on a cru jusqu'ici avoir été profané et détruit par
les vandales révolutionnaires, fut enlevé, dans le temps, par
les prêtres mêmes de la Mission, et déposé chez un notaire,
muni de tous les sceaux de l'authenticité, où il est encore 2,
i. Mgr Jean-Baptiste de Maillé de la Tour-Landry. Mgr de Maillé
avait été transféré de l'évêché de Gap A celui de Saint-Papoul en
1784. 11 habitait alors Passy, près Paris. A partir de mai 1797, il
exerça publiquement les fonctions pontificales qui lui értaient demandées, confirmations, ordinations, cérémonies extraordinaires. Il dut
cesser au mois de septembre (fructidor) de la même année, et fut
condamné en décembre 1798 à la déportation. - Les Évéques de
France, par le P. A. Jean.
2. Le texte ci-dessus pourrait peut-être servir à rectifier une petite
erreur de date qui paraît se trouver dans la Vie de saint Vincent de
Paulpar Maynard (tome IV, p. 469). L'abbé Sicard devait être bien
informé; or il écrivait son article à la fin de juillet 179 7.
D'autre part, la déposition de M. Bacq, sur laquelle Maynard
parait s'appuyer, me semble rtre une réminiscence un peu vague
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jusqu'à ce que la Providence nous ait ménagé un lieu et
un temps favorables, pour exposer ces précieuses reliques à
la vénération des fidèles. »
« BOULOGNE et SIcanD, rédacteurs.»
II.-

19 JUILLET 1897

Divers journaux religieux ont rendu compte de la fête
de saint Vincent de Paul célébrée chez les prêtres de la Mission, en présence des reliques du saint exposées dans l'admirable châsse d'argent placée au-dessus de l'autel. Voici le
compte rendu d'un des journaux de Paris :
« La fête de saint Vincent de Paul est célébrée avec pompe
dans toute l'Église, mais elle revêt un éclat particulier chez
les Lazaristes, qui sont les fils spirituels du grand saint.
Hier, 19 juillet, c'était grande fête à la chapelle des Lazaristes, 95, rue de Sèvres.
a S. Exc. Mgr Clari, nonce apostolique à Paris, avait
tenu à présider cette solennité. Mitré et la crosse en main,
il était assis au trône pontifical, près de la châsse de saint
Vincent de Paul.
a On remarquait, en outre, tout le personnel de la nonciature et les membres des Conférences de Saint-Vincent de
Paul. La grand'messe a été chantée par Mgr Peri-Morosi,
secrétaire de la nonciature.
" L'office a été exécuté en chant grégorien.
" La chapelle de la rue de Sèvres était trop petite pour contenir la foule des assistants. Tandis que le chour était occupé
par les Lazaristes, le personnel de la nonciature et les
conférenciers, dans les bas côtés et les tribunes avaient pris
place les Dames de la Charité, les Soeurs et plus de quatre
cents novices de leur Communauté.

(t vers 1795 ou 1796, il se dessaisit... ») et lointaine (sa déposition
est, je crois, du 5 avril x83o) de la remise des précieuses reliques
aux prêtres de la Mission. - Note de M. l'abbé L. Daix.

-

529 -

i Parmi les missionnaires présents, il s'en trouvait un cer.
tain nombre venant de Syrie, de Constantinople, du Brésil
et de la Chine.
a A l'issue de la cérémonie, Mgr Clari, nonce apostolique, et tous les membres de la nonciature ont assisté au
déjeuner de la Communauté. *
A l'office du soir, présidé pontificalement aussi par
S. Exc. le Nonce apostolique, un éloquent panégyrique
a été prononcé par M. l'abbé Bouloumoy, vicaire général
de Mgr l'Évêque de Valence. L'orateur a montré, en
présence de son magnifique auditoire, de quels biens
étaient et sont encore redevables à saint Vincent de Paul les
pauvres et le clergé : i° les pauvres qu'il a secourus de
toute manière et qu'il secourt en particulier par la main de
ses Filles de la Charité; 2* le clergé dont il fut un des modèles, à la régénération duquel il s'appliqua par l'application des doctrines du Concile de Trente et à l'éducation
duquel il contribue heureusement par sa Congrégation des
prêtres de la Mission.
c Cette fête a été célébrée avec solennité par les religieux
de la Mission; elle devrait l'être plus ostensiblement encore.
Souhaitons que saint Vincent de Paul ait un jour une basilique, où il pourra recevoir, le t9 juillet au moins, ses
innombrables enfants et les représentants de toutes les
ouvres dont il est le patron. »
(Le Peuplefrançais, 20 juillet 1897.)
LE « MANUEL DES MISSIONS »
Lors de la réunion des Supérieurs de nos Missions de
France, qui eut lieu, en 1895, à Paris, on exprima le désir
d'avoir un Manuel dans lequel chaque Missionnaire pût
trouver facilement, durant les exercices de la Mission, les
prières ou les renseignements dont on a le plus fréquemment
besoin; le tout adapté aux usages de notre Congrégation.
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Ce livre vient de paraitre; il porte en tête l'approbation
de M. le Supérieur général et l'Imprimatur spécial pour la
partie extraite des livres liturgiques: Bréviaire, Rituel, etc.
L'Avant-propos, que nous allons citer, donne une idée
exacte de ce très utile Manuel 1. S'il y a quelques desiderata
à formuler, on est prié de les communiquer à M. le Secrétaire général de la Congrégation, à Paris; on en tiendra
compte dans une nouvelle édition.
AVANT-PROPOS

Pour procéder avec ordre et répondre aux divers desiderata exprimés par MM. les Supérieurs de nos Missions de
France, à la suite de la réunion tenue à la Maison-mère,
au mois de juillet 1895, ce Manuel a été divisé en trois
parties.
La première partie : Des Exercices de piété des Missionnaires, contient les formules des prières quotidiennes
et les litanies de saint Joseph et de saint Vincent de Paul,
avec les Actes de consécration usités à certains jours, et que
les Missionnaires qui se trouvent hors de la résidence seront
bien aises d'avoir sous la main.
Dans la deuxième partie : Des Exercices de la Mission,
on trouvera :
1i Les prières liturgiques et les principales pratiques de
piété en usage pendant les Missions;
2* Des avis généraux et des Actes de consécration pour
les diverses cérémonies de la Mission. On n'a pas craint de
mettre plusieurs Actes pour la même cérémonie, afin que
le Missionnaire pût choisir celui qui lui paraîtra préférable, eu égard aux personnes et aux circonstances;
30 Quelques conseils pratiques pour le ministère de la
confession dans les Missions, avec diverses notions sur les
i. Un volume in-It de 3oo pp. En vente à la Procure générale de
la Mission, rue de Sèvres, 95, à Paris. Prix: relié, basane gaufrée,
tranche rouge, i fr. 6o.
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cas réservés et les pouvoirs concédés aux Missionnaires
pour absoudre de ces cas. On a complété cette importante
matière par certaines formules qu'il est avantageux de trouver toutes rédigées, quand on a des demandes de pouvoirs
extraordinaires à adresser à l'Évêque ou au Saint-Siège.
La troisième partie offrira aux Missionnaires des renseignements pratiques sur plusieurs sujets dont il est nécessaire de s'occuper dans les Missions :
ir Un exposé très succinct sur les indulgences;
20 Des formules pour toutes les bénédictions usitées dans
nos Missions, avec la méthode à suivre pour ériger les stations du Chemin de la croix;
3" Une notice sur les Scapulaires de N.-D. du MontCarmel, de l'Immaculée-Conception et de la Passion, avec
les rites a observer pour bénir et imposer ces Scapulaires;
4o Un chapitre spécial pour l'Association des Enfants de
Marie et les diverses (Euvres chères à la Compagnie;
50 Enfin, un dernier chapitre sur le soin des malades.
Le Manuel se termine par quatre Appendices qui ne seront pas sans utilité en plusieurs circonstances :
tr Prières pour l'ouverture et la clôture de la Retraite
aux Filles de la Charité;
20 Types de lettres pour annoncer et ouvrir la Mission;
3" Manière de faire les grandes cérémonies de la Mission;
40 Moyen à prendre pour conserver sa voix et ses forces.
- Nous avons emprunté ces derniers renseignements à un
ouvrage bien connu et très autorisé, le Trésor du Prêtre,
par le R. P. Mach.
REIMS
Un des journaux religieux du diocèse de Reims publie le compte
rendu suivant d'une pieuse cérémonie :

Paroisse Sainte-Geneviève de Reims. - Dimanche,
25 juillet dernier, à deux heures et demie, S. Em. le Car-
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dinal archevêque de Reims venait présider, dans l'église
de Sainte-Geneviève, une fête bien touchante en l'honneur
de la Reine du ciel. Il s'agissait d'inaugurer la chapelle de
la Très-Sainte-Vierge, récemment restaurée, grâce à la générosité d'un grand nombre de paroissiens, et de bénir une
magnifique statue de Notre-Dame de la Médaille miraculeuse offerte par les Enfants de Marie.
A son arrivée, le cardinal Langénieux, assisté de M. Compant, vicaire général, est complimenté par M. le curé de
Sainte-Geneviève, qui remercie Son Eminence d'avoir consenti à rehausser par sa présence l'éclat d'une cérémonie si
étroitement unie à celle que doit accomplir le lendemain,
à Paris, le cardinal Richard, en couronnant, au nom du
Souverain Pontife, la Vierge de la Médaille miraculeuse.
Monseigneur répond à cette allocution en déclarant combien il est heureux, en sa qualité de pasteur du diocèse, de
s'associer à la pieuse joie des fidèles de Sainte-Geneviève,
les engageant à conserver toujours au fond de leur coeur la
foi la plus vive à l'égard de l'auguste Mère de Dieu. Les
vêpres sont alors chantées, à la suite desquelles M. Thirion,
prêtre de la Mission, monte en chaire. Le zélé Missionnaire, qui avait clôturé le matin même deux retraites, prêchées avec un grand succès aux jeunes filles de la paroisse,
rappela, avec sa parole ardente et chaleureuse, les origines
de la dévotion à la Médaille miraculeuse. Il montra que
cette Médaille avait été donnée à la fois aux Sours de SaintVincent de Paul, à la France et au monde entier. Puis,
indiquant quelques-uns des innombrables prodiges opérés
par lintercession de la Médaille, il conclut en exhortant
les fidèles à la porter avec confiance et amour, et à redoubler de ferveur envers Marie Immaculée.
Après le sermon, S. Ém.le Cardinal procède à la bénédiction de la statue, et on se dirige vers la nouvelle chapelle.
Le cortège, se déroulant dans l'église, décorée avec un
goût exquis par les Filles de la Charité, offrait un coup d'oeil
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vraiment magnifique. Composé des jeunes filles vêtues de
blanc, du clergé de Sainte-Geneviève, de nombreuses délégations de l'Archiconfrérie de Notre-Dame de l'Usine, il avait
peine à se frayer un chemin à travers la foule compacte qui
emplissait la nef et les bas côtés. Enfin, la procession arrive
à la chapelle, dont on admire les peintures si élégantes dans
leur simplicité; la statue, à laquelle Son Éminence a attaché cent jours d'indulgence, est déposée sur l'autel, et la
bénédiction du très saint Sacrement termine cette fête, qui
a laissé dans l'âme de tous les assistants une profonde et
salutaire impression.
Réellement, la journée de dimanche a été pour la paroisse
une journée de bénédictions: on sentait que tous les coeurs
battaient a l'unisson, et que tous s'efforçaient de rendre à
Marie les hommages de tendresse et de vénération qui lui
sont dus.
MARSEILLE
Lettre de la seur ANTELME, Fille de la Charité,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Ste-Marguerite (Écoles catholiques), le 37 juin 1897.
MONSIEUR ET TRÈS HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
La retraite de nos soeurs, commencée à l'Orphelinat le
lendemain de nos splendides fêtes jubilaires, ne m'a pas
permis, comme l'aurait désiré mon filial amour pour le
successeur de saint Vincent, de faire parvenir immédiatement jusqu'à vous les derniers et mélodieux échos de nos
solennités. J'ai pourtant besoin de vous dire combien nous
avons été fières, mes compagnes et moi, en recevant hier
votre lettre-circulaire, celle de M. Chevalier ainsi que le
bref du Souverain Pontife; nous avons acquis l'assurance,
que nous avions interprété les premières, et selon vos désirs, l'intention exprimée par M. le Directeur dans la pré35
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face de nos dernières Annales des Enfants de Marie: « Mes
enfants, disait-il, à nos chères associées, vous serez heureuses de remarquer, a notre époque, où l'on aime à célébrer les grands anniversaires religieux et patriotiques, que
le 20 juia 1897, sera le ciaquantiéme anniversaire de lérection canonique de votre association; ce sera pour vous l'occasion de vous reouveder dans son esprit, et de déployer
votre zèle pour y attirer de nouvelles compagnes. »
Ces quelques lignes, mon très honoré Père, jointes au
bonheur de glorifier notre Immaculée Mère, si prodigue de
grâces et de faveurs pour nos chères Enfants de Marie de
Sainte-Marguerite, depuis le jour surtout où elle a pris possession de noire cour scolaire, et que, de son trône, elle
domine la paroisse, ces quelques lignes, dis-je, me firent
aussitôt entrevoir le programme reproduit dans votre circulaire, pour donner à ces fêtes jubilaires toute la magnificence que l'on doit à une Reine, et toute l'expansion de
filiale reconnaissance qu'un enfant doit à sa mère.
Aussi, mon très honoré Père, dans la crainte que nos
aînées dans les oeuvres, ne nous prévinssent, en réclamant,
pour ajouter au triomphe de l'mmaculée Marie, le concours
de l'éloquente parole des apôtres qui avaient en octobre
évangélisé notre chère paroisse; sans perdre une minute,
je m'entendis avec notre digne et Vénéré Pasteur.
Comme vous en verrez de plus longs détails, mon très
honoré Père, dans le compte rendu de la fète, que selon son
désir j'enverrai dans le courant de la semaine à M. le Directeur, nos vénérés missionnaires, MM. George Koury et
Dalbéra,sont revenus 4 Sainte-Marguerite, nous prêcher uan
Triduum preparatoire qui a été très pieusement suivi,de
matin par les Enfants de Marie seulement, dans notre chapelle particulière, et, le soir, avec une assistance très nombreuse au pied de la chaire paroissiale.
Le dernier jour ot nous avions dans la chapelle de la
Congrégation les exercices de l'Adoration perpétuelle, la
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paroisse, de concert avec M. le curé, nous a cédé tous ses
droits.
Aussi, au moment des différents offices, le sanctuaire de
la villa Marco n'a pu contenir la nombreuse assistance
venant y recueillir les grâces du divin Maitre et les faveurs
de Marie. Le soir, surtout, aux complies qui ont précédé la
procession du Saint Sacrement, le jardin de la villa a été
complètement envahi. Dès que le chant des complies a été
terminé,- il était huit heures du soir, - la procession s'est
déroulée en longues files dont les Enfants de Marie formaient la première phalange.
Après avoir tracé dans la cour scolaire le circuit habituel
des processions du Saint Sacrement, elles sont venues se
placer comme une couronne vivante autour du monument
élevé à notre Immaculée Mère,lors des fêtes dela manifestation de la Médaille Miraculeuse.
Après la bénédiction du très Saint Sacrement qu'on a
remonté immédiatement dans notre oratoire privé, toutes
les associées, se sont avancées, un lis à la main, à la lueur
des mille feux d'une illumination splendide, et émues par
les paroles ardentes du prédicateur. Là les Enfants de Marie,
sous le regard des mères dont les larmes de joie trahissaient
l'émotion, et sous les yeux de toute la paroisse convoquée
et s'y pressant en foule, ont, par la bouche de Fune d'entre
elles, renouvelé l'acte solennel de leur consécration à
Marie. Enfin, dans un cantique plein d'entrain, elles ont
renouvelé à Dieu et à l'Immaculée Vierge les promesses de
leur fidélité.
La foule enthousiasmée s'unissait a ces chants et en jetait
le cri à tous les échos d'alentour.
Oh! que n'avez-vous pu, mon très honoré Père, être
l'heureux témoin de l'allégresse de nos enfants; de la joie
de leurs mères, de l'entrain de la foule, de l'enthousiasme
général! Ce qui nous a grandement consolées, c'est qu'au
milieu de cette exubérance de vie méridionale, dans cette
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agglomération de tous les partis, dans cette réunion des
idées les plus contraires, pas un mot déplacé, pas une note
discordante, n'ont été entendus. Il n'y avait qu'un seul
coeur, une même pensée pour acclamer notre Mère Immaculée.
Il nous est permis, je l'espère, du moins, mon très honoré
Père, de voir dans ces inoubliables fêtes comme le point de
départ d'une protection toute particulière de l'Immaculée
Marie sur notre chère association. Pour nous en donner
une plus complète assurance, veuillez, Je vous en prie, y
ajouter votre paternelle bénédiction.
Votre respectueuse et obéissante fille,
Soeur ANTELME.

AUCH
LA CATASTROPHE DU 3 JUILLET 1897. -

INONDATION

La Semaine religieuse d'Auch donne les détails suivants. Ce sont
les Filles de la Charité qui desservent l'hôpital dont il y est question.

Une effroyable catastrophe a transformé en quelques
heures les bas quartiers de la ville d'Auch en un monceau
de ruines. La rivière du Gers, subitement accrue par les
pluies torrentielles de vendredi et de samedi, et par une
trombe d'eau tombée sur le plateau de Lannemezan, s'est
élevée à une hauteur de près de dix mètres; la rapidité de
la crue n'a pas donné le temps de prendre des mesures de
sauvetage. L'eau a monté a plus de deux mètres au-dessus
des plus fortes crues. Déjà, dans la matinée de samedi, la
rivière coulait à pleins bords; mais, la pluie ayant cessé,
on pouvait prévoir que la crue avait atteint son maximum
d'élévation, d'autant qu'elle paraissait stationnaire, lorsque,
vers trois heures, l'eau a recommencé à monter avec une
rapidité effrayante.

LES QUAIS
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ET LE COUVENT DU

PRIEURE

En un instant les quais ont été envahis, la passerelle des
Jacobins et le pont de Saint-Martin emportés; c'a été alors
un sauve-qui-peut général. Les forains, installés en grand
nombre sur les quais des Marronniers, depuis les fêtes de
la Saint-Pierre, ont eu à peine le temps de quitter leurs
baraques; certains n'ont pu se sauver qu'à la nage. En
quelques minutes tout a été balayé: baraques, ménageries,
carrousels, montagnes russes, roulottes, l'eau a tout emporté; le désespoir de ces pauvres gens, ruinés en moins
de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, leurs cris, leurs
larmes, étaient un spectacle navrant.
La foule, terrifiée, s'était massée aux abords du pont de
la Treille et regardait avec stupeur le flot montant toujours,
charriant des débris informes, des toitures, des meules de
foin et de paille, des arbres, des poutres, des armoires éventrées, des meubles, des chevaux, des boeufs entrainés par le
courant irrésistible, toutes les épaves des ruines faites par
le fléau sur son passage. Déjà P'eau atteignait le sommet
des culées du pont, lorsqu'un bruit sinistre fit retourner la
foule. Le mur de clôture du couvent du Prieuré venait de
s'effondrer, livrant passage à un flot monstrueux qui en un
clin d'oeil envahit les jardins, les cours et les préaux. Les
religieuses et les pensionnaires, sans se douter de ce qui se
passait au dehors, étaient réunies à la chapelle pour célébrer
la fête de l'Adoration perpétuelle. Immédiatement prévenus
du danger, M.l'abbé Duc,vicaire général et Supérieur de la
maison, M. le général de Taradel et tous les amis du couvent sont accourus pour organiser les secours. Le couvent
a été immmédiatement évacué; les religieuses ont reçu en
cette circonstance un témoignage touchant de la sympathie
dont elles jouissent dans la ville, car chacun s'est empressé
de leur offrir l'hospitalité, et c'était devant la porte du ciuvent une véritable lutte entre les notabilités de la ville pour
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avoir Fhonneur de donner asile a ces pieuses filles de SainteUrsule et à leurs élèves. Elles ont pu d'ailleurs rentrer dans
le monastère le lendemain matin.
Pendant que l'on portait secours au couvent du Prieuré,
le fléau faisait dans les quartiers de Saint-Pierre et de SaintPaul d'effrayantes ravages : les maisons s'écroulaient avec
un fracas épouvantable sous le heurt terrible de-s flots.
A L HOPITAL

Là, le désastre est immense ! L'eau, qui arrivait avec une
vitesse et une force effrayantes par la rue Irénée-David, a
enfoncé le mur de clôture, s'est précipitée en vagues monstrueuses dans le jardin, a pénétré dans la maison avant qu'on
eût eu le temps de prévoir le danger et d'évacuer les salles
et est montée presque subitement à une hauteur de deux
mètres. Tout le personnel s'est précipité dans les salles
pour emporter les malades; les soeurs, les infirmiers, les
militaires convalescents, ayant de l'eau jusqu'à mi-corps,
chargeaient les malades sur leurs épaules, et, qui à la nage,
qui en s'accrochant aux meubles et aux murs, au prix d'efforts inouïs, au prix même de leur propre vie, arrachaient
ces malheureux infirmes à l'épouvantable mort; et lorsque
Peau n'a plus permis d'entrer dans les salles, c'est à l'aide
d'échelles et de cordes, par une ouverture faite au plafond,
que le sauvetage a continué. Hélas! pour si rapides, pour
si généreux qu'aient été les efforts, sept infirmes n'ont pu
dtre sauvés, et leurs corps ont été retrouvés le lendemain,
noyés dans la vase.
Le spectacle qu'offre l'hôpital est lamentable: tout le bas
de la maison est ruiné, la chapelle est inhabitable, les ornements,les vases sacrés sont recouverts par une épaisse couche
de limon, la pharmacie n'existe plus, les cuisines sont à
moitié démolies, les murs de clôture de la cour d'honneur
et ceux du jardin se sont effondrés; les bureaux des services
hospitaliers, les archives, les magasins d'approvisionnement
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sont dévastés, remplis, obstrués par une couche épaisse de
vase. On ne peut rien voir de plus navrant.
A Le GLISE SAINT-PIERRE

Dans l'église Saint-Pierre, c'est « l'abomination de la
désolation » dont parlent les saints livres. Les murs sont
restés debout, il est vrai, mais les fondations en sont à nu,
une crevasse qui grandit menace de ruine le clocher, les
portes ont disparu, les fenêtres sont crevées, et a l'intérieur
tout est renversé : autels, reliquaires, statues, chandeliers,
meubles, chaises, tout git pêle-mêle, perdu dans une vase
immonde.
HONNEUR

A L'ARMÉL I

Dans cette catastrophe, qui a couvert de ruines la ville
d'Auch et plongé tant de familles dans la misère et dans le
deuil, il est consolant de constater que les actes de dévouement héroïque se sont multipliés et que le danger sans
cesse grandissant, les situations les plus périlleuses, la
mort même presque certaine, n'ont pu provoquer un moment d'hésitation chez les sauveteurs volontaires qui ont
surgi de tous les rangs de la société, durant ces heures terribles. Mais nuls n'ont été plus spontanément, plus naturellement héroïques que les soldats des deux régiments de la
garnison. Ils sont allés a l'eau comme ils eussent marché
au feu, le fusil à l'épaule, avec une intrépidité, un mépris
du danger, un oubli d'eux-mêmes, un sentiment du devoir
qui excitaient l'admiration de la foule.
Voici entre autres un trait de courage qu'il faut noter.
Vers quatre heures, on annonce qu'une soeur de la SainteFamille est cernée par l'eau sur le toit d'une maisonnette,
dans le jardin du couvent, au delà du pont de Saint-Pierre.
Immédiatement cinq soldats du 88' de ligne sautent sur un
mauvais radeau, que n'eussent pas voulu des marins même
en temps ordinaire, et se laissent emporter par le courant
dans la direction du jardin. La rivière impétueuse roule
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des épaves énormes qui menacent à chaque instant d'engloutir la frêle embarcation. Pendant que les uns, à l'aide
de longues perches, détournent ces épaves du radeau, les
autres, à force de rames, cherchent à se diriger. Vains
efforts, un remous furieux saisit le radeau et l'emporte
dans une course vertigineuse vers le parapet du pont de
Saint-Pierre. Il y eut, en ce moment, dans la foule qui
assistait à ce drame, des- degrés de l'escalier monumental,
un moment d'indicible angoisse et de terreur. L'eau passait
en bondissant par-dessus le parapet en fer, le courant irrésistible entraînait les héroïques soldats vers une mort certaine, le radeau allait se briser sur cette barrière de fer.
Dans un dernier effort, les malheureux brisent leurs
rames; il semblait que tout était fini. Mais, au moment
ou le radeau atteignait le pont, les cinq soldats, dans un
élan désespéré, bondissent sur le parapet : ce fut leur salut.
Ils sont restés trois mortelles heures accrochés a ce parapet,
qu'une eau furieuse battait et recouvrait sans cesse. Ce n'est
que vers sept heures du soir, que, du toit d'une maison située sur le quai, le lieutenant Mouly a pu leur jeter des
cordes et une ceinture de sauvetage à l'aide desquelles on
les a ramenés l'un après l'autre sur le toit de la maison. Le
soldat Raynaud a été le dernier à quitter le parapet du pont;
son sauvetage devenait, par le fait, plus difficile que celui de
ses camarades. Il disait plus tard à Mme de Taradel : « Lorsque j'ai pris la corde et que j'ai sauté dans le courant, j'ai eu
conscience du danger que je courais, j'ai dit mon acte de
contrition. n Braves jeunes gens!
Pendant ce temps, des hommes courageux abordaient le
jardin par un autre côté et sauvaient la religieuse.
A l'hôpital, un jeune soldat a accompli un trait non
moins héroïque, c'est le sergent des Mesnard, du 88 e de
ligne. Lorsque l'eau a envahi la maison, une Fille de la
Charité septuagénaire, la soeur Agnès, chargée de la pharmacie, fut surprise dans son office avec la personne qui l'aidait
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dans son travail. Elles n'eurent que le temps de se réfugier
à la chapelle et de monter sur les degrés de l'autel pour
éviter d'être englouties. Mais l'eau entre dans la chapelle,
monte rapidement et les submerge à moitié. C'est en vain
que la soeur Supérieure leur crie, du haut de la tribune, de
gagner la chaire et d'y monter. Alors le sergent des Mesnard
se jette dans l'eau, du haut de la tribune, arrive en quelques
brassées au sanctuaire. « Sauvez d'abord cette femme, lui
dit la soeur; moi, je suis vieille; laissez-moi mourir : je
prierai pour vous au ciel.- Ma sceur, iii dit le sergent, I.
vous sauverai, vous et cette femme, ou je mourrai avec vous.»
Et il les a sauvées l'une après l'autre, en les ramenant à
la nage au pied de la tribune de la chapelle, ou, à l'aide de
cordes, on les arracha tous les trois à l'eau qui atteignait
déjà deux mètres. Il n'était que temps; quelques secondes
après, l'eau, qui montait toujours, engloutissait l'autel et le
tabernacle.
LES VICTIMES.

LES OBSEQUES

Le nombre des victimes n'était pas encore connu lorsque
ces lignes furent écrites. Chaque jour, à mesure que l'eau
se retirait, on découvrait de nouveaux cadavres. On parlait
de vingt morts déclarés jusqu'à cette heure à la mairie. C'est
beaucoup; mais qu'eût-ce été si la catastrophe s'était produite la nuit?
La sépulture a eu lieu le lundi matin, 5 juillet. A l'aspect
du cortège funèbre, composé de onze corbillards (trois victimes sont réservées pour le soir), la multitude demeure
comme saisie de stupeur.
De tous côtés, des sanglots déchirants se mêlaient aux
chants funèbres de la messe, qui fut suivie de l'absoute
solennellement donnée par l'archevêque Mgr Balaïn. Puis
le convoi reprit sa marche vers le cimetière.
Que de larmes ont coulé, lorsque l'Église, par la voix de
ses prêtres, a fait entendre ses voeux d'éternel bonheur pour
les âmes des pauvres trépassés!
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LA ROCHELLE
GRAND SÉMINAIRE
Nous sommes heureux d'enregistrer dans les Annales les beaux
succès des missions et de mentionner les méthodes employées en
chaque pays pour assurer la réussite de cette euvre d'apostolat si
nécessaire au peuple. Pendant ce temps, le clergé se forme dans les
séminaires à la science et à la conduite des oeuvres de zèle qu'on
réclame aujourd'hui de son dévouement. On lira avec intérêt la communication suivante du Grand Séminaire de la Rochelle, confié à la
direction des prêtres de la Mission.
LA CONFERENCE DES

REUVRES DU GRAND

SEMINAIRE

DE LA ROCHELLE

A l'exemple et sur le modèle de beaucoup d'autres séminaires, le Grand Séminaire de la Rochelle a sa Conférence
des oEuvres depuis mai 1894.
Etablie à la demande de plusieurs élèves, sous le patronage de Mgr l'Evêque et de M. le Supérieur, elle étudie
humblement les meilleurs moyens de faire du bien aux
âmes dans le ministère sacerdotal, soit professoral, soit paroissial. Elle a ses statuts, son organisation, son programme
d'études, sa bibliothèque spéciale.
A sa tête est un bureau composé d'un président, d'un
vice-président et d'un secrétaire, élus par le libre choix de
leurs condisciples. Les élèves des quatre cours de théologie
peuvent en faire partie en qualité de membres actifs. Tous
les autres sont admis aux séances en qualité d'auditeurs.
Les membres de la Conférence s'engagent, en donnant
leur nom au secrétaire, à assister régulièrement aux séances
et à donner, lorsqu'ils en seront priés par le président, un
petit rapport sur une question du programme.
Ce programme d'études, divisé en plusieurs titres, comprend tout ce qui, directement ou indirectement, doit
préoccuper un prêtre à notre époque : recrutement du
clergé et sa formation spéciale, - l'enseignement à tous ses
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degrés et les devoirs du professeur, - le ministère paroissial et les nombreuses euvres de préservation, de sanctification et de propagande religieuse, qui en sont les auxiliaires
nécessaires, - enfin un ensemble des questions sociales,
que l'on n'entreprend point d'approfondir et de résoudre
du premier coup, mais auxquelles on ne veut pas rester
étrangers, quand tous s'en occupent autour de nous.
C'est dans ce programme que sont choisis les sujets de
rapports. Chaque année, après l'élection du bureau, les
membres actifs se partagent, suivant leurs goûts et leurs aptitudes, en deux ou plusieurs groupes, et étudient en commun les sujets à traiter, avant de les soumettre a la Conférence en séance publique. Ce dernier travail est fait par
chaque membre du groupe à son tour, dans un rapport
court et clair, sans phrases ni prétention, mais plein de
choses et de faits documentés. Le rapport terminé, la discussion est ouverte, puis le secrétaire fait son compte rendu,
que l'on conserve dans un registre spécial.
Cette méthode de travail a le double avantage de ménager
nos instants, si précieux pour l'étude des sciences sacrées
et de condenser les idées de plusieurs dans la parole d'un
seul.
En outre, le rapporteur trouve un grand secours dans la
bibliothèque de la Conférence. Sans être des mieux garnies,
elle a de quoi documenter l'ordinaire de nos rapports. Nous
y avons l'Association catholique, la Démocratie chrétienne, les Études des PP. Jésuites, les Questions actuelles,
le Bulletin de f Union des Euvres, la Croix des Comités,
et un certain nombre d'ouvrages de valeur signés : Le Play,
Hervé-Bazin, Ch. Périn, de Pascal, Harmel, Lemire, Garnier, Kannengieser, Liberatore, Yves Le Querdec, enfin
une riche collection de comptes rendus de congrès et d'associations.
Nous devons cette bonne fqrtune a la vente de quelques
vieux livres donnés à la Conférence, mais surtout à la gé-
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nérosité de Mgr E'Évêque et de M. le Supérieur, nos trésoriers de fait.
En cette année 1896-97, nous avons formé deux groupes,
désignés, par les questions étudiées, sous les noms de :
Groupe des rapports du prêtre, et Groupe des oeuvres de
préservation et de sanctification.
Partant de l'isolement ordinaire du clergé contemporain,
surtout du clergé de campagne, répondant aux sollicitations
pressantes de Léon XIII et de plusieurs évêques, le premier
groupe a conclu à l'action du prêtre dans le monde. Cette
action sera réglée par ses rapports quotidiens avec les différentes classes de la société :
Rapports généraux de politesse, amabilité, affabilité tendant à détruire dans l'esprit du peuple, et surtout du campagnard de notre pays, les nombreux préjugés répandus
contre le prêtre; rapports plus spéciaux du curé, visitant
ses paroissiens sans distinction à son arrivée dans la paroisse et à époques fixes, et plus particulièrement les malades, les pauvres, les affligés, les ouvriers en ville, les cultivateurs à la campagne; - rapports du prêtre possesseur
d'un bien fonds ou d'un immeuble, avec ses locataires et
ses fermiers; ou du prêtre ayant pour tout revenu ses
goo francs de traitement, et s'adressant de préférence aux
fournisseurs catholiques pour ses achats; - rapports très
spéciaux avec les fonctionnaires de l'endroit, maire, président et membres de la fabrique, instituteur; avec la gouvernante de la cure, personne sage, discrète et prudemment
formée par son maître; avec les ouvriers et journaliers employés de temps à autre au presbytère; rapports enfin du
prêtre avec ses confrères, tant pour obvier à la solitude de la
cure de campagne et remédier par le plus possible de vie
commune aux dangers de l'isolement, que pour étudier
ensemble les meilleurs moyeps de faire le bien dans les
âmes.
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Le second groupe, sans prétendre épuiser son sujet, a
abordé l'étude des euvres de préservation et de sanctification. Les écoles enfantines, l'enseignement primaire libre
ou neutre, professionnel pour les deux sexes, religieux et
catéchistique, les retraites d'enfants : à cela seul s'est bornée
son ambition pour cette année.
Il va sans dire que la question de renseignement a fait
Pobjet de nombreux rapports : législation scolaire actuelle,
fondation des écoles, local, instituteur ou institutrice, manuels d'instruction et d'éducation, gratuité et ressources,
surveillance, examens, système de punitions et de récompenses, action trop négligée et pourtant si nécessaire du
prêtre à l'école, devoirs des catholiques envers les écoles
libres: - écoles du soir, écoles du métier, écoles ménagères, ouvroirs; - puis catéchisme et retraite des petits
enfants avant dix ans, catéchisme de première communion,
de persévérance, avec les résumés et analyses, catéchistes
volontaires; tout autant de points touchés au cours de
nos séances, et sur lesquels nous ne serons plus neufs à
l'avenir.
Les résultats de la Conférence des (Euvres? nous demandera-t-on. Faut-il en parler après trois ans d'existence? On
ne peut cependant nier que, depuis quelque temps, surgit
sans bruit, de-ci de-là, dans le diocèse, un patronage, un
comité de bonne presse, un cercle d'hommes, un choeur de
chanteurs chrétiens, et que les jeunes prêtres, anciens membres de la Conférence, n'y sont pas pour rien.
Fasse le ciel que ce mouvement se répande, et Dieu
veuille agréer notre zèle et nos travaux pour arracher le
diocèse à l'indifférence qui lui fait tant de mal !
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ANGLETERRE
Lettre de la sour N., Fille de la Charité,
à la seur MERCERET, à Paris.
Sheffield, maison S.-Viccntl, 29 join 1897.
MA TaiES CHRE SREUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamaist
Toute lAngleterre, vous le savez, a célébré des fêtes, ces
jours passés, à lfoccasion du soixantième anniversaire del'avènement au trône de la reine Victoria. Sheffield a non seulement eu sa part des réjouissances universelles, mais encore
elle a été honorée de la visite de Sa Majesté, qui a traversé
la ville, au milieu des acclamations de la population. De
grands préparatifs avaient été faits pour son arrivée; mais le
plus intéressant de tout a été la réunion de 5o ooo enfants,
dans le parc public, par lequel la Reine devait passer.
Chaque école, chaque orphelinat, avait sa place marquée,
et tout avait été si bien disposé d'avance que les sept divisions de cette armée enfantine arrivèrent à leur poste, sans
le moindre désordre. Le duc de Norfolk, maire de Sheffield,
qui avait organisé cette belle réunion, a voulu à tout prix
que les soeurs accompagnent leurs enfants; il en fit demander l'autorisation à nos Supérieurs de Mill Hill, ce qui
fut accordé. Par conséquent, soeurs et enfants de notre maison, et de celle de Saint-Joseph, se rendirent au parc, sous
Pescorte de quelques bons messieurs catholiques, a travers
des rues envahies par la foule. Le trajet s'occomplit cependant sans difficulté, et sans qu'on nous ait dit un mot, si
ce n'est qu'ici et là, quelque brave Irlandaise appelle sur
nous les bénédictions du ciel : « Que Dieu vous aime! Que
Dieu vous bénisse ! a
Arrivées au lieu assigné, ou de très bonnes places nous
avaient été réservées, nous pûmes admirer l'ordre parfait
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avec lequel cette multitude d'enfants était rangée, chaque
école formant une colonne à part sur les collines qui bordent la route, les petits devant les grands, et le drapeau
national, don du duc de Norfolk, flottait au-dessus de leurs
têtes. Tout autour stationnaient les musiciens avec leurs
instruments. C'était vraiment un spectacle merveilleux,
surtout en voyant tous ces enfants, les yeux fixés sur le
chef d'orchestre attendre le signal pour chanter tous à
l'unisson.
Quand le cortège royal arriva près de nous, le duc descendit de sa voiture, et fit avancer celle de Sa Majesté directement en face de nous, en lui disant { nous le supposons)
qu'il a une de ses propres soeurs parmi les Filles de la Charité. La Reine mit son lorgnon et regarda les sSeurs en
souriant gracieusement.
A mesure qu'elle avançait dans le parc, le signal
était donné
Hip ! hip! hurra! Instantanément, les
hurras sortaient de toutes les bouches, tous les drapeaux
s'inclinaient, tous les bras étaient levés, chaque enfant
agitait en l'air sa feuille de chant. Ces feuilles, étant de toutes
les couleurs de l'arc-en-ciel, produisaient un effet magique,
qu'on ne saurait concevoir sans l'avoir vu. Pour terminer
cette délicieuse fête, chaque enfant reçut son gâteau, et la
rentrée se fit dans le même bon ordre que l'arrivée.
A Londres, les fêtes du Jubilé ont été magnifiques;
l'envoyé du Saint-Père, qui logeait chez le duc de Norfolk, avait une des voitures royales à sa disposition; il a
pris part à toutes les cérémonies, occupant partout une place
d'honneur. Sur le désir exprimé par le prince de Galles, il
a célébré la grand'messe en action de grâces, dans l'église
des Pères de l'Oratoire, la plus grande de Londres, en prés.aciE du cardinal Vaughan, d'un nombreux clergé, des
membres du corps diplomatique, revêtus de leurs brillants
uniformes, et de beaucoup d'autres personnages distingués.
Qui eût pensé, ily a soixante ans, quand la reine Victoria
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monta sur le trône que pareille chose arriverait en Angleterre! Alors, les catholiques osaient à peine se montrer;
maintenant, les équipages et les valets de la Reine, conduisent les représentants des gouvernements catholiques à la
messe! Que de changements ont eu lieu aussi, dans la soidisant Église anglicane ! les évêques, quelques-uns du
moins, portent la chape, la mitre et la crosse; ils imitent
le catholicisme de toutes façons, et avec cela, notre sainte
religion ne cesse pas de faire des progrès. Même à Sheffield,
où la plupart des habitants sont méthodistes ou wesleyens,
et beaucoup plus anticatholiques que les anglicans proprement dits, les préjugés diminuent sensiblement, ce qui est
dû, en grande partie, à la libéralité du duc de Norfolk
envers les pauvres, à son dévouement, et à son affabilité.
Nous avons remarqué cela, en accompagnant nos enfants a
la procession de toutes les sociétés catholiques, qui a lieu
annuellement, le lundi de la Pentecôte. Les passants
étaient beaucoup plus convenables, et plus respectueux
même qu'autrefois.
Assurément, toutes les prières, qui montent au ciel, depuis tant d'années pour la conversion de l'Angleterre,
finiront par être exaucées; aidez-nous à obtenir que ce soit
bientôt, pour la plus grande gloire du divin Maître en
l'amour duquel, et de Marie Immaculée, je demeure, ma
très chère soeur, votre très affectionnée.
Sour N., i. f. d. 1. c.
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AUTRICHE
VIE ET VERTUS DE M. ANTOINE WÔBER
PRÈTRE DE LA MISSION

Sa naissance.

C'est à Silzendorf, bourg éloigné de Vienne d'environ
huit lieues, que naquit Antoine Wôber, le 28 Janvier 1827.
Il était fils de parents très honnêtes et d'une grande foi,
qui ont donné plus tard leur maison aux respectables Filles
de la Charité; M. Wôber ajouta alors à ce don une partie
des biens qui lui revenaient. Ses parents n'étant pas pauvres
en biens terrestres, ils cherchaient surtout à laisser à leurs
enfants un héritage que ni la rouille ni les vers ne peuvent
ronger, en leur procurant une éducation vraiment chrétienne.
Tout être créé montre déjà dans ses commencements une
certaine inclination vers ce qui convient le mieux à sa nature. Ainsi le lierre encore jeune cherche un appui au tronc
du chêne, tandis que celui-ci, méprisant tout, soutien lève
avec fierté sa tète vers le ciel. D'une manière semblable,
le cour du jeune A. Vôber avait déjà une forte inclination vers celui qui lui avait donné l'être et la vie, vers son
Dieu. Quand, par exemple, le grand-père demandait à son
petit-fils : a Que veux-tu donc devenir plus tard? » Toujours il recevait de l'enfant la même réponse : a Je veux
devenir prêtre. » Quelquefois aussi on le trouvait imitant
les cérémonies de la messe devant une petite table ou faisant un sermon du haut de quelque lieu élevé.
Ses études.

C'est dans cette vie calme et innocente que s'écoulaient
les années d'enfance d'Antoine Wôber; selon les desseins
de Dieu sur lui, bientôt on pensa pour lui aux études d'hu-
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manités. Comme il avait montré beaucoup de talent et
des aptitudes extraordinaires à l'école primaire, le maître
d'école conseilla aux parents de faire étudier leur fils. Il
vint donc à Znaim a l'âge de douze ans et il y resta jusqu'à la fin de la cinquième classe qu'il fit, comme toutes
les précédentes, avec un excellent succès. Pendant ce temps,
sa tante qui demeurait à Znaïm, voulait lui persuader de se
marier. Mais il s'y refusa avec constance, et afin de n'en
plus entendre parler, il demanda pendant les vacances à ses
parents, de pouvoir continuer ses études à Vienne, ce qui lui
fat accordé. A Vienne, il allait au collège académique, qui
était alors sous la direction d'ecclésiastiques. Il y fut la
joie de ses supérieurs et de ses parents, car il n'oublia pas,
pendant ses études, les sages conseils et les utiles leçons qu'il
avait reçus dans son enfance. - Pour se prémunir contre
tous les dangers, il se choisit un pieux et prudent confes.
seur, et il communiait aux fêtes de Notre-Seigneur et de la
Sainte Vierge. - Comme pendant l'année scolaire, il était
pendant les vacances un modèle de modestie. Jamais il ne
s'adonna aux divertissements mondains; ce qui lui plaisait,
c'était de converser avec les ecclésiastiques de sa paroisse
et de s'entretenir avec Jésus dans la sainte Eucharistie.
C'étaient ses parents qui lui avaient donné cette inclination.
Après avoir fini son cours de philosophie de deux ans,
il entra au séminaire du prince-évêque de Vienne, où il se
donna avec son zèle ordinaire et avec une sincère piété à
l'étude de la théologie sacrée. Il y acquit en même temps
la connaissance des langues orientales. La troisième année,
il fut nommé préfet du séminaire à cause de sa bonne conduite et de ses progrès dans les études.
Prêtre et missionnaire.

Etant si bien doué, ayant l'âme ornée de piété et de
science, Antoine Wôber put se présenter avec confiance à la
prêtrise, le 3 août 185o.
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D'abord nommé vicaire à Pétersdorf, près de Vienne,
il fut appelé bientôt après à Saint-Augustin, église paroissiale de la cour. Là il fut estimé, aimé de tous, à cause de
sa science et de sa vie irréprochable. Il fut aussi souvent
invité par de grands dignitaires ecclésiastiques, comme par
Mgr Ernest Müller, qui devint plus tard évêque de Linz,
parle prélat Rodolphe Koller et par d'autres, à des excursions
utiles; c'est qu'il joignait a une mémoire fidèle un bon
jugement, une connaissance spéciale de la botanique ainsi
que de l'esthétique, et même de l'architecture.
Doué de tels talents, M. Wôber pouvait nourrir justement
les plus belles espérances. Il renonça néanmoins avec générosité à la carrière brillante qui pouvait s'ouvrir devant lui,
et il demanda humblement à être admis dans la petite famille
de Saint-Vincent dont, alors qu'il était encore séminariste
à Vienne, il avait lu les Règles dans l'oeuvre célèbre de
Stolberg.
Le I e' février I86o, il revêtit l'habit de Missionnaire, et il
partit ensuite pour Paris afin d'y faire son séminaire. Revenu
à Graz, il prononça les voeux de la Congrégation le 21 février 1862, en présence du Visiteur d'alors, le regretté
M. Dominique Schlick. C'est à Graz qu'il travailla pendant
trente-cinq ans, sans cesse, au salut des ames, mais surtout
à sa propre sanctification, et qu'il s'est acquis de grands trésors de vertus.
Son amour de la sainte pauvreté.

Fidèle à l'exemple de notre divin Sauveur et de saint
Vincent, M. Wôber aimait et pratiquait la pauvreté. Il était
modeste et frugal, et quand par hasard il manquait de
quelque chose, il ne laissait rien remarquer. Une fois, un
frère lui avait fait une douillette dont, par méprise, l'étoffe
n'était pas cousue dans le sens qu'il fallait. M. Wôber laporta tranquillement sans rien dire, quoiqu'il eût dû remarquer ce défaut, jusqu'à ce qu'on le priât de rendre ce
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vêtement. Comme procureur, il savait peut-être plus que
qui que ce soit, selon l'esprit de nos saintes Règles, être
d'une très grande libéralité, tout en restant dans les limites
indiquées par la sainte pauvrete. Quand on lui demandait la permission d'acheter quelque chose, il l'accordait
ordinairement tout de suite; mais si la chose lui semblait être trop chère ou si ce qu'on lui demandait lui paraissait superflu, il avait coutume de s'arrêter un peu et de
dire : &Enfin! si c'est nécessaire! * donnant ainsi à celui
qui demandait cet objet superflu l'occasion d'apprendre à
pratiquer la sainte pauvreté.
Son obéissance.

Quant à son obéissance, il suffit de rapporter ici les paroles
significatives dites dans la conférence du 7 avril 1897, sur
les vertus du défunt, par le Visiteur de la province,
M. Guillaume MUngersdorff: «Ce que j'ai surtout remarqué
en M.Wôber, dit-il, c'étaitson obéissance parfaite, son amou r
pour cette vertu: jamais il ne fit de diffliculté pour exécuter
quelque ordre que ce soit; jamais il ne fut nécessaire auprès
de lui d'employer certains ménagements dans les paroles
quand on voulait lui demander quelque chose; il était disposé à tout, il était toujours prêt à faire ce qu'on désirait.
Combien de fois ne l'ai-je pas prié, par exemple, de faire A
ma place une instruction aux Enfants de Marie! Je lui disais
rarement le « pourquoi »; néanmoins, jamais il n'a refusé.
" Oh! quelle joie pour up supérieur, s'écrie saint Vincent,
" quand ses confrères obéissent cSeca quadam obedientia;
" avec une obéissance, pour ainsi dire, aveugle! i -Je
n'avais jamais besoin, à l'égard de M. Wôber, d'employer
beaucoup de paroles; je disais simplement ce que je voulais,
et cela lui suffisait. Il savait toujours trouver le temps, pour
accomplir mon désir, même quand ses autres occupations
le pressaient. »
Et en effet, M. Wober était bien établi dans la sainte
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obéissance. Lui-même nous le fait voir dans le Journal du
temps de son séminaire; on y lit le moyen à l'aide duquel
il s'est acquis une si parfaite obéissance. « Il faut, dit-il,
considérer toutes les fonctions et toutes les charges comme
des charges dans le royaume de Dieu, où Dieu lui-même
est le véritable supérieur, qui veut qu'on obéisse aux autres.
Quand nous trouverons des difficultés, obéissons aux supérieurs avec foi, et vous, mon âme, regardez avec foi votre
Dieu et reconnaissez sa sainte volonté! » L'esprit de foi
était donc ce qui le portait à faire tant d'actes de vertu.
Il n'agissait jamais sans la permission de ses supérieurs,
quoiqu'il exerçât pendant de longues années la fonction de
procureur provincial. Un jour, par exemple, à un confrère
qui en l'absence de M. le Visiteur, lui avait demandé
d'acheter un livre, il répon4it : « Vous savez que je ne puis
acheter la moindre chose sans permission; attendons donc
jusqu'au retour de M. le Visiteur. Un autre exemple: On
avait mis une fois à la porte de l'infirmerie un avis par
lequel on était prié de ne pas entrer. M. Wôber vint à la
porte, lut l'affiche et s'en retourna, bien que cette affiche
n'eut certainement aucune valeur pour lui.
Sa simplicité.

Dans une répétition d'oraison, M. Wôber s'exprimait
ainsi sur la sainte simplicité: c Simplicité, comme l'exprime
déjà si bien le mot (Ein ait, en allemand), veut dire qu'on
doit avoir, et à l'égard de Dieu et à l'égard des hommes, un
coeur sans plis, qu'on doit être ouvert et sincère avec prudence et discrétion. On doit donc parler et agir comme l'on
pense, et n'avoir pas d'autres pensées dans le coeur, que celles
qu'on exprime par ses actes ou par sa conduite à l'extérieur. »
C'est ainsi que parlait notre cher défunt et c'est aussi ainsi
qu'il agissait. « M. Wober ne cherche que Dieu », comme
s'exprimait M, le Visiteur; il cherchait Dieu en tout et rien
autre chose. Inaccessible aux flatteries, il ne savait non plus
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flatter les autres; mais c'était justement cet esprit droit qui le
faisait aimer de tous. Pour lui, il faisait peu de cas de tout
cela, et ne voulait pas que quelqu'un s'occupât de lui dans
son coeur. Deus solus sufficit: a Dieu seul me suffit w,c'était
là sa vie, c'était à cela que tendaient, pour ainsi dire, tous ses
efforts.
(A suivre.)

ESPAGNE
AVILA
Lettre de M. SOLA, prêtre de la Mission,
à M. MILON, secrétaire général.
La Iglesuela,

o,

mars 1897.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grâcede Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
II y a quelque temps je vous ai promis quelques renseignements sur. nos travaux apostoliques dans le diocèse
d'Avila. J'exécute aujourd'hui ma promesse.
Le 9 novembre dernier, après avoir reçu la bénédiction
de Mgr l'Évêque du diocèse, nous partimes en mission,
MM. Casimir Arenzana, directeur, Joseph Sanchez et votre
serviteur, avec un frère coadjuteur. Après un voyage de
cinq lieues, deux en chemin de fer et trois dans une mauvaise voiture et par un très mauvais temps, le pays que nous
avions à parcourir étant un des plus froids du diocèse
d'Avila, nous arrivions à Cebreros, bourg important de la
province, où nous reçûmes une généreuse hospitalité chez
M. l'Archiprêtre. Le lendemain nous partions pour le Tiemblo, à une lieue de distance de Cebreros.
Le Tiemblo. - Ce bourg a, hélas! une très mauvaise
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réputation par rapport à la religion. Les habitants sont
réputés très indifférents et même très hostiles. On rapporte
qu'en une circonstance ils firent charivari à l'arrivée des
Missionnaires, et qu'ils les reçurent a coups de pierre. Les
derniers confrères, qui y firent la mission, il y a dix ans,
durent l'interrompre et se retirer. Grâce à Dieu, nous
n'avons pas eu le même sort; au contuaire. Une grande
partie de la population et plus de deux cents enfants vinrent
à notre rencontre avec de petites bannières et des étendards,
en chantant des cantiques de bienvenue aux Missionnaires.
L'assistance aux exercices de la mission fut, au dire de
tous, telle que jamais on n'en avait vu de semblable; et,
bien que les résultats obtenus soient moindres que dans
d'autres populations pour des raisons que je passe sous
silence, Dieu n'a pas laissé de nous bénir. Beaucoup de
personnes, éloignées des sacrements depuis un grand
nombre d'années, se réconcilièrent avec Dieu; ily eut beaucoup de confessions générales. L'association ces Dames de
la Charité fut établie régulièrement, et beaucoup de dames
y entrèrent. De là nous sommes passés à
Escarabajosa.- C'est un petit village dont les habitants se livrent presque tous au trafic ou commerce des
bestiaux. Pour ce motif ils ne sont presque jamais dans
le village, si ce n'est le temps nécessaire pour réunir le bétail afin de le conduire au marché. Cette vie si dissipée et
si exposée ne les a pas empêchés d'assister aux exercices de
la mission, malgré le mauvais temps; car il n'a pas cessé
de pleuvoir. Le jour de la communion des enfants et des
jeunes gens, il y en eut cent qui s'approchèrent de la sainte
Table, parmi lesquels trente-deux vêtus de blanc. Tout le
monde se confesse, moins trois ou quatre personnes; à
notre départ, tout le monde nous accompagna.
La Adrada. - La veille de 1'Immaculée-Conception,
nous nous mimes en route pour cet endroit, l'un des plus
importants de la vallée Tietar; nous y fûmes bien reçus
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par les autorités et les habitants. Le lendemain soir nous
commençâmesla mission, qui donna des résultats excellents.
M. le curé est très zélé et très attaché aux enfants de saint
Vincent. Afin d'obtenir que ses paroissiens fréquentent les
sacrements, il a désiré que nous établissions l'Archiconfrérie de.la Sainte-Agonie. Nous le fîmes, et beaucoup de
personnes voulurent en faire partie. A la Adrada nous
avons passé les fêtes de Noël, et le 28 nous sommes partis
pour
Piedralaves.- Ce village, composé d'environ cinq cents
familles, a la réputation d'être l'un des plus religieux de
cette vallée. Pourtant l'indifférence religieuse commençait a
y avoir droit de cité. Beaucoup d'habitants n'assistaient
plus aux exercices religieux, ni ne s'approchaient des sacrements depuis nombre d'années. La réception très enthousiaste faite aux Missionnaires faisait espérer les plus heureux
résultats. Nos espérances ne furent pas trompées. Dès le premier jour, l'église fut très fréquentée, matin et soir, et cela
malgré la pluie qui, presque chaque jour, tomba en abondance. La communion des enfants et des jeunes gens des
deux sexes fut très brillante : deux cent trente jeunes gens
s'approchèrent de la Table sainte. La communion générale
fut aussi très nombreuse : il y avait cinq cent quatre-vingts
personnes; et le jour du service anniversaire pour les défunts, il y eut cinq cent vingt-quatre communions. Les
confessions générales furent très nombreuses ; plusieurs
jours nous sommes restés huit heures et même davantage
au confessionnal. La mission mit fin aux scandales publics,
donnés par plusieurs concubinaires. Les bals étant dans ce
pays un foyer de corruption nous en avons obtenu la suppression, ou tout au moins ils n'auront plus lieu qu'en
plein jour et en public. L'Apostolat de la Prière fut établi,
et le nombre des Associées de la Charité s'augmenta considérablement. Le nombre total des communions a été de
deux mille deux cents. Enfin on planta la croix de la mis-
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sion, dont le conseil municipal fit les frais. Le 14 janvier,
au milieu des acclamations, des vivats et des pleurs de la
population, nous partions avec un nombreux cortège
pour
Casavieja.- Ce village de sept cents habitants est aussi
Pun des plus religieux parmi ceux où nous avons prêché la
mission cette année. Au dire de tous, cette mission a été
un véritable événement. Elle a beaucoup ressemblé, ainsi
que celle de Piedralaves, à celles dont en parle dans la Vie
de notre saint fondateur. De très grand matin, avant le son
de la cloche, des centaines de personnes attendaient aàla
porte de l'église, avides d'entendre la parole de Dieu.
L'affluence était telle qu'à grand'peine pouvions-nous arriver à la sacristie. Grands furent le travail et la fatigue,
parce que le nombre des personnes qui venaient se réconcilier avec Dieu était considérable, et la plupart faisaient des
confessions générales. La communion des jeunes gens, de
méme que la communion générale et celle pour les défunts
furent très nombreuses. L'association des Enfants de Marie
pour les jeunes filles y fut établie. Quelques scandales publics disparurent; on planta aussi la croix de la mission.
Toute la population nous accompagna jusqu'à une grande
distance pour nous faire ses adieux; il y avait un brillant
cortège composé des personnes les plus notables.
De semblables résultats, plus ou moins, ont été obtenus
dans les missions de Buenaventura, de Sartajeda et de l'Almendral.
Tels sont, monsieur et très cher confrère, nos travaux
dans le diocèse d'Avila. Bien que les missions ne donnent
plus les admirables résultats qu'elles donnaient autrefois
quand il y avait plus de foi et de religion, elles produisent
cependant des fruits abondants. En général, pour beaucoup
elles sont l'unique moyen de salut; en effet, pendant la mission, ils sont rares ceux qui laissent de se réconcilier avec
Dieu. On remarque que beaucoup de ceux qui ne s'étaient
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pas confessés depuis la dernière mission, c'est-à-dire depuis
dix, quatorze et dix-huit ans, le font maintenant. Nous
entendons beaucoup de confessions générales, souvent nécessaires à cause de la nullité des confessions précédentes.
Les scandales publics disparaissent; les haines et les rancunes invétérées s'éteignent; la foi et la piété se raniment,
grâce aux pieuses associations que nous tâchons d'établir.
Je ne parle pas des peines et des fatigues inhérentes au
travail des missions; si elles ne manquent pas, le Missionnaire les trouve compensées par la consolation de voir avec
quelle bonté et quelle miséricorde le bon Dieu récompense
ses travaux.
Nous avons encore quatre villages à évangéliser dans la
présente tournée qui durera jusqu'au mois de mai. Demandez au bon Dieu de nous continuer ses bénédictions.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et cher
confrère, votre dévoué serviteur,
QUErrIN SOLx, i. p d. 1. m.

ITALIE
Lettre de la sour THÉRaSE, Fille de la Charité,
à M. MILON, secrétairegénéral, à Paris.
Rome, Ste-Marthe du Vatican, le I8 juin 1897.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Les occupations de notre pauvre Sainte-Marthe sont en
ce moment bien considérables. Nous sommes a nous
demander si tout sera prêt pour le moment où arrivera au
mois d'août le pèlerinage français qui est annoncé, et qui
doit être très nombreux. Nous comptons sur le secours de
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notre divin Maiître; car sans cela nous n'en viendrons certainement pas à bout.
La canonisation qui vient d'avoir lieu le 26 mai - celle
des saints Zacharie et Pierre Fourrier - a été pour nous,
comme pour tous ceux qui s'en sont occupés, un vrai coup
de feu. Nous avions pour notre part à nous occuper d'un
pèlerinage milanais de trois cents personnes. Les prêtres
qui en faisaient partie étaient désireux de sortir dès le matin
aussi promptement que possible; ils voulaient dire la
messe auparavant. Sur la demande qu'ils en avaient faite
la veille du jour de la canonisation, la première messe
devait commencer à une heure du matin. D'après cela vous
devez juger ce qu'a été la nuit à Sainte-Marthe du 26
au 27, attendu que les travaux de la veille se sont prolongés très tard.
A cinq heures et demie, il y eut à servir un déjeuner de
deux cents personnes. Nous avions à cet effet dressé des
tables dans la cour d'entrée, seul endroit qui restât libre.
Je n'entreprendrai pas de vous faire la description de
l'église Saint-Pierre; vous avez pu, dans les journaux, en
prendre connaissance : c'était vraiment magnifique !...
Une chose qui pourra vous intéresser c'est que nous avions
quatorze soeurs employées dans les divers offices de sanitariat. Grâce à Dieu, il n'y a pas eu d'accident notable; quelques personnes seulement se sont trouvées un peu fatiguées; dans chaque office il y avait largement de quoi
remédier.
Pendant la cérémonie cette pensée m'est venue : Qu'aurait dit saint Vincent si on lui avait dit que ses Filles
seraient un jour en ambulance à Saint-Pierre de Rome?...
Il me semble que ce bon Père n'aurait pu qu'être très
satisfait, car c'est une faveur toute particulière.
La cérémonie a commencé a huit heures pour se terminer à une heure et demie. Tout le monde a constaté avec
bonheur l'air heureux et satisfait de Notre Très Saint-Père
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le Pape. Sa Sainteté paraissait vraiment jouir de cette belle
fête.
Le 27 au soir, grande illumination sur la place de SaintPierre; toute la façade de la basilique était illuminée et
l'illumination s'étendait jusqu'aux extrémités des deux bras
qui entourent la place. De c Charlemagne » le coup d'oeil
était magnifique.
Maintenant tout est rentré dans le calme de ce côté-là;
nous allons recommencer les travaux d'un autre côté en vue
du pèlerinage français. Le fameux belvédère et ses immenses
salles vont se mettre en mouvement Les préparatifs ne sont
pas l'affaire d'un jour. Quand le pèlerinage sera ici, nos
seurs de Rome et des environs nous prêteront leur charitable concours.
Veuillez, s'il vous plaît, monsieur, présenter nos plus
profonds respects à M. notre très honoré Père.
J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très humble servante.
Seur TuiiatsE, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

ASIE
CHINE
VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-KIANG
Lettre de M. LEPERS, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieurgénéral.
Hay-men, le lo janvier 1897.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Il se passe dans ce district ce qui eut lieu autrefois chez
Mgr Anouilh, à Tching-ting-fou; j'oserai dire que le
mouvement parait peut-être plus prononcé. C'est Dieu qui
donne l'accroissement; et ici l'accroissement vient sans
que mes confrères et moi plantions et arrosions; déjà surchargés par le service des chrétientés existantes, comment
pourrions-nous aller prêcher aux autres?
En ce moment-ci, M. Nuien est en tournée dans les nouvelles chrétientés, où nous n'avons pas de chapelles, ni
d'anciens chrétiens. Savez-vous ce qu'il m'écrit? Revera
Catechumeni sunt nimis multi: « Les catéchumènes sont
vraiment très nombreux ». Alors que les saints disaient :
« Encore plus w, oserions-nous dire : ç C'est trop, Seigneur »? Ce n'est pas là le sens des paroles de ce cher
confrère. Ces nouvelles chrétientés demandent, supplient,
importunent même pour que je leur envoie un maître catéchiste; elles voudraient même me voir en personne. Que de
fois déjà je les ai renvoyés, ces catéchumènes, leur disant
d'apprendre le catéchisme. De peur que ce mouvement de
conversions ne soit pas assez surnaturel, je n'ai pas voulu
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y aller. J'y ai envoyé M. Nuien, avec charge d'examiner le
but, la cause des conversions.
Il me dit que les catéchumènes sont tellement nombreux
qu'il ne parvient pas à trouver la vraie cause de ce mouvement, et qu'ils sont trop nombreux pour nos moyens. Nos
moyens, il y a longtemps qu'ils sont épuisés. Chaque année, je suis obligé de solder le surplus des dépenses par
quelques ressources personnelles, et je reste en déficit; les
secours de la Propagation de la foi et de la Sainte-Enfance
sont tellement mesurés à nos besoins que Sa Grandeur ne
peut pas me secourir comme elle le voudrait.
M. Nuien me cite le fait d'un gros bourg, Nio-ouan, ot
aucun maître n'a jamais passé, ou les Missionnaires n'ont
jamais prêché, et cependant où il y a beaucoup de vrais
catéchumènes, entre autres quelques bacheliers. Il me dit
qu'une centaine environ peuvent réciter les quatre catéchismes. Ils l'ont reçu avec grande pompe.
En ces jours-ci, où nous faisons l'octave de l'Epiphanie,
que de fois, en récitant Reges Tharsis et insulSe, ma pensée
se reporte aux îles de mon district où la moisson germe, où
elle est déjà blanche. Si la moisson est si abondante sans
aucune démarche de notre part, que serait-ce si j'avais les
ressources pour y envoyer des maîtres, si un missionnaire
pouvait y passer de temps en temps? Mon Père, voilà trois
ans que je vous importune, voilà trois ans que je suis obligé
de demeurer dans le statu quo; et cependant, cette année,
je ne puis me refuser a ouvrir au moins trois nouvelles chapelles; mais que sera-ce parmi tant de besoins!
Vous savez que la résidence ordinaire des missionnaires
a dû être transportée à Hay-men pour la facilité des communications. Cependant Sa-kiao ne demeure pas stationnaire. Comme ici, la chapelle représente Bethléem, le surpasse peut-être. Je me rendis à Sa-kiao pour les fêtes de
Noël. Il y avait au moins mille néophytes; à Hay-men
sept cents, sans compter les dix-sept autres chapelles qui
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regorgeaient de monde. Rien que pour Mao-ling, on me
cite le chiffre de six cents. M. Fou était absent pour cette
fête, il était à Tchou-san. A Sa-kiao donc, j'aurais pu
baptiser cent trente-cinq adultes, si j'avais voulu les écouter. Comme je n'ai pas encore d'ouvres constituées pour
les femmes, la plus grande partie de mes néophytes sont
des hommes.
Où voulez-vous que des femmes puissent se loger au milieu de tant d'hommes. A présent, les Vierges du purgatoire sont sur le point d'entrer dans le local qui leur est
préparé, elles viendront dans quelques jours. Alors, quand
je connaîtrai les femmes de mes néophytes, je verrai ceux
qu'on pourra baptiser. Que d'hommes ajournés depuis
deux ans, trois ans même, parce qu'ils demeurent dans
des endroits éloignés des anciennes chrétientés et que je
ne veux pas les baptiser sans leur épouse! Voilà ce qui m'a
fait ajourner mes cent trente-cinq hommes.
A Hay-men, qui est la première chrétienté en date du
Tay-tchou, depuis vingt ans qu'il n'y avait plus de chapelle, je n'y ai trouvé que trois anciens chrétiens. Aujourd'hui dimanche, dans l'octave de l'Epiphanie, la chapelle
était remplie : certainement plus de cent hommes et au
moins vingt-cinq femmes. Comme je ne fais que de m'y
installer, je n'ai encore ni écoles de filles, ni écoles de
garçons. Cependant pour les prières que les chrétiens en
Chine récitent en commun, le dimanche, les voix étaient
aussi fournies que dans n'importe quelle ancienne et
grosse chrétienté. Défaiquez les trois chrétiens de la ville,
quelques-uns de la campagne, le reste est composé de catéchumènes qui doivent déjà bien savoir leurs prières pour
pouvoir les chanter aussi couramment. Je n'ai pas encore
voulu les baptiser parce que les femmes sont encore ignorantesi: ce sera pour Pâques. Ici, dans la ville, après plus
d'un an que j'y ai ouvert la chapelle actuelle, je puis déjà
compter sur au moins cinquante familles dont les membres
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seront baptisés d'ici un an. Avec ce que je prévois dans les
autres chrétientés, je puis assurer trois cents baptêmes
d'adultes, cette année. Le nombre en serait bien plus grand
si j'avais eu des écoles pour les femmes catéchumènes.
A mon tour, je m'écrie, les catéchumènes sont trop
nombreux; trop nombreux pour qu'a trois nous puissions les instruire solidement; trop nombreux pour que
nous puissions les visiter régulièrement; trop nombreux
surtout pour nos ressources.
Quel crève-coeur pour les missionnaires que d'avoir l'occasion de faire le bien, de sauver des milliers d'âmes et
d'être retenus par un vil lien, la sapèque. Ah! je me dis
quelquefois: si j'avais seulement une partie de cet or que
les protestants gaspillent en pure perte, que d'âmes sauvées! que d'élus pour lP r-el! Au lieu du cc:mpelle intrarze
j'en suis venu i presque fr.ier l porte; 'esît dur d e; tnre
réduit là .Sr. G. Mgr Reynaud
sou;snrt pius que moi.
Qu'il lui est dur, je le sais, de me dire qu il ne peut augmenter mon allocation. que largent qu'il rcçoui
Je la
Propagation de la foi et 4e la Sainte-Enfauce ne lui peruiet
pas de me secourir !
Les Vierges du purgaoire ne sona pas encore venuesprendre possession de leétr local et dejit huit petites fiPes
ont été jetées à leur portt

lu noirbre. quatrt dejà se sont

envolées vers le ciel, les
res sont en nourrice. Si cette.
épine n'était pas là pour i fa;-t gémr sur paon peux de
ressources, quel ne serait . ié sortn de vos trois enfants d
Tay-tchoulmais il n'y a i _;e :-j
:- douleur SaintVitcent dit que les oeuvres ëC I e< .
±>pasaer par l'épreve_
de la pauvreté, que c'est i- crerst2i

' s ses paritient. Cest

mon unique consolatior.
Je vous écris pour vous soulaiter la Donne anci-, et je
me répands en lamentations. Hélas je iais.
Que pouez,vous? N'êtes-vous pas plus pauvreuue iucss Vous avez ta.t
d'oeuvres à soutenir et les ieLips soui si :difacilks!
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Puisse le sacré Coeur de Jésus, patron de Hay-men, la
Vierge puissante de Ouang-ngain, saint Joseph de Kaoling, saint Vincent de Ta-ky, les autres patrons de ce
district, venir en aide à notre détresse!
Bénissez-moi, mon très honoré Père; vous le savez, je
vous suis toujours en Notre-Seigneur un fils très obéissant.
J.-B. LEPERS, i. p. d. 1. m.

PERSE
Lettres de Mgr LESNÉ, Délégué apostolique en Perse,
à M. MILON, secrétaire général.
Onrmiah, le 9 mai 1897.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Ici, nous ne sommes pas très rassurés. Le fils du cheik
Oubéidoullah, qui dévasta nos contrées à la fin de i88o,
menace de quitter la Turquie pour faire comme son père
une descente en Perse, afin de piller et massacrer les chrétiens de nos contrées; on dit qu'il se prépare. Des amis de
nos catholiques montagnards les ont avertis d'être sur leurs
gardes. Nous en avons donné connaissance aux gens du Gouvernement, qui n'ont pas trop l'air d'y croire. Enfin, à la
garde de Dieu! Après avoir fait notre devoir, nous nous
remettons entre les mains de sa divine Providence.
Jusqu'à présent, le temps a été bon et favorable; s'il continue, les récoltes seront au moins assez bien, et nous n'aurons pas la misère aussi grande que l'hiver passé; on s'en
ressent encore. Seulement, ce qu'il y a d'inquiétant, c'est
l'augmentation du lac d'Ourmiah, qui depuis cinq ans
gagne sans cesse sur les plaines d'Ourmiah, de Salmas et
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de Marajo, ainsi que sur celle de Souldouse. Des villages
qui étaient à une assez grande distance de ce lac sont envahis par l'eau; les prairies, les champs, les vignes, les jardins disparaissent sous l'eau les uns après les autres. Des
plaines éloignées du lac de sept à huit heures et qui autrefois étaient très fertiles, sont devenues de véritables marécages par suite de l'eau abondante qui sort de terre dans
des lieux où on n'avait Jamais vu de sources. Des villages,
qui autrefois étaient obligés de creuser assez profond pour
se procurer l'eau nécessaire aux usages domestiques, voient
les écuries, les maisons et les cours se remplir de nappes
d'eau, puis les constructions s'enfoncer peu à peu dans le
sol et s'effondrer. C'est ainsi qu'un des plus beaux villages de la plaine de Salmas, nommé Aftouan, près de
Khosrova, disparaît peu à peu, sans que les habitants
puissent y remédier. Un autre village dans la plaine
d'Ourmiah, appelé Balean, est aussi envahi par l'eau,
bien qu'il soit à plus de six heures du lac. Anciennement, les habitants allaient puiser l'eau dans les puits à
huit et dix mètres de profondeur, et maintenant ils la prennent à fleur de terre. Nous avions là une grande chambre
pour y célébrer les saints mystères, elle aussi menace de
disparaître. Ce phénomène est inexplicable, et les plus anciens n'ont jamais entendu dire que dans les temps les plus
reculés une chose pareille soit arrivée.
Si cela continue, ces belles contrées de cette partie de la
Perse qui entourent le lac d'Ourmiah, et qui sont les plus
fertiles, deviendront sous peu une véritable mer, comme la
mer Caspienne.
l y a quinze jours, les Juifs de notre ville ont été sur le
point d'être pillés et massacrés.Sans doute, le tour des Chrétiens serait venu après; car, après tout ce qui s'est passé près
de nous, en Turquie, les Musulmans de nos contrées soot
devenus de plus en plus menaçants et il ne faut qu'une étincelle pour allumer l'incendie.
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Un Juif s'était disputé avec un de ses coreligionnaires;
il était allé l'accuser chez un grand molla d'avoir tué un
enfant musulman et de l'avoir enterré dans un lieu qu'il
indiquait. La chose est aussitôt connue et toute la population se porte vers le quartier juif pour piller et massacrer : c'était vers onze heures de la nuit.
Le Gouverneur, averti à temps, fait immédiatement
jouer du clairon, et les soldats peuvent arriver assez tt pour
empêcher le pillage et le massacre. Pendant plusieurs jours,
les soldats ont monté la garde près des Juifs. Ceux-ci, dit-on,
ont donné i 3oo thomans au Gouverneur pour étouffer l'affaire, et le calme s'est rétabli. Le Gouvernement ne veut ni le
pillage ni le massacre des Juifs ou des Chrétiens, mais bien
souvent il se trouve impuissant devant les masses fanatisées
qui ne respirent que sang et carnage.
Téhéran (Perse), le 15 juillet 1897.

Je suis venu à Téhéran pour faire ma visite au Schah.
Arrivé ici le 2 courant, je fis le 4 une visite à M. le
comte d'Arlot, chargé d'affaires de la légation de France.
Je le priai de demander, à S. M. le Schah, une audience,
en lui faisant connaître que j'étais chargé de lui remettre
une lettre du Saint-Père; et afin de hâter l'obtention de
cette audience, je fis intervenir M. le docteur Tholozan,
médecin français et très considéré de Sa Majesté. Trois
jours après, je fus prévenu par M. le Chargé d'affaires
que l'audience était obtenue pour le lendemain, jeudi
8 juillet, à dix heures du matin.
Le Schah, étant dans l'une de ses maisons de campagne,
c'est là qu'il avait décidé de me recevoir. Je m'y rendis donc
pour l'heure indiquée, accompagné de M. le chargé d'affaires de la légation de France, de M. de Retel, drogman
de cette légation, et de M. Dillange, notre confrère. S. M.
le Schah nous reçut dans son jardin, en grande pompe, avec
le cérémonial accoutumé pour les audiences de ce genre.
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L'audience dura de dix minutes à un quart d'heure; le
Schah se montra bienveillant et surtout très flatté de la
lettre de Sa Sainteté, que j'étais chargé de lui remettre. En
lui remettant la lettre, je lui fis remarquer que le cadeau
du Saint-Père serait apporté à Sa Majesté par un envoyé
extraordinaire. Il s'en montra également fort flatté. Puis il
s'informa de la santé du Saint-Père, et après avoir entendu
ma réponse que, malgré son grand âge, Sa Sainteté jouissait
d'une santé parfaite, il me dit: « Assurez le Saint-Père le
Pape que les Catholiques seront toujours bien vus et bien
traités dans mon royaume. a
Comme il continuait à s'informer de l'état de notre mission et des Catholiques, j'en profitai pour recommander à
sa bienveillance une de nos chrétientés injustement tracassée. Il me promit qu'il donnerait des ordres pour que
cette chrétienté fût traitée avec justice. Alors nous nous
retirâmes avec le même cérémonial qu'à l'arrivée.
Le jour suivant, j'ai appris par un de ceux qui approchent de très près S. M. le Schah, qu'il avait été enchanté
de cette visite. Puisse-t-elle nous faciliter l'accomplissement des devoirs de notre charge!
Sa Majesté m'a fait l'effet d'un homme désireux de voir
la justice pratiquée à l'égard de tous ses sujets. Ses traits
sont ceux de quelqu'un qui est sous l'empire de la crainte
et de la souffrance. On dit, en effet, que depuis la mort
tragique de son père, il craint toujours qu'on l'assassine.
Ma mission est donc accomplie. J'espère qu'après avoir
réglé certaines affaires, je regagnerai notre mission d'Ourmiah, qui souffre de l'arrivée inopinée des popes russes.
Les conversions au catholicisme vont devenir de plus en
plus difficiles; tous les Chrétiens attendant tout de la Russie,
se portent en masse vers les popes, qui promettent une protection efficace et bientôt la délivrance. Espérons que Dieu
saura tirer de tout cela des effets qui contribueront à sa
glire!
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En attendant, je recommande à vos prières et les fidèles
et les missionnaires, et vous prie de me croire en l'amour
de Notre-Seigneur votre très dévoué confrère,
j- FR. LESNÉ, C.M., délégué apost.

SYRIE
CINQUANTE ANS EN SYRIE
La soeur Gélas, l'une des Filles de Charité envoyées les
premières en Syrie, vient de voir s'accomplir la cinquantième
année de son séjour à Beyrouth. On peut dire qu'elle personnifie les Filles de Saint-Vincent et leur rôle bienfaisant
en Orient; c'est pourquoi on a voulu fêter en elle les cinquante ans de dévouement et de grâces de Dieu dont les
seurs et ceux qui ont profité de leur présence en Orient ont
à remercier la Providence.
M. Leroy, missionnaire dont le souvenir vit encore en
Egypte et en Syrie, avec sa haute et ferme intelligence avait
prévu ce bel avenir. Peu de mois après l'arrivée des soeurs à
Beyrouth, en 1847, il écrivait à M. le Supérieur général:
« Vous apprendrez avec satisfaction que vos chères Filles,
que nous avons établies à Beyrouth (au mois de juillet),
exercent avec succès les oeuvres de miséricorde. Il n'y à
qu'une voix dans ces contrées pour publier les avantages
que le pays retire de leur présence. Elles seront heureuses,
les Filles de saint Vincent qui seront envoyées dans cette
mission. Chaque bienfait des saSurs est déjà payé par mille
bénédictions, et, parmi ces nombreuses bénédictions, on ne
manque jamais d'entendre avec bonheur celle-ci qui leur
est familière: « Que Dieu bénisse ceux qui vous ont donné
le jour, qu'il leur accorde longue vie, qu'il fasse miséricorde
à vos morts, etc. » (Lettre du 26 déc. 1847, Annales, t. XI II,
p. 64.)
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La soeur Gelas, qui survit à ces lointaines origines, peut
raconter les bénédictions de Dieu dont elle a été le témoin
et l'instrument; elle a vu se multiplier le nombre des
seurs, les établissements s'accroître et former une province.
La lettre suivante rend compte de la fête de famille dans
laquelle, avec un vif sentiment de reconnaissance envers
Dieu, on a célébré ces souvenirs.
Lettre de la seur GuaZE, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Beyrouth, Miséricorde, 15 juin 1897.

MA TRES HONORiE MàRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamaist
Je sais que votre coeur maternel s'est uni à notre fête de
famille, et il me semble qu'il vous tarde d'en avoir le détail;
en voici un abrégé:
Afin de diminuer à notre bonne mère Gélas les fatigues
de ces journées de fête, nous avons échelonné nos souhaits.
Ils ont commencé le 6 juin, jour de Saint-Claude, son
patron, par les enfants de Marmetry; ce sont les grands enfants trouvés de Broumana : en quittant nos soeurs ils sont
recueillis par nos bons Missionnaires qui les occupent à la
campagne. Ces chers enfants abandonnés sont l'oeuvre préférée de notre respectable saeur, il était juste qu'ils fussent
les premiers à fêter leur véritable mère.
Pendant cette première journée se sont succédé autour
d'elle notre petit collège Saint-Vincent (l'Externat des garçons) et les deux Orphelinats. A onze heures, les seurs de la
Miséricorde ont offert leurs souhaits a leur mère vénérée.
Une douce surprise a ému nos coeurs de reconnaissance,
pendant que nous l'entourions: la bénédiction de notre
très honoré Père est venue se répandre sur notre chère
doyenne et sur nous comme une délicieuse rosée. Ce cher
télégramme a été son plus beau bouquet de fête.

Le soir, les maitresses des villages sont venues se joindre
à l'École Normale. J'oubliais les soeurs de toutes les maisons, venues à une heure avec leur beau bouquet et leur
image et surtout leur coeur plein d'un respect tout filial et
d'une affectueuse reconnaissance pour la Fondatrice de la
Mission de Syrie.
Le lundi 7, nos Enfants de Marie externes, très nombreuses, sont venues le matin à dix heures. A onze heureset
demie, toutes les sours qui avaient pu se déiacher de leur
maison prenaient place au repas de fête. L'Egypte n'a
pu répondre à notre invitation; ma soeur Guentin et une
compagne représentaient dignement Tripoli, une des premières fondations. Damas a envoyé une ancienne Fille de
la mère. Zouck, Broumana, deux maisons de son coeur,
étaient là dans la personne de leurs dignes saeurs servantes
et des compagnes qui avaient pu descendre.
Après le diner, les bons Missionnaires sont venus à leur
tour, conduits par M. notre Visiteur, auquel s'était uni
M. Saliège, supérieur d'Antoura.
Le soir, tout l'Externat gratuit et payant réclamait sa
place et offrait ses voeux.
Mardi 8, notre vénéré délégué apostolique Mgr Duval
a voulu venir célébrer la sainte messe dans la chapelle qui
depuis cinquante ans recueille les prières si ferventes de
notre bonne Mère. Il était accompagné de M. Bouvy, notre
Visiteur, de M. le Supérieur d'Antoura et des autres missionnaires. Les Dames de Charité, invitées, sont venues
offrir leurs voeux. Nos officiers de marine se sont fait un
honneur d'assister à la messe.
Le soir, à trois heures, il y a eu salut solennel, et ensuite
une petite représentation et les souhaits des pensionnaires.
Une partie de la bonne société syrienne est venue féliciter
notre respectable Mère et la remercier du bien qu'elle a fait
dans le pays.
La grande statue de saint Vincent qui est au milieu de la
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cour d'entrée était ornée, et pendant les trois jours de fête,
ce bon Père a été illuminé; n'est-ce pas lui qui a si bien
inspiré sa fille depuis qu'elle est venue planter à Beyrouth
le rameau pris à son arbre de France? La chapelle est restée
ornée de ses oriflammes jusqu'à aujourd'hui. Chaque maison de la Syrie était représentée par la sienne. Il y en avait
dix. En tête se lisait le nom de la maison, puis la date de sa
fondation et celle de cette année; au-dessous, une belle
image représentant Notre-Seigneur ou le saint qui protège
la maison; enfin on lisait au bas de l'image des paroles qui
pouvaient s'appliquer soit à saint Vincent, soit à celle qui
a fondé les oeuvres.
Veuillez voir dans ces détails, ma très honorée mère, le
désir de votre fille qui a voulu répondre au vôtre.
En l'amour du divin Caeur, je demeure avec le plus affectueux.respect, ma très honorée Mère, votre fille très humble
et obéissante.
Saour GUÈZE, I. f. d.. c. s. d. p. m.

AFRIQUE
ABYSSINIE
Lettre de M. COULBEAUX, prêtre de la Mission, Supérieur

de la mission, à M. le Directeur des Missions catholiques.

A bord du Niger, en face de la Crète, 6 juin 1897.

Il y a deux ans, je vous adressais le récit de notre exode.
d'Abyssinie, ensuite des décrets d'expulsion dont nous
avions été l'objet.

C'était malgré moi que j'écrivais alors; j'avais le coeur
comme étouffé sous l'oppression d'une poignante douleur.
Aujourd'hui, par contre, j'éprouve comme un besoin de
vous annoncer la fin de ce dur exil. Nous y retournons,
vers ces rives africaines. Nous allons de nouveau rentrer
dans ces gorges profondes des gigantesques montagnes
éthiopiennes, à la recherche des âmes semées de part et
d'autre, dans les flancs et sur les cimes de cet énorme
massif noir, où tantôt aigle, tantôt lion, règne l'empereur
Ménélick.
C'est à la manière des explorateurs apostoliques que nous
pénétrerons de nouveau dans ces régions sauvages. Nous
enfonçant plus avant que nos courageux précurseurs de
ce siècle, nous devrons atteindre les régions centrales qu'ils
ont peu connues, à peine visitées. L'insécurité de l'état
anarchique d'alors leur en avait fermé les issues. Arrêtés
dans le Tigré, contrée septentrionale, ils y fondèrent les
établissements qui attestent leur constance et leur zèle. Ils
appartiennent à la zone coloniale de l'Érythrée.
Beaucoup, en nous félicitant de reprendre la route de
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1'Abyssinie, se figurent que nous rentrons en triomphateurs dans les résidences, dans les villages et les cantons
aimés de notre ancienne mission, où nous jouissions du
fruit de nos travaux apostoliques de cinquante années, au
milieu des populations converties de Kéren, chez les Bogos
d'Akrour, Hébo, etc., dans l'Akélé-Gousay!...
Non, cette consolation n'est pas encore la nôtre 1Sur les
désirs du Saint-Siège, notre destination nouvelle est au
delà, plus avant, au coeur de l'empire abyssin. Comme
en 1839, Mgr de Jacobis, nous allons y pénétrer, à la recherche du champ qui nous paraîtra le plus propice.
C'est dire que nous ne retrouverons pas les ressources de
tout genre, dont nos résidences avaient été peu à peu do.
tées, pour créer et faire croître les ceuvres des missions. Des
moyens temporels : métiers divers, ateliers, imprimerie,
métairies, fermes agricoles, pharmacies, dispensaires, etc...
Rien I Des moyens spirituels : écoles externes et internes,
séminaires, orphelinats, chapelles, etc. ? Encore rien ! Plus
rien de cette belle organisation péniblement établie par les
vicaires apostoliques De Jacobis, Biancheri, Bel, Touvier,
Crouzet, et tous leurs collaborateurs morts à la peine !
Toutes ces choses, donc, il va falloir les créer ab ovo, en
commençant, comme toujours dans les nouvelles entreprises, par le commencement. D'abord, le gourbi de branches et de brindilles,... puis la paillotte,... puis la chaumine, la hutte un peu plus cossue,.. et enfin, les hangars
pour écoles et chapelles!
Défricher, cultiver, établir, au milieu de populations
encore neuves pour nous, et partant étrangères encore et
méfiantes dans leur sauvagerie et l'indépendance barbare
de leurs abruptes montagnes! Que de difficultés j'entrevois!
Plantés quelque part sous l'abri d'an arbre ou l'antre
d'un rocher, parmi les fauves, nous aurons à nous mettre,
durant des mois, des années, à ce travail lent, pénible, de
la formation d'un noyau de mission.
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Et avec quoi ?...

Nous avons donné notre bonne volonté. Nous allons dépenser notre santé, nos secours, nos forces, notre vie... Or,
vous le savez, cela, ce n'est que le bras. Mais l'instrument,
les moyens?... le nerf de ses saintes entreprises, où les
trouver ?
Cela ne dépend pas de nous, mais de la charité des âmes
dévouées au salut des nations encore endormies à l'ombre
de la mort. Veuillez leur faire entendre cet appel, ce cri de
ma détresse.
Quand nous serons aux prises, bientôt dans quelques
semaines, avec ces aventures, avec ces périls, ces tâtonnements, ces privations et ces peines, je me promets bien de
vous y intéresser, et par vous. d'y intéresser tant de lecteurs
dévoués aux oeuvres des missions.
JEAM-BAPTISTE COULBEAUX, p. d. 1. m.

MADAGASCAR
LES FILLES DE LA CHARITÉ A MADAGASCAR
1
PRELUDES ET SOUVENIRS

On lira plus loin le récit de l'heureuse arrivée de la première colonie de Filles de la Charité parties pour Madagascar au mois de mars dernier. C'est comme la réalisation
d'un rève bien lointain, et il est bon, nous semble-t-il, de
constater comment saint Vincent de Paul et la Vénérable
Louise de Marillac avaient entrevu dans l'avenir, pour
leurs filles, lhonneur de ce charitable apostolat dans la
grande île africaine.
« Votre nom, leur avait dit un jour saint Vincent ( Conférences aux Filles de la Charité), votre nom s'étend pres-
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que partout; il est connu même à Madagascar où l'on vous
désire, et nos messieurs qui y sont, nous écrivent qu'il serait à souhaiter que vous eussiez là un établissement pour
les aider à gagner les âmes des pauvres nègres. »
Les désirs auxquels saint Vincent faisait allusion sont
ceux qui avaient été exprimés par les missionnaires de Madagascar, notamment par Bourdaise.
Quelques années plus tard, l'un des missionnaires qui
devaient donner leur vie pour l'apostolat à Madagascar,
M. Etienne, écrivait qu'il avait fait bâtir une église plus
vaste que celle qui avait été établie par ses prédécesseurs,
afin de recevoir les nombreux néophytes; il avait aussi fait
dresser une grande case pour les catéchismes et une autre
pour servir d'hôpital : « Nous aurons soin de cet hôpital,
disait-il, jusqu'à l'arrivée des Filles de la Charité; alors,
nous le leur remettrons entre les mains. Quel bien, continuait-il, feraient ces bonnes filles aux malades, qui depuis
notre venue sont en assez grand nombre, sans qu'il en soit
mort pourtant plus de quatre ou cinq! Nos soeurs donneraient aussi l'instruction aux négresses qui vont tous les
jours chez les deux femmes que nous avons amenées de
France, pour s'y instruire des vérités de la foi, et de la manière de vivre en bonnes chrétiennes; leur concours nous
soulage beaucoup. » (Lettre du 15 janv. 1664.)
Saint Vincent ne se contentait pas de prévoir, on peut
dire qu'il encourageait au coeur de ses filles ces désirs
apostoliques. Dans une de ces conférences si vivantes qu'il
leur faisait sur les règles de leur Institut et où s'introduisaient entre le père et ses filles des dialogues si touchants, il
leur disait un jour (29 septembre 1655 ) s :
a Vous avez entendu, mes filles, ces paroles de la Règle
que v l'on enverra et Pon rappellera quand on le jugera à
« propos ». Vous devez être dans cette disposition d'aller
i. Saint Vincent de Paul, sa vie, ses écrits, tome XI, p.
245.

-

577 -

partout, parce qu'on vous demande en plusieurs endroits.
a A Madagascar, nos messieurs prient que nous leur envoyions pour aider et attirer les âmes : M. Mounier et
M. Bourdaise me mandent qu'ils croient que ce sera le vrai
moyen pour faire recevoir la foi aux habitants de ce pays;
que l'on pourrait faire un hôpital pour les malades, et un
séminaire pour enseigner et donner l'instruction chrétienne.
L'on y demande aussi un des enfants trouvés pour en
instruire d'autres : c'est pourquoi disposez-vous pour cela;
il y a quatre mille cinq cents lieues; il faut être six mois
pour y aller.
« Or, mes soeurs, je vous dis cela pour vous faire voir
les desseins de Dieu. Disposez-vous donc, mes chères filles,
et vous donnez à Notre-Seigneur afin d'aller où il lui plaira.
Ëtes-vous dans cette résolution d'aller partout, sans exception? -

Oui, mon Père, répondirent les sSurs. -

Mais le

sentez-vous toutes? Vous trouvez-vous dans cette disposition? Si vous y êtes, dites-le-moi.» - Et toutes les sours
s'étant levées répondirent : &Oui, mon Père. »
Ces appels pleins d'espoir ne purent être réa'e.és z'ors.
En attendant, les missionnaires utilisaient le zèle et le dévouement de deux pieuses et ferventes femmes, qui, comme
on vient de le voir, étaient venues de France se dévouer à
l'évangélisation de Madagascar sous la conduite des missionnaires. Ceux-ci en attendant l'arrivée des seurs qu'ils
demandaient, commencèrent même à en former sur la
grande île. Comme ils avaient jeté les germes d'un séminaire interne de missionnaires à Madagascar, ils donnèrent
aussi l'habit de Fille de la Charité à une fervente chrétienne',
une pieuse veuve, dont il est question dans la dernière lettre
des missionnaires de Madagascar à M. Alméras, au moment
où la colonie française et les missionnaires allaient être
contraints d'abandonner l'île pour un temps ( 1671 ) :
z. Maynard, Saint Vincent de Paul, t. III, p. i87, 4e édition.
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< Dans le cas où nous serons rappelés en France, écrivait le missionnaire Ignace Roguet, veuillez nous dire ce
que nous aurons à décider sur cette femme à qui M. Manié
(missionnaire, mort depuis à Madagascar), a donné l'habit
des soeurs de la Charité. Elle a eu soin jusqu'ici du Séminaire des femmes et des filles; elle demande à passer en
France. »
Soeur Joseph, c'était le nom de religion de Mlle de La
Ferrière, monta elle aussi l'année suivante sur le vaisseau
la Dunquerquoisequi devait rapatrier la colonie française.
Les désirs de saint Vincent de Paul avaient été non
moins brûlants au coeur de Louise de Marillac. « Oh! le
béni voyage! » s'écriait-elle un jour'.
Et elle demandait en riant, « si celui-là du moins n'effrayerait pas la soeur Henriette. Il n'effrayait pas en tout
cas la soeur Nicole Haran, qui fut depuis la troisième
Supérieure des Filles de la Charité. Tout en recueillant
à Nantes les dépouilles d'un naufrage auquel avaient
miraculeusement échappé trois missionnaires partant précisément pour Madagascar, elle écrivait à saint Vincent qu'elle se sentait pressée d'aller servir Dieu avec
eux sur cette terre abandonnée. Saint Vincent lui avait répondu alors par ces paroles aimables et pleines de l'esprit
de Dieu ( 14 mars 1657) :

« Ma soeur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite
et l'ai lue avec consolation, voyant que tout va bien,
dont je rends grâces à Dieu, particulièrement du mouvement que vous avez d'aller servir Dieu à Madagascar. Je ne
sais pas s'il vous prendra au mot, mais je sais bien qure ce
zèle ne lui est pas désagréable, et que vous ferez bien de
vous offrir à lui pour aller et pour demeurer, et généralement pour faire ce qu'il ordonnera, puisque vous voulez
i. Lettre à une soeur. Voy. Histoire de Louise de Marillac (par
Mme de Richemond), Paris, i883, p. 324.
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tout ce qu'il veut, et rien hors de sa volonté, à laquelle je
vous offre souvent avec toutes vos soeurs, afin que vous lui
soyez bien soumises partout et toujours, comme filles que
Notre-Seigneur a choisies et appelées a son service. »
La sceur Nicole Haran à qui ces lignes étaient adressées
n'était pas la seule à s'offrir, car Mlle Le Gras n'hésitait pas
à dire : « La plupart de nos soeurs ne voudraient pas que
l'embarquement de Madagascar se fit sans elles. » (Leu. à
S. Vincent, janv. i658.)
Et saint Vincent, jetant un regard vers l'avenir, disait,
dans un sentiment de zèle apostolique : c Le jour viendra;
mes filles, où Dieu vous enverra en Afrique et aux Indes. »
(Confér. aux Filles de la Charité.) Les Filles de la Charité
sont aujourd'hui en Asie et en Amérique. En Afrique, l'Algérie les possède depuis longtemps; elles sont en Tunisie;
elles furent et elles seront bientôt de nouveau, nous l'espérons en Abyssinie. Enfin, elles viennent d'arriver a Madagascar (1897).
Voici les noms de celles qui y sont débarquées :
Seur Champay, soeur Vollaro, soeur Gautron, soeur
Martin.
Les prévisions et les voeux de saint Vincent et de la vénérable Louise de Marillac sont accomplis.
II
Lettre de M. VERVAULT, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Madagascar, Fort-Dauphin, le 5 juin 1897.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous sommes arrivés heureusement à Fort-Dauphin, et
je m'empresse de vous envoyer la relation de notre voyage.
La divine Providence, en nous éprouvant, ne nous ménagea point les consolations et je puis assurer qu'il est diffi-
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cile de voyager dans de meilleures conditions depuis Southampton jusqu'à Fort-Dauphin.
Au moment où nous quittâmes Paris, il était facile de lire
sur tous les visages que le regret de laisser la France n'avait
point le pouvoir de nous attrister, et que déjà par la pensée
nous étions à Fort-Dauphin, notre nouvelle, et, plaise à Dieu,
ici-bas notre dernière patrie. Nous étions neuf pèlerins,
dont un Frère coadjuteur, trois Filles de la Charité et quatre
demoiselles qui accompagnaient les soeurs pour les aider.
Nous prîmes place le 5 mars 1897 dans un wagon de
l'express à destination du Havre, et à six heures et demie
du soir le train se mettait en marche. Nous formions déjà
une petite communauté et nous n'eûmes pas de peine à en
observer les règles essentielles en nous mettant sous la protection de la sainte Vierge, de saint Joseph et de saint Vincent. A onze heures et demie le train entrait en gare du
Havre avec un léger retard. Notregrande sollicitude,c'étaient
nos bagages; mais à chaque demande on répondait invariablement : « Ne craignez rien, vous les retrouverez à bord. »
Fatigués d'entendre toujours le même refrain, nous montons dans les derniers omnibus qui allaient partir.
Nous arrivons sur le steamer qui, après quelques minutes, quittait ses amarres et mettait le cap sur Southampton. C'est là que nous devions prendre le paquebot anglais
qui, longeant les côtes de l'Afrique et doublant le cap de
Bonne-Espérance, devait faire escale à Fort-Dauphin où il
nous déposerait. Il devait ensuite continuer sa route. Chacun s'empressa de gagner sa cabine. Le lendemain, dès l'aurore, nous étions tous réunis sur le pont et chacun avouait
ses fautes. Le Frère confessait humblement qu'il s'était
senti un peu indisposé; quant aux sours et aux demoiselles,
elles avaient payé un large tribut au mal de mer.
A six heures du matin (6 mars), nous débarquions à
Southampton. Un interprète français vint nous offrir ses
services, et nous attendions avec impatience l'arrivée de nos
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bagages lorsqu'on vint nous annoncer qu'ils étaient restés au
Havre. Jugez quel fut notre désappointement. En rappelant
nos souvenirs, nous avions la conviction d'avoir agi dans la
mesure du possible; cependant, la pensée que le vapeur
allait partir sans nous, et qu'il faudrait peut-être attendre
plusieurs semaines dans un pays étranger, nous causa sur
le moment une profonde tristesse. Dieu avait ses desseins,
nous nous soumimes à sa sainte volonté. La pensée qu'il ne
nous abandonnerait pas était pour chacun d'entre nous une
grande consolation. Sans perdre un instant, nous nous faisons conduire à l'agence afin d'avoir quelques renseignements sur le plus prochain départ. Déçus dans nos espérances, car il fallait s'adresser à Londres, nous nous retirons
avec la promesse du moins d'être prévenus à temps des
qu'un nouveau départ aurait lieu. N'étant pas satisfaits,
nous agitions de nouveau la question de continuer notre
voyage. A toutes les objections : que ferons-nous ici ? que
deviendrons-nous, ne connaissant aucune communauté à
laquelle nous puissions nous adresser? je donne timidement
mon consentement pour notre embarquement, prévoyant
bien d'autres difficultés d'un autre genre et faisant des voeux
pour que ce projet ne réussisse pas. Pour entreprendre un
si long voyage, deux conditions étaient nécessaires. La première et la plus essentielle consistait à se procurer une chapelle pour dire la messe sur mer; la seconde d'acheter les
objets qui nous étaient indispensables. Le vénérable prêtre
auquel nous nous adressâmes connaissait une chapelle de
la valeur de cinq cents francs; mais, pour l'obtenir, il fallait
quelques formalités que le temps ne nous permettait guère
de remplir. Il fallut donc renoncer à ce projet.
Maintenant, où trouver un asile convenable? C'était là
notre grand embarras. A Romsey, :nous dit-on, il y a des
Filles de la Charité. Sur ce, à deux heures après midi nous
prenons le train pour cette localité. Une demi-heure après
nous y arrivions, et, en attendant un guide, nous profitons
38
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de notre temps pour expédier quelques lettres. Enfin on
annonce que tout est prêt et que celui qui doit traîner nos
colis est a son poste, la courroie en bandoulière. Il était
d'une taille au-dessus de la moyenne et d'un port majestueux; cet homme a l'air martial, et il ne compte pas moins
de trente-six ans au service des voyageurs. L'ensemble de
son costume et surtout la vue de sa chaussure dans laquelle
ses pieds s'agitent librement, faute de lacets, nous dérident
un tant soit peu, malgré la gravité de la circonstance. Le
chemin est large et facile, la pente en est douce et tout porte
à croire que nous serons bientôt au terme de nos épreuves.
Enfin le signal est donné, la voiture s'ébranle avec une
escorte d'honneur. Nous avions à peine fait quelques pas
que notre guide s'arrête brusquement, comme s'il flairait un
danger. Une voiture, en effet, arrivait en sens inverse, mais
la route est large et l'ombre même d'un danger ne peut exister. Ne sachant à quoi attribuer la cause de cet arrêt inattendu, nous examinions la physionomie de notre homme
lorsqu'une voix s'écria : c Mais, c'est un aveugle que nous
avons pour guide I » Le fou rire s'empare aussitôt de chacun d'entre nous et nous continuons notre route, partagés
entre la crainte et l'espérance. Bientôt il fallut prêter notre
concours, et, après une demi-heure de marche qui nous parut bien longue, nous frappions a la porte d'un modeste
couvent. La première soeur qui se présente ne tarde pas à
nous désillusionner et je reconnais parfaitement en elles
les seurs de la Sagesse. Plusieurs d'entre elles étaient françaises et nous firent très bon accueil. Elles nous affirmèrent
qu'il y avait desFilles de la Charité à Salisbury, ville distante de plusieurs lieues.
Après un instant d'attente et une légère collation, nous
prenions place dans deux voitures attelées de magnifiques
chevaux impatients de dévorer l'espace. Il était trois heures
et demie après midi et nous arrivions à Salisbury vers cinq
heures un quart. La vue d'une cornette dissipa bientôt
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toutes nos craintes, et quelques minutes après nous étions
en famille à l'orphelinat Sainte-Elisabeth. Ma soeur Châtelain, que nous avions prévenue par dépêche, avait, pour
nous recevoir, quitté sa chambre où la maladie la retenait
depuis plusieurs jours. Vous exprimer la joie que nous
éprouvâmes à ce moment me serait bien difficile et l'accueil
si cordial qui nous fut fait nous fit oubli, r un instant nos
fatigues et nos peines. La sceur supérieure de l'orphelinat,
ma soeur Châtelain, malgré son grand âge et ses infirmités,
pourvut à tout avec un dévouement admirable. Ses compagnes rivalisèrent de zèle et ne cessèrent un seul instant
de nous prodiguer avec la plus grande cordialité tout ce
qui pouvait nous être agréable. Nous avons aussi été très
édifiés de la piété qui règne parmi les enfants et de leur
bonne tenue.
J'eus l'occasion, très honoré Père, de vous informer de
notre situation, et, sur votre conseil, je suis parti le I I mars
pour Mill Hill, près de Londres, en compagnie du frère
Koëfner. On nous attendait Ala gare et nous fûmes conduits
à Mill Hill où les confrères s'empressèrent de nous donner
l'hospitalité. M. Gavin, supérieur, était absent pour cause
de santé et remplacé provisoirement par M. O'Sullivan.
M. Quish eut la bonté de nous faire visiter les monuments
les plus remarquables de la ville en attendant l'arrivée des
seurs qui devaient nous rejoindre le samedi suivant. Ce
fut une joie bien grande pour ma soeur Marcellus de pouvoir offrir l'hospitalité à ses compagnes; malheureusement,
les circonstances ne permettaient pas de satisfaire tous ses
désirs et, le lundi i5 mars, il nous fallait quitter Mill Hill,
emportant des confrères et des soeurs un souvenir qui ne
s'effacera pas de notre mémoire. Le soir, nous faisions également nos adieux à ma soeur Châtelain, soeur de la supérieure de Salisbury, qui nous avait donné rendez-vous à
son orphelinat de Londres, et à trois heures nous prenions le train pour Salisbury. Le temps ne me permettant
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pas d'entrer dans les détails de notre petite excursion, je
dirai seulement, en parlant de l'orphelinat de ma soeur
Marcellus qui abrite deux cents enfants, que c'est tout simplement princier.
De retour à Salisbury, nous apprenions qu'un autre navire partirait le 19, jour de la fête de Saint-Joseph. Nous
n'eûmes garde de le manquer. Le vendredi i9, donc, vers
trois heures du soir, un petit vapeur venait nous prendre,
et une demi-heure après nous étions à bord du Warwick.
Sur les informations de l'agent de Paris, des ordres étaient
venus de Londres recommandant au capitaine d'avoir pour
nous les plus grands égards et de nous procurer tout ce qui
pourrait nous être agréable. Les ordres furent ponctuellement exécutés par tout le personnel du bord. Je disais la
sainte messe sur le pont, tous nos exercices de piété se faisaient également sur le pont, à la grande édification de tous.
A table, nous avions un service spécial et quelles ne sont
pas les exigences d'un estomac travaillé par le mal de mer!
Tant d'attentions pour nous nous confondaient, et nous ne
connûmes plus tard le mot de l'énigme que par une indiscrétion de la femme de chambre. - Enfin nous étions partis et notre navire devait toucher Fort-Dauphin. Il n'y avait
donc plus sujet de s'inquiéter, quoique notre steamer portât
dans ses flancs cinq cents tonnes de poudre. Saint Joseph
veillerait sur nous.
Mais nous n'étions plus à terre et dans un golfe la mer
est parfois très agitée, surtout quand la brise est forte.
Aussi des plaintes ne tardèrent pas à se faire entendre et
lorsque la cloche nous invita à faire honneur à la cuisine
du bord, il était facile de lire sur plus d'un visage que l'on
était disposé à faire toute autre chose. Néanmoins, chacun
s'efforçait de faire bonne contenance, et, les yeux modestement baissés, on se contentait de refuser timidement les
offres de service qui nous étaient faites avec tant de politesse. Enfin on n'y tint plus; la procession commença et
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quelques instants après j'étais seul maître de la position, et
l'hôpital était au complet. Pendant deux jours durèrent ces
absences forcées. Pressé sans doute par la faim, mon compagnon essaya bien le lendemain de faire une courte apparition et de réparer les désastres de la veille, mais mal lui
en prit, car, à son grand regret, il dut regagner sa cabine
plus vite qu'il n'en était venu. Après avoir passé l'île de
Wight, nous rentrions dans l'océan Atlantique. Dimanche 2 1
quoique la mer fût très houleuse, chacun voulut assister a
la sainte messe. Le soir, nous étions en face du cap Finisterre, près des côtes d'Espagne. Un épais brouillard nous
obligea à ralentir notre marche et à prendre les précautions
nécessaires pour éviter un abordage. Enfin, le 23, la mer
était splendide, la joie renaissait et les visages s'épanouissaient, quoique portant l'empreinte d'un jeûne forcé.
Le 25, à six heures du matin, nous arrivions à las Palmas.
Il y eut une petite fête de famille, ce jour-là, car c'était celui de la rénovation des voux. A midi, l'ancre était levée et
nous nous dirigions vers le cap de Bonne-Espérance où nous
arrivions le samedi ro avril à deux heures et demie du soir,
après avoir passé l'Equateur le 3 mars. La poudre ayant
été déchargée, il nous fut permis d'entrer dans le port, et le
mercredi de la semaine sainte nous allions faire visite à
Mgr Rooney, coadjuteur de Mgr John Léonard, vicaire
apostolique, alors absent pour cause de santé. Le jeudi
saint, nous avions le bonheur de faire nos Pâques à la cathédrale. Le lendemain, vendredi saint, à dix heures et
demie du matin, nous reprenions la mer, nous dirigeant
vers Port-Élisabeth où nous arrivions le 18 avril, à cinq
heures du matin pour en partir le 20. Le 2I au soir, nous
étions à Eastern-London. Le raz de marée en cet endroit
était si fort que je ne pus dire la sainte messe; - ce fut la
seule fois.
Le samedi 24 avril, à six heures du soir, nous touchions
à Durban, et le 28 je descendais en compagnie du Frère
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pour aller faire visite aux Oblats de Marie, qui sont tous
Français. Notre mission remplie, nous retournâmes a bord
portant aux soeurs la bonne nouvelle qu'elles pourraient
descendre à terre et prendre quelques jours de repos. Des
le lendemain matin, vers dix heures, nous étions à Durban,
chef-lieu du gouvernement de Natal. C'est une ville très
coquette dont chaque maison est entourée d'arbres et qui
est adossée à une colline couverte de villas avec des vergers
remplis d'orangers et de citronniers; Durban offre au voyageur un coup d'oeil ravissant. l est onze heures et demie
lorsque nous arrivons a la cathédrale. Le Frère et moi nous
allons au presbytère, et nos soeurs chez les religieuses de la
Sainte-Famille. Le soir, le tramway les transportait sur la
colline à leur maison de campagne. Le lendemain, vendredi 3o avril, Mgr Charles Jollivet venait pour quelques
jours au milieu de ses confrères et nous avions le bonheur
de lui offrir nos hommages et de recevoir sa bénédiction.
Grande fut sa joie en revoyant des cornettes, et il s'entretint
longuement avec nos soeurs. Le samedi soir, nous rentrions
à bord, confus de toutes les prévenances dont nous avions
été l'objet de la part de Monseigneur, des Pères et des Soeurs
de la Sainte-Famille, des Dominicaines et des Petites Sours
des pauvres. Ce qui avait pressé notre retour à bord, c'était
l'arrivée du courrier venant de Southampton, et le 2 mai,
dimanche, nous partions pour Delagoa-baja, vers cinq
heures du soir. Le mardi 4, vers dix heures et demie, un
accident qui aurait pu avoir les conséquenses les plus graves
vint jeter l'effroi parmi tous les voyageurs. Un matelot était
tombé a la mer. L'officier de quart fait aussitôt jeter une
bouée de sauvetage à la mer. Le matelot, dans son empressement, se trompa de côté, et, au lieu d'arborer le drapeau,
la bouée prend feu et il s'en dégage une épaisse fumée.
Tous, nous suivions d'un regard inquiet le pauvre matelot
qui s'efforcait d'atteindre la bouée et redoutait surtout les
requins si fréquents dans ces parages. Une embarcation
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mise aussitôt à la mer se dirigea vers le malheureux qu'elle
recueillait, et, vingt minutes après l'accident, nous reprenions notre marche. Le 4, mardi, dans la nuit, nous apercevions le premier phare de Delagoa-baie et, à six heures,
nous entrions dans le port. Huit vaisseaux de guerre
anglais y stationnaient en vue des événements qui se préparent. Il ne s'agit rien moins que de s'emparer de Delagoabaie ou de louer ce port pour trente-deux ans (c'est-à-dire
pour toujours) et de s'emparer des mines du Transvaal.
Mercredi, 5 mai, à trois heures du soir, nous menons le
cap sur Fort-Dauphin. De même qu'a notre départ, la mer
était très houleuse dans le canal de Mozanibique, mais nous
avions déjà le pied marin, et, sauf quelques indispositions
passagères, nous fîmes bonne contenance, malgré les fatigues d'un si long voyage. Enfin, le 9 mai, fête du Patronage de Saint-Joseph, après cinquante et un jours de traversée, nous abordions à Fort-Dauphin.
Le débarquement, d'ordinaire difficile, s'effectua pour
nous sans incident, et, quelques minutes après, nous avions
le bonheur d'exprimer notre joie en présence de Mgr Grouzet, qui nous attendait sur le rivage. Nous nous rendimes
en fiianza, suivant les maeurs du pays, d'abord à notre
Maison, puis à celle des soeurs, portés chacun par quatre
Malgaches. C'était une véritable procession qui excitait
vivement la curiosité.
La Maison des soeurs placée près de l'église est admirablement située et très bien conditionnée. A côté et sur le
même plan, celle des demoiselles, quelques mètres plus
loin et au-dessous tout un corps de bâtiments. Ce sont les
classes et le dortoir des filles. Un second bâtiment est en
construction et fera le pendant des classes dont il sera
séparé par une grande distance. Vraiment, Mgr Crouzet a
bien fait les choses.
Pour notre habitation à nous, nous sommes un peu plus
en retard quoiqu'on y travaille sur un autre terrain. Notre
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école contient soixante et un garçons et celle des soeurs quarante-six filles, je crois. Le nombre va toujours en augmentant. Nous espérons que le Résident général, M. le général
Gallieni, qui doit arriver dans quelques jours à Fort-Dauphin, fera cesser quelques entraves qui nous ont été suscitées.
J'ai apporté avec moi des instruments de musique qui
n'ont pas pris le temps de se rouiller. Nous sommes douze
musiciens et, en dix-sept jours, nous avons eu le temps de
préparer deux morceaux de musique que nous avons joué
à l'église à l'occasion de la fondation de la conférence de
Saint-Vincent de Paul. Daignez, très honoré Père, nous
envoyer des confrères, car nous sommes surchargés de travail. Ma soeur Emilie, la supérieure que nous attendions
de Bourbon, vient d'arriver.
J'ai l'honneur d'être, monsieur et très honoré Père, votre
fils très dévoué,
B. VERVAXuLT, i. p. d. 1. m.

TUNISIE
M. l'abbé Bombard, curé archiprêtre de la cathédrale de Tuais, fait
dans la lettre suivante un naturel et légitime appel aux enfants de
saint Vincent de Paul. M. l'abbé Bombard poursuit avec zèle l'achèvement de l'église cathédrale, dédiée à notre saint Fondateur, qui fut
esclave à Tunis; il voudrait un autel et un vitrail dignes du saint, et
il s'adresse à ses enfants. En souvenir de notre bienheureux Père, la
Communauté a accepté il y a deux ans un établissement de Filles de
la Charité à Tunis : elles y font déjà un très grand bien.
Tunis, le 19 jiullet 1897.

MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GEÉNRAL,

II m'est doux et consolant, au jour de la solennité de
saint Vincent de Paul, d'écrire au plus aimé et vénéré de
ses successeurs.
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Je prends la plume à l'ombre de la cathédrale construite
à l'honneur de notre illustre patron, sur cette Marine, où
il a été pour Jésus-Christ traité tout ainsi qu'un vil bétail,
sur la terre où reposent les cendres de M. Guérin, près
des ruines de la chapelle édifiée par M. Le Vacher, le
Consul martyr. Ces souvenirs émouvants m'encouragent a
vous parler humblement de ce que j'appellerai la cause de
saint Vincent de Paul.
Nous achevons difficilement le gros oeuvre de la cathédrale commencée par le cardinal Lavigerie. Pour arriver à
ce résultat incomplet, le diocèse de Carthage a dépensé
toutes ses ressources, vendu tous les terrains qu'il possédait
à Tunis.
Malgré ces sacrifices, le monument restera découronné;
il faudra s'arrêter aux tours et pour Noël entrer dans une
église mal fermée et parfaitement nue.
Je ne puis me plier à l'idée que de misérables autels dépareront encore cet édifice aux proportions magnifiques. Une
conviction s'est emparée de mon esprit: c'est que les enfants
de saint Vincent de Paul, à l'appel de leur vénéré Supérieur
général, ne refuseront pas de prendre sur leur nécessaire
pour offrir à leur glorieux fondateur un autel et un petit
vitrail dignes de sa mémoire et de celle de ses premiers disciples, missionnaires de Tunis.
La moindre obole de chaque établissement de la Congrégation et de chaque maison des Filles de la Charité, transmise directement à M. le Supérieur général, formerait
bientôt la somme voulue. Une plaque, dont le texte vous
sera préalablement soumis, rappellera aux générations
futures et les douleurs de votre bienheureux Père, et la
piété généreuse de ses enfants.
Je soumets avec confiance mon modeste projet à votre
haute appréciation, M. le Supérieur général, vous suppliant
de l'agréer et de le communiquer à chacun de vos enfants
en Jésus-Christ.
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Si les temps étaient meilleurs, si le vent de la persécution
ne soufflait contre les religieux, avant-garde de la sainte
Église, j'aurais demandé davantage.
Ce minimum ne saurait être repoussé.
Les Lazaristes ont droit à une place d'honneur dans la
basilique qui s'élève, A Tunis, au lieu où saint Vincent de
Paul, dans les ignominies dont on l'abreuvait, eut la première pensée des missionnaires consolateurs et rédempteurs
des captifs chrétiens. - A notre patron, à celui dont nous
chantons maintenant les vertus immortelles, dans le touchant
office propre demandé à Rome par le Primat d'Afrique sur
ma pauvre proposition, j'adresse une ardente prière pour le
bonheur temporel et éternel de ceux qui voudront bien m'aider à le glorifier.
Corde qui puro miseros levabas,
Disce nunc votis hominum rogari;
Te suum clamant inopes, arnica
Turba, Patronum.

Daignez agréer, M. le Supérieur général, l'expression des
sentiments de gratitude et de très profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre très humble et très obéissant
serviteur en Jésus-Christ.
BosMBRD, archiprêtre curé.
On peut adresser les offrandes pour l'autel et le vitrail de saint
Vincent, dans la cathédrale de Tunis, à M. l'abbé Bombard, curé de
la cathédrale à Tunis; ou les faire parvenir par l'intermédiaire de
nos deux maisons-mères de Paris.

AMÉRIQUE
MEXIQUE
Lettre de M.

B. ALVAREZ, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Monterrey, le 5 décembre 1896.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plattl
Vous serez sans doute bien aise d'avoir un aperçu de nos
occupations à Monterrey. Les vocations ecclésiastiques
sont peu nombreuses, au Mexique, vu l'état peu favorable
dans lequel se trouve ici l'Église ainsi que le manque de
ressources; car, en plusieurs diocèses, le clergé a à peine de
quoi vivre. Les ecclésiastiques élevés à Monterrey, au Séminaire, se font, grâce à Dieu, remarquer par leur zèle et leur
piété, et Mgr PArchevêque en a témoigné sa satisfaction. I y
a dix élèves en théologie, un en droit canon. - Depuis cette
année on enseigne le grec. Nous suivons le Directoire pour
la distribution des classes ainsi que pour l'ordre de la journée, et pour ce qui doit se faire chaque semaine et chaque
mois, ce dont Mgr l'Archevêque est content. La retraite du
mois s'établira ce mois-ci.
Le Petit Séminaire a 45 élèves; leurs études sont distribuées en six années, pendant lesquelles ils voient les matières indiquées par le Directoire, en outre le français et
l'anglais. On fait aux sciences naturelles une large part, afin
que les élèves qui ne se destinent p>s à l'état ecclésiastique
(et ce sont les plus nombreux, plusieurs familles ne voulant
pas confier leurs enfants à des collèges irréligieux) puis-
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sent se présenter aux examens; plusieurs l'ont déjà fait et
tous ont été reçus.

L'école primaire, ouverte en septembre dernier, comprend
deux classes: les pensionnaires et les élèves gratuits; division nécessaire, a raison des exigences des familles aisées. Ces
deux classes sont assez nombreuses.
Les occupations du Séminaire nous laissent peu je temps
pour l'exercice des autres pratiques du zèle.
Cette année, les missionnaires ont donné les retraites du
Carême dans trois églises où les hommes en grand nombre
ont accompli le devoir pascal; ils étaient le double des
années précédentes, disent les curés.
- Depuis deux ans, au commencement des vacances, les
confrères ont donné la retraite à un certain nombre de
prêtres, puis aux Enfants de Marie.
Les Dames de la Charité ont leur réunion mensuelle
présidée par un Missionnaire dans la chapelle. Elles
célèbrent la fête; de Saint-Vincent avec solennité et ont une
autre assemblée générale. Elles sont 4oo et travaillent avec
plaisir et avec dévouement pour les pauvres.
L'Association de la Sainte-Agonie compte 1200 membres;
on fait avec ferveur la réunion mensuelle, et, chaque année,
avant la fête principale, il y a neuf jours de retraite suivis
avec profit. L'Apostolat de la Prière établi dans notre chapelle procure de grands fruits de piété, et en particulier
beaucoup de confessions et de communions les premiers
vendredis de chaque mois.
Les fêtes du Sacré-Coeur et de Saint-Vincent se célèbrent
avec grande solennité; mais la fête qui plaît davantage aux
personnes pieuses est celle de la Médaille miraculeuse. Le
Petit Séminaire célèbre maintenant sa fête le 27 novembre,
jour de l'apparition de la Vierge Immaculée. S. G. Mgr fArchevêque y a assisté cette année et a distribué lui-même
la sainte communion; il a aussi présidé aux offices du
soir; la foule était considérable. Parmi de beaux présents
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faits à cette occasion, il faut signaler deux bannières, l'une
de la Médaille miraculeuse et l'autre du Sacré Coeur, brodées d'or et d'argent; elles sont le travail de personnes
pieuses. Les matériaux seuls coûtaient i 5oo francs.
Pendant les vacances dernières, j'ai eu avec un Jeune
missionnaire la consolation de donner une mission de dix
jours: bien qu'elle fût courte, les fruits ont été très consolants : 5o mariages réhabilités, communion de 3oo enfants;
communion générale de I ooo personnes; établissement de
l'association de Dames de la Charité et de celle des Enfants
de Marie.
Veuillez bénir la bonne volonté de tous vos enfants de
cette maison, et me croire en l'amour de Notre-Seigneur,
monsieur et très honoré Père, votre fils très obéissant,
B. ALVAREZ, i. p. d. 1. m.
Lettre de M. MORAL, prêtre de la Mission,
à M.

CHEVALIER, Assistant de la Congrégation.
Mexico, janvier 1897.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Avec grande satisfaction, je vous enverrai la relation que
vous me demandez de nos Associations d'Enfants de Marie,
qui sont au nombre d'environ 33o, avec 22 ou 23 ooo
associées que, grâce a Dieu, nous dirigeons vers l'exercice
du triple apostolat de la prière, du bon exemple et de l'enseignement. En outre, j'ai la grande consolation de voir
que ces pieuses filles se font les auxiliaires des conférences
des Dames de la Charité, dont la prodigieuse extension et
l'immense quantité de secours temporels et d'oeuvres spirituelles ont pu être remarquées par vous dans le rapport
général publié récemment dans notre église de SaintLaurent, de cette capitale, sous la présidence de Mgr PAr-
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chevèque, et qui correspond à l'exercice de juillet 1895
à 1896.
Il est bien difficile de vous donner un compte exact;
mais nous ferons notre possible pour qu'il soit approximatif. Pour le cinquantième anniversaire, nos Associations
s'uniront de coeur à toutes celles qui sont établies dans les
autres parties du monde, et elles feront certainement tous
leurs efforts pour honorer notre très chère Mère Marie Immaculée. Nos associées se plaisent à considérer les Filles de la
Charité comme les maîtresses et fondatrices de leurs associations, et continuellement elles soupirent pour leur
retour au Mexique; on le demande a Dieu par de ferventes
prières.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et cher
confrère, votre dévoué serviteur.
MORAL, i. p. d. 1. m.

COSTA-RICA
Lettre de M. KRAUTWIG, prêtre de la Mission,
à M. A. FiUT, Supérieur général.
Sipurio, Taiamanca, 5 avril 1897.
MONSIEUR ET TRÈS BONORt

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je viens de visiter pour la troisième fois les Indiens de la
rivière Estrella, qui forment une partie de la Mission de
Talamanca. J'y ai consacré un mois en compagnie d'un
frère séminariste. Commençant par la première chaumière
près de la mer, je montai peu à peu jusqu'à la
dernière,
située dans les montagnes, où la rivière d'Estrella commence son cours.
Dans cette visite, par la grâce Dieu, j'ai baptisé cin-
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quante-neuf Indiens, entre lesquels il y en avait quelquesuns de quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans, quelques
magiciens, etc. Trois protestants se sont convertis; quatorze mariages ont été bénits; une chapelle - la première
dans ces contrées - a été commencée. Un des magiciens
avait voulu me tuer, l'année passée; cette année, il était
complètement changé. Il fut très aimable, et m'amena toute
sa famille pour la baptiser. Cette partie de la mission qui
m'est confiée est gagnée; il y a seulement vingt-quatre
Indiens, qui ne sont encore baptisés. Remerciez, s'il vous
plait, le bon Dieu de cette grande grâce.
Ma santé, ébranlée l'année dernière, est très bonne maintenant. Mais après la mission, le frère tomba gravement
malade a Sipurio; grâce à Dieu, il va mieux maintenant.
Les voyages étaient trop pénibles pour lui. Pourtant les
difficultés en général ne sont pas excessives, et rien ne
nous manque. Il faut pour le moment que je continue
seul les visites dans les montagnes de Talamanca.
Je salue cordialement M. Kreutzer, votre digne visiteur.
J'ai l'honneur d'être, monsieur et très honoré Père, votre
très humble et obéissant serviteur.
KRAýUwIr, i. p. d. 1. m.

COLOMBIE
Lettre de M. GouGNoN, prêtre de la Mission,
à M. MILoN, secrétaire général.
Panama, 23 mai 1897.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Merci de votre bonne lettre du 2 avril. Le courrier de
Panama à Paris, met régulièrement : Via New-York,
quinze à dix-sept jours; via Southampton, dix-huit à vingt
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jours; via Saint-Nazaire, vingt-deux jours; via PauillacBordeaux, vingt-quatre jours.
Jamais on ne saura tous les dessous de Panama. Cela ne
paraîtrait pas vraisemblable. Encore aujourd'hui est-on
bien fixé sur la possibilité du canal et sur la manière de
le faire? Oh! les millions et le temps! il en faut encore. On
travaille cependant : il y a plus de 3 ooo ouvriers aux
chantiers de la Culebra et Emperador.
Les Filles de la Charité de l'hôpital du Canal ont beaucoup de travail. Les salies se remplissent peu à. peu : la
fièvre jaune a reparu, et fait des victimes. Une de nos soeurs
de l'hôpital Saint-Thomas a failli mourir; elle va bien à
l'heure présente, Dieu merci! Après quatre mois de sécheresse, nous sommes inondés de pluies maintenant.
Mgr l'EvÉque de Panama vient de partir pour Rome avec
le chapelain de Saint-Thomas, et avant de partir, il m'a
chargé de ce dernier hôpital. Tout cela me fait bien du travail, car, vous le savez, j'ai dû accepter au grand séminaire
un cours d'une heure par jour; et ici il faut confesser à
volonté les malades et les biens portants. Oh! que je voudrais qu'on pût mettre ici avec moi un autre confrère!
Croyez-moi toujours, etc.
T. GoUGNoN, i. p. d. 1. m.

EQUATEUR
Lettre de la sour MONDANGE, Fille de la Charité, à
M. J. CHEVALIER, assistant de la Congrégation de la

Mission, à Paris.
Riobamba, le Il juin 1897.
MON BIEN RESPECTABLE PERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamaist
Le peu de sécurité des courriers en ces temps calamiteux
me fait craindre que vous n'ayez pas reçu une lettre que
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je vous écrivis, il y a quelques mois. Aujourd'hui, je lance
encore celle-ci avec l'espoir qu'elle vous parviendra.
Il y a bien longtemps que nous n'avons eu le plaisir de
recevoir de vos nouvelles; ceci est un des plus grands sacrifices de l'étranger. Il faut s'y résigner.
En ces parages, nous allons de jour en jour a l'abime.
La persécution est ouverte contre la religion et ses ministres; la franc-maçoAnerie a établi son règne à l'Équateur, et il faut que la besogne se fasse promptement.
Riobamba, comme centre de la République, n'a pas été
épargnée. Il y a à peine un mois la ville offrait l'image de
la désolation. Des profanations sacrilèges ont eu lieu dans
l'église des Pères Jésuites, dont le supérieur a été fusillé
dans sa chambre, en haine de la foi catholique. Le tabernacle a volé sous les coups des balles tirées, à l'effet de
s'emparer des vases sacrés. Les saintes hosties ont été répandues sur le tapis, foulées aux pieds, mangées à poignées
sacrilègement par les soldats et chefs du gouvernement; et
non contents de ces abominations, ils se servirent des
mêmes vases sacrés pour s'enivrer avec le vin de messe
qu'ils trouvèrent dans la sacristie des Pères. Le couvent fut
pillé, volé, saccagé. Tous les Pères furent amenés en prison la corde au cou et les mains liées derrière le dos, au
milieu des sarcasmes de toute la populace.
Mgr notre Évêque a été exilé au Pérou pour la même
cause; plusieurs prêtres l'ont accompagné dans son exil,
après avoir été aussi emprisonnés.
Voilà, mon respectable Père, quelques détails sur l'état
lamentable de notre pauvre Equateur.
Pour notre-petite famille de Riobamba, elle a été protégée
d'une manière providentielle par notre chère Mère Immaculée, le 4 mai, jour du combat à Riobamba. Plusieurs circonstances nous ont fait toucher du doigt le secours puissant de Marie. Les projets des méchants sur nous étaient
infâmes. Mais rien ne nous est arrivé. Gloire à Marie Im-
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maculée; elle s'est montrée notre bonne Mère et gardienne;
à elle la reconnaissance de nos coeurs. Puissions-nous
toutes en retour nous montrer ses véritables enfants par
l'amour et la fidélité.
Il faut se contenter en ce moment de faire le peu de bien
qui est possible, et non celui que l'on désirerait embrasser;
encore, puissions-nous le continuer dans ce pauvre pays,
car tout fait présager qu'il ne seta pas de longue durée.
Les ceuvres se soutiennent a grand'peine; car voilà quatorze mois que le gouvernement ne contribue plus aux
classes et à l'hôpital par la subvention qui était pourtant
l'objet d'un contrat. On ne pourra pas se soutenir longtemps ainsi.
En attendant des jours meilleurs, nous mettons notre
confiance en Dieu sur lappui duquel nous pouvons compter, et je vous supplie, mon respectable Père, de faire violence à son Coeur Sacré, afin qu'il daigne avec sa divine
grâce, nous soutenir toujours fermes et vaillantes à son
service.
Toute la petite famille de Riobamba s'unit à moi, mon
respectable Père, pour vous offrir ses sentiments filialement
respectueux.
Soeur MONDA.NGE, i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

BRESIL
Lettre de M. DILDA, pri-être de la Mission,
à M. MILON, secrétaire général.
Bahia, seminaire Ste-Thérèse, le ig avril 1897-

MONSIEUR ET BIEN HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Voulez-vous bien que je vous fasse part de mes impressions en arrivant à Bahia ?
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Dans un pays, je ne veux pas dire comme le Brésil, - )i
n'en puis pas parler encore, - mais comme Bahia, les sociologues auraient certainement des expériences à faire,
dont nous n'avons pas parlé dans notre cours d'études sociales. Comme vous le savez, monsieur, dans cette ville
c'est l'élément noir qui l'emporte, Bahia ayant été le centre
que, en 1887, presque tous les esclaves choisirent au moment de leur affranchissement. Ils l'ont choisie peut-être
comme la première terre qu'eux-mêmes ou leurs ancêtres
avaient foulée en arrivant sur le sol américain; le fait est
qu'ils ont fait un heureux choix; car Bahia, à certain titre,
est aussi africaine que l'Afrique elle-même. Le Sufficit diei
malitia sua a ici une telle application, que je ne croie pas
qu'elle ait jamais été plus complète. Malheureusement cette
parole divine se confond ici dans la pratique avec la sentence païenne: Comedamus et bibamus, cras enim moriemur.
Je suis d'un pays que vous connaissez fort bien comme
le pays des harmonies; j'avoue cependant n'avoir jamais
entendu autant de vibrations musicales que depuis mon
séjour à Bahia. Mais, hélas ! que n'y a-t-il plus d'accord
entre tous ces sons ! Lorsqu'on en doit supporter le bruit,
surtout des nuits entières, on se souvient de ce que Dante
disait de Cerbère, le chien à trois têtes: Che intronal'anime
si ch'esser vorrebbersorde. Or, avec cela, vous me croirez,
monsieur, si je vous dis que toute idée de gain et de travail
est bannie de l'esprit de ces braves gens; ils n'ont certes
nul souci qu'on résolve ou non les fameuses questions des
heures du travail, du minimum du salaire, ou des moyens
de conciliation entre les capitalistes et les ouvriers, etc.,
etc. Mais, malheureusement aussi, les étrangers, plus experts, profitent de cette parfaite indifférence des conditions
de la vie pour les exploiter. Ce sont gens qui n'ont
qu'une morale païenne, et ils ne font pas profiter la population de leur fortune. On voit, par exemple (je parle toujours de Bahia), ces hommes de bien, car je les suppose
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tous comme cela, passer et voir des costumes qui n'en sont
pas, et tout cela sans un signe de compassion, moins encore
d'indignation. Procurer une chemisette à tous ces meninos,
a tous ces petits noirauds, est une question qui mériterait
ici autant d'études que beaucoup d'autres dont ailleurs on
parle tant aujourd'hui. Quant aux autres oeuvres, j'ai visité
une fois les maisons des Filles de la Charité, lors de mon
arrivée ici. L'hôpital de la ville, un asile de vieillards et
d'infirmes, enfin plusieurs orphelinats; ce sont là leurs
principales ouvres de bienfaisance. Elles ont ensuite plusieurs educanda où se fait le mélange du goût brésilien avec
le goût européen. A Bahia, comme partout, les soeurs travaillent avec dévouement, et préparent, par le soin des
petits et de la femme en particulier, l'oeuvre de la civilisation et de la christianisation des masses.
Dans l'Amérique du Sud, telle que je le vois a Bahia, on
est dans un monde qui, sans être absolument cette matière
première sur laquelle, dit l'Écriture, planait l'Esprit aux
premiers jours, est cependant l'endroit de la Mission fort
loin d'un milieu qui ait sa forme. Quelque chose de tout à
fait primitif paraît animer cette vie exubérante qui, mal
réglée, empêche la restauration morale qu'on voudrait y
opérer.
On n'obtient pas tout ce que l'on souhaiterait, sous
ce climat débilitant; cela n'empêche pas néanmoins nos
Missionnaires oe se dépenser tout entiers. Tous les jours,
ils vont d'un bout a l'autre de la ville, afin de faire prospérer les oeuvres de nos soeurs. Ensuite, deux d'entre eux
sont presque toujours à l'intérieur de cet immense État de
Bahia, parcourant des centaines de lieues en barque et, le
plus souvent à cheval, dormant en route quand ils n'arrivent pas à temps au logis, et se faisant à un regime que je
ne trouve pas encore assez facile.
Nos confrères du séminaire qui, pendant les vacances,
vont aussi aux champs, ont eu eux-mêmes un auditoire
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comme cela, parfois plus de dix mille personnes. Naturellement, c'est le pavillon du ciel qui sert de voûte à une
pareille assemblée.
Pour l'oeuvre du séminaire, - et c'est celle a laquelle je
je dois consacrer mes petites forces, - qu'elle soit la plus
importante de toutes, non pas seulement ici à Bahia, mais
dans tout dans le Brésil, personne ne le conteste. L'air
même qu'on respire suffit pour nous faire désirer un peu
de ce souffle que saint Charles inspira dans son diocèse.
Les enfants de saint Vincent ne peuvent que solliciter de
Dieu ce même esprit partout où il manque, comme leur
bienheureux Père le sollicita et l'obtint pour la France.
Et pour m'arrêter à notre séminaire de Bahia, il se trouve,
comme vous le savez, dans des conditions toutes particuculières. L'historique de la direction qui y a présidé avant
nous est le point de vue le plus important pour vous donner
une idée exacte de notre oeuvre. Vous en connaissez sans
doute les détails, car il n'y a pas encore dix ans que les établissements, le grand et le petit séminaires, nous ont été
confiés.....
L'année 1896 a fini avec cinq grands séminaristes; il faut
chercher le moyen d'avoir plus de vocations. Jusqu'à présent le petit séminaire contenait une centaine d'enfants, de
goûts et d'aspirations de toutes sortes; on vient de séparer
ceux qui annoncent un sérieux désir d'embrasser la vie
ecclésiastique, particulièrement parmi les plus jeunes; on
tâchera de protéger et de fortifier ces vocations naissantes.
Ce sera sans doute le moyen de préparer un bel avenir.
Il y a déjà vingt de ces enfants qui ont été choisis.
Pour nous, au séminaire, nous vivons bien unis, et chacun a beaucoup de travail.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et bien
honoré confrère, votre respectueux et dévoué serviteur.
L. DILDA, i. p. d. 1. m.
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CHILI
Lettre de M. MAILLARD, prêtre de la Mission,

à M. A. FATr, Supérieur général.
Chillan, 19 mars 1897.
MONSiEUR ET TRES HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Depuis assez longtemps je ne suis pas venu vous entretenir; c'est qu'aujourd'hui Deus nobis hSec otiafccit.
Je supçonne saint Joseph de m'avoir ménagé quelques
moments de répit pour avoir le plaisir de vous entretenir,
satisfaction que rien d'extraordinaire ne m'avait pressé de
me procurer. C'était le train de la vie avec le travail et la
monotonie habituels. Quand on n'a pas de monde pour
livrer une bataille rangée, il faut se contenter de quelques
escarmouches; ne pouvant aspirer à infliger à l'ennemi une
déroute complète, il ne me reste qu'à le harceler et à lui
faire subir des pertes partielles.
J'ai accepté, dans les premières années de mon séjour ici,
une occupation. J'ai pris à ma charge personnelle rassistance d'un lazaret destiné à la petite vérole, et à n'importe
quelle autre maladie contagieuse. Ce n'est pas une oeuvre
de la maison. Il n'y a pas d'engagement officiel. Aucun
traitement n'est perçu. On ne pourrait même pas alléguer
la prescription pour m'astreindre à cette oeuvre, quoiqu'il
n'y ait pas moins de vingt ans que je m'y livre. Mais, soit
à l'occasion des missions, soit pour des voyages, j'ai eu soin
le revendiquer ma complète liberté. Dans ces cas, je ne
prends pas même le soin de me faire remplacer, tant j'ai
à coeur de rester libre moi-même, et surtout de ne pas
engager la Congrégation. J'en ai voulu faire ma part personnelle; car ce n'est pas un morceau attrayant qu'on
puisse offrir, et encore moins imposer à personne. Moi-
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même, malgré mes longues années de service, Je ne puis
me défendre d'une certaine crainte et d'une véritable appréhension.
La petite vérole surtout présente un aspect si horrible,
exhale une odeur si infecte, que je n'ai jamais pu m'y habituer; toujours la nature regimbe. Les saints ont baisé
des plaies hideuses; je ne baiserais pas les pustules varioleuses; je ne suis pas saint. Je préfère le choléra; s'il est
plus expéditif, il est moins repoussant. L'une et l'autre,
mais l'une plus que l'autre, m'ont donné de quoi m'occuper dans le cours de ces vingt années et m'ont aussi
donné bien des consolations. Cette feuille de services tout
volontaires et tout gratuits, je la garde dans un casier à
part; elle pourra me servir à l'occasion.
Est-ce la malpropreté des Chiliens, est-ce la corruption
des moeurs, est-ce l'insouciance et la négligence, quelquefois la prévention par rapport au vaccin, le fait est qu'assez
rarement le lazaret est fermé. Combien de mille malades
ont passé par là, c'est ce que je ne saurais vous dire. C'est
la un compte trop long et trop embrouillé pour que d'autres que le bon Dieu puissent s'y reconnaitre.
En dehors de cette oeuvre de surérogation, il y a le menu
du tiravail ordinaire. A l'église, il y a du monde à la messe
le dimanche: il faut bien y rompre le pain de la parole.
Moins par dévotion pour les saints que pour avoir l'occasion de faire quelques instructions, des neuvaines se font,
et tous les jours il y a une petite exhortation sur les vertus
du saint. C'est ainsi que la sainte Vierge, saint Vincent, le
bienheureux Perboyre, sainte Philomène, ainsi que le
Saint Sacrement ont tour à tour leurs neuvaines plus ou
moins solennelles, mais jamais sans instructions.
Les confessions prennent aussi du temps; l'église est
assez fréquentée à ce titre. Il fut une époque où je n'entendais pas moins de sept mille confessions par an; maintenant c'est moins; il y a plus de confesseurs dans les
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autres communautés. Et n'allez pas croire que ce sont uniquement des confessions de dévotes. C'est précisément mon
faible. Je n'ai pas ces goûts, et puis la règle nous défend d'être
des confesseurs attitrés, je l'observe. A l'occasion d'un marché qui a lieu tous les samedis, il vient beaucoup de monde
des campagnes voisines; ils profitent de l'occasion pour se
confesser. Je pratique donc le maxime ruricolisde la règle.
Il y a aussi sur le nombre beaucoup de confessions générales, les unes nécessaires, les autres de simple dévotion.
Ce carême, en particulier, je suis content, je fais de bonnes
besognes.
A défaut des missions que je regrette toujours, et que je
ne prétends jamais remplacer par aucune autre ceuvre,
voilà, monsieur et très honoré Père, voilà à quoi je
m'occupe; voilà comment je tâche de gagner le ciel, sans
prétendre à la brillante, à la splendide couronne des missionnaires missionnants.
Veuillez accepter, monsieur et très honoré Père, les sincères sentiments de voire dévoué fils.
MaIu.ARD, i. p. d. 1. m.

OCÉANIE
ILES PHILIPPINES
Lettre de M. SANTANDREU, prêtre de la Mission,

à M. A. FIkT, Supérieur général.
Manille.-

S. Marcelin, no avril 1897.

MONSIEUR ET TRiS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Depuis plusieurs mois règne aux Philippines la plus
grande agitation, grâce aux manoeuvres occultes des sectes
impies tant de fois réprouvées et anathématisées par la sainte
Église. A Manille, et dans les provinces qui parlent le tagalo, sont apparues de nombreuses bandes d'hommes armés, en révolte contre les autorités constituées, volant,
incendiant et assassinant tous les religieux et les Espagnols
qui ont pu leur tomber sous la main, semant partout l'épouvante et la terreur.
De nombreuses prières ont été adressées et sont encore
adressées à Dieu. Dans les établissements de jeunes filles,
dirigés par les Filles de la Charité, surtout dans celui de
la Concordia, on a exposé le Saint Sacrement pendant plusieurs jours et fait des prières pour apaiser la justice divine,
irritée sans doute par nos péchés. Les enfants et les soeurs
ont veillé jour et nuit devant le Saint Sacrement, demandant au Seigneur de nous protéger et de nous secourir dans
des circonstances si terribles. A cette même fin, on a eu
recours à la très sainte Vierge par des neuvaines à la Vierge
Miraculeuse et à Notre-Dame des Douleurs. On a aussi
prié saint Vincent, le bienheureux Perboyre et d'autres
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saints, appliquant de nombreuses communions et offrant
d'autres bonnes oeuvres.
Dieu enfin a écouté tant de supplications et de prières, et
la révolte parait toucher à sa fin; les troupes se sont emparées
de tous les villages ou les révoltés s'étaient fortifiés; ceux-ci
ont fui à la débandade, et ont été obligés de se réfugier
dans les montagnes, où ils sont encore poursuivis.
Les indults publiés donnent pour le moment de bons
résultats; bien des milliers d'insurgés en profitent, ce qui
nous fait espérer que bientôt nous pourrons jouir de la paix
et de la tranquillité, bien que pas autant qu'auparavant.
Les petites bandes qui resteront disséminées dans les montagnes seront une menace continuelle pour la tranquillité
publique, et, comme elles sont affiliées aux sectes, la tranquillité ne saurait être complète tant que les sectes ellesmêmes n'auront pas été poursuivies et chassées de ces îles.
Nous devons à Dieu de grandes actions de grâces, à Dieu
qui a conservé les deux familles sans que nous ayons à
pleurer aucun malheur. Les confrères, dans les séminaires,
et les soeurs, dans leurs établissements, sont aimés et appréciés de tous.
Les établissements dirigés par les Filles de la Charité
ont été, dès le commencement de ces événements, abandonnés par la plupart des élèves, qui rentrèrent dans leurs
familles. D'autre part, il a été nécessaire d'installer divers
hôpitaux pour soigner les nombreux malades et les blessés; les Filles de la Charité, n'ayant que peu d'élèves, ont
pu se charger de ces hôpitaux où elles sont estimées et
aimées.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, monsieur et très
honoré Père, votre enfant très dévoué.
Jean SANTANDREU, i. p. d. 1. m.
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NOS DÉFUNTS
MISSIONNAIRES

Le fr. Calmet (Jacques), coadj., décédé à Lyon, France,
le 12 juin; 70 ans d'âge et 49 de vocation.
Le fr. Demal (Jean), clerc, décédé à Wernhoutsburg,
Hollande, le I5 juin; 25, 6.
Le fr. Hoefer (Augustin), coadj., décedé à Montevideo,
Rép. Argentine, au mois de mai; 23, 4.
M. Alvarez (Hellade), prêtre, décédé à Badajoz, Espagne; 46, 27.

M. Raulet (Nicolas), prêtre, décédé à Paris, à la Maisonmère, le 3o juin; 69, 22.

M. Dillies (Louis), prêtre, décédé à Prime-Combe,
France, le i" juillet; 58 ans, 38.
M. Sanllorente ( Louis), prêtre, décédé à Cebû, Iles Philippines, le zo Juin; 35, I6.
M. Gonzalez (Thomas), prêtre, décédé à Jaro, Iles Philippines, le 20 juin; 36, 20.
M. Stella (François), prêtre, décédé à Florence, Italie,
le iz juillet; 55, 38.
M. O'Conor (Guillaume), prêtre, décédé à Castleknock,
Islande, le 17 juillet; 55, 34.
M. Lescano (Henri), prêtre, décédé à San-Juan de Cuyo,
Rép. Argentine, le 3o juin; 29, I1.
Le fr. Funck (André), coadj., décédé à Rio de Janeiro,
Brésil, au mois d'août; 57, 26.
M. Wolf (Augustin), prêtre, décédé à Vienne, Autriche,
le 3 août; 78, 40.

M. Del Rio (Marcellin), prêtre, décédé à Madrid, Espagne, le 9 août; 72, 42.
NOS CHÈRES S(EURS

Catherine-Clémence Fieux, décédée à la Maison de Charité
de Beaurepaire, France; Go ans d'âge, 37 de vocation.
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Carlotta Ugarte, décédée à l'hôpital de Conception, Chili;
5r ans d'age, 17 de vocation.
Florine-Joséphine Delemasure, décédéeà Armentieres, France;
46, 25.

Pierrette Duchesne, décédée à Bègles. France; 46, 17.
Marie Legrand, décédée à Morlair, France; 69, 41.
Perrine Le Plain, décédée à Hennebon, France; 37, i8.
Thérèse Nindl, décédée à Salzburg, Autriche; 34, 12.
Jeanne-Joséphine Hutter, décédée à Culm, Pologne; 55, 3o.
Marie-Émélie Raffenau, décédée à Limoges, France; 54, 26.
Marguerite Eyschen, décédée à Vic-sur-Seille; 53, 33.
Petronila Vivet, décédée à Madrid; 5i, 26.
Magdalena Prous, décédée à Leganès, Espagne: 55, 28.
Catherine Nader, décédée à Beyrouth, Syrie; 34, i2.
Marie-Louise Debiesse, décédée à Montolieu, France; 57, 37.
Laure-Jeanne de Narp, décédée à Arcueil, France, 72, 47.
Françoise Pitet, décédée, à Bitonto, Italie; 73, 53.
Marie Bracco, décédée à Alassio, Italie ; 22, 4.
Luisa Lezama, décédée à Lujan, Républ. Argentine: 48, 17.
Claire-Joséphine Guilhem, décédée à Estaires, France; 5i, 3i.
Maria Miret, décédée à la Havane, 69, 47.
Concepcion Laval, décédée à Madrid; 53, 3g.
Vicenta Ongay, décédée à Madrid; 29, ij.
Catalina Ocaranza, décédée à Guadalajara, Espagne; 36, i3.
Joséphine-Félicité Richet, décédée à Taimay; 29, 6.
Marie-Joséphine Lacourège, décédée à Pau, France; 35, i5.
Emilie Garcia, décédée à Lisbonne; 27, 3.
Rosaria Polazzo, décédée à Naples; 3o, 8.
Marie Rousseau, décédée à Blanc-Misseron, France; 25, 4.
Yolande Tahon, décédée à Metz, 67, 48.
Maria Gutierez, décédée à Santona, Espagne, 67, 29.
Marie-Françoise Drouet, décédée à Montolieu, France,
85, 65.
Marie-Madeleine Cocheril, décédée à Clichy, France; 70, 43.
Marianna Villalba, décédée à Latacunga, Equateur, 24, 7.
Marie-Anne Gallen, décédée à Buffalo, États-Unis; 65, 46.
Juana Rojo, décédée à Séville, Espagne; 69, 46.
Séb.astiana Varquez, décédée à Barcelone; 26, 4.
Antonia Quesada, décédée à Santiago de Cuba; 33, 17-.
Urdicain Enriqueta, décédée à La Havane; 44, i3.
Jeanne-Marthe Dupard, décédée à Smyrne, 53, 35.
Anna Schopf, décédée à Brunn, Autriche; 62, 38.
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Catharina Klimpe, décédée à Graz, Autriche: 72, 44.
Marie-Rosalie Malherre, décédée à Sully, France; 27, 4.
Françoise Insulza, décédée à Santiago, Chili ; 45, 14.
Marie-Thérèse Bonhore, décédée à Paris; âgée de 22 ans,
6 mois de vocation.
Jeanne Mot, décédée à Valparais , Chili; 82, 6o.
Eugénie Joanny, décédée à Santiago, Chili, 73, 5i.
Marie Saintemarie, décédée à Clichy, France; 6o, 40.
Marie-Joseph Odoux, décédée à Jérusalem; 28, 7.
Marie-Anne Donahoc, décédée à Philadelphie, Etats-Unis;
58, 34.
Catherine Kaminska, décédée à Varsovie, Pologne; 35, i5.
Ernestine Bezançon, décédée à Saint-Malo, France; 54, 33.
Marie Escarrié, décédée à Douéra, Algérie; 77, 53.
Louise Fortin, décédée à Paris; Go, 3o.
Marie-Anne Giuliani, décédée à Panama; 36, i6.
Marie-Jeanne Piano, décédée à Gênes; 72, 53.
Thérèse Richtarié, décédée à Knittelfeld, Autriche; 21, 2.
Augustine-Jeanae Gagnot, décédée à Paris; 27, i.
Marie-Sophie Durand, décédée à Doullens, France; 85, 59.
Catherine Rogan, décédée à Baltimore, États-Unis; 26, 2.
Maria Lach, décédée à Laibach, Autriche; 19, i.
Marguerite Comard, décédée à San Isidoro, République Argentine; 49 ans de vocation.
Marguerite Murphy, décédée à Dublin, Irlande; 63, 4o.
Anne-Marie Amadieu, décédée à Marseille; 48, 27.
Grace Clinton, décédée à San Frarsisco, Etats-Unis, 65, 44.
Félicité-Marie Jonet, décédée à Clamart, France; 37, 15.
Margherita Rosati, décédée à Sienne; âgée de 23 ans, 4 mois
de vocation.
Dolores Pefia, décédée à Guatemala, Amérique Centrale;
27, 7-

Gabrielle de Lazarini, décédée à Vigaun, Autriche; 65, 44
Gabrielle Boudeau, décédée à L'Hay, France; 34, 3.
Françoise Albano, décédée à Ragusa, Sicile; 29, 7.
Marie Fort, décédée à Lyon, France; 38, 33.
8
Marie Pérachon, décédée à Pernambucco, Brésil; 5o, 2 .
Barbe Silvano, décédée à Impruneta, Italie; 56, 32.
Marie Cavirot, décédée à Constantine, Algérie; 75, 40.
Anne Kerschbaumer, décédée à Salzbourg, Autriche, 34, i5.
Jeanne Artigas, décédée à San Isidoro, République Argentine;
3o, 5.
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Marie Hennequin, décédée à Boulogne, France; 43, 20.
Josépha Rucher, décédée à Budapest, Hongrie; 43, 17.
Maria Saullehi, décédée à Plasencia, Espagne; 24, i.
Cattalina Carreras, décédée à Manille, 61, 42.
Francisca Canudas, décédée à Palma, île Majorque; 78, 27.
Herménégilda Garcia, décédée à San Diégo de Valdemoro,
Espagne; 58, 36.
Joséfa Tormo, décédée à Alcire, Espagne; 63, 44.
Segunda Clemente, décédée à Madrid; 67, 42.
Erundina Garcia, décédée à Caceres, Espagne; 19, i.
Petra Hernandez, décédée à Madrid; 26, g.
Raimunda Serra, décédée à Séville, Espagne, 64, 44.
Marie-Louise Deschamps, décédée à Santiago, Chili; 86, 58.
Victoire Oprawska, décédée à Pultusk, Pologne; 36, 14.
Éléonore Benoît, décédée à Fortalezza, Brésil; 75, 52.
Adeline Parent, décédée à Bahia, Brésil; 63, 36.
Maria Régo, décédée à Rio-de-Janeiro, Brésil; 31, 2.
Juana Gonzalès, décédée à Buenos-Ayres, Plata; 22, 4.
Dolores Arellana, décédée à Buenos-Ayres, Plata; 25, 2.
Françoise Reiter, décédée à Salzbourg, Autriche; 76, 52.

GRACE
ATTRIBUÉE A LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

Un prêtre de Paris, dans une lettre sur la catastrophe du
Bazar de Charité, adressée au directeur de la Semaine religieuse de Luçon, - lequel nous a fait connaître le nom de
ce prêtre respectable, - relate ce touchant épisode :
« Je le tiens d'un vénérable curé de Paris qui visite une
famille où la mère et la fille ont été brûlées grièvement,
mais sans danger pour leur vie. Elles étaient allées vers trois
heures au Bazar, avec leur frère, éloigné, hélas! comme
tant d'autres, de toute pratique religieuse. A quatre heures,
lincendie éclate; le jeune homme prend sa mère dans ses
bras, et est assez heureux pour la jeter dehors, mais au prix
de quelques brûlures; il se précipite pour entraîner sa soeur,
un ange de piété, et la sauver. Le feu l'entoure, et une
poutre enflammée tombe sur son chapeau sans lui faire plus
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de mal et sans le brûler. Sa pauvre soeur est sauvée, n'ayant
que quelques brûlures, graves sans doute, mais qui ne mettent pas sa vie en danger.
« Le lendemain, causant avec ses chères malades, le jeune
homme disait à sa soeur : c C'est égal, c'est vraiment ex« traordinaire de voir qu'ayant reçu sur la tête cette poutre
* enflammée, je n'aie pas été brûlé le moins du monde; si
« j'étais dévot, je dirais mrme que c'est miraculeux. - Et
* pourquoi ne le dirais-tu pas ? reprend sa soeur. Mon ami,
* va chercher ton chapeau. * Etonné, le jeune homme va
chercher son chapeau, en souriant. c Regarde au fond, et
a vois ce que j'y ai mis avant de partir pour la vente de
q charité. mDe plus en plus intrigué, le jeune homme trouve,
avec émotion, au fond de son chapeau, une médaille miraculeuse... « DIEu soit a jamais béni I s'écrie le jeune saua veur, je reconnais le miracle, et demain matin je veux
c me confesser et communier en actions de graces. »

GRACE
ATTRIBUÉE A SAINT VINCENT

DE PAUL

M. Heudre, supérieur de la Mission de Salonique, écrivait de cette ville, le 20 juillet 1897 :
c Une femme italienne, qui devait subir une opération
très grave, i'amputation d'un kyste, a passé en prières toute
la nuit du 19 juillet auprès de la petite statue de saint Vincent de l'hôpital italien. Le lendemain, une demi-heure
avant l'arrivée des quatre médecins qui devaient l'opérer,
le kyste s'est détaché tout seul, sans mal, au grand ébahissement des médecins, qui n'y comprenaient rien, et qui ont
dû avouer que saint Vincent faisait plus rapidement et plus
sûrement ses opérations qu eux. »
Voici le certificat délivré par l'un des médecins (traduction de l'italien) :
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c Françoise Menga, agée de quarante-neuf ans, était
affectée d'un gros polype à longues racines, et par une continuelle hémorragie, avait été réduite a un grave état d'anémie; elle se retira dans cet hôpital, le 13 juillet, pour y
être opérée.
a L'opération fut décidée pour le 19, a onze heures du
matin. Mais, à la grande surprise des médecins, à dix heures
trente, le polype fut expulsé spontanément; l'hémorragie
cessa.
« La femme Menga a laissé l'hôpital le 22, complètement
guérie.
« Le médecin, D' (N.).
« Salonique, hôpital italien, le 28 juillet 1897. »

GRACES
ATTRIBUiES A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Yao-kia-tchoang (Chine). Cette localité était troublée
par les discordes et les disputes; rétablissement immédiat
de la paix à la suite de l'invocation du Bienheureux. Décembre 1896.
N... France. c Je vous envoie cent francs pour l'oeuvre du
bienheureux Gabriel Perboyre. J'avais promis cette somme
pour un examen du brevet de capacité et pour des certificats d'études. J'ai été exaucé. » - 14 août 1897.
Lettre à M. Angeli :
c Monsieur, c'est pour remplir un devoir de reconnaissance envers le bienheureux Jean-Gabriel que je prends la
liberté de vous écrire. Elle est déjà longue la liste des candidats aux divers examens de fin d'études ou du baccalauréat qui doivent à sa protection une bonne part de leurs
succès. Dans cet ordre d'idées, permettez-moi de vous raconter deux faits tout a la gloire du Bienheureux.
« Dans une institution libre du centre de la France, les
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élèves de rhétorique, A l'approche de la session de juillet,
font une neuvaine au bienheureux Jean-Gabriel, et cela
depuis quatre ou cinq ans. Le buste du martyr, renfermant
une de ses reliques, est placé sur un petit trône, et, aux
prières du commencement, du milieu et de la fin de la
classe, on ajoute l'invocation : a Bienheureux Gabriel Perc boyre, priez pour nous ! »
a Or, il y a trois ans, pendant la neuvaine, avait lieu la
composition pour les prix en discours français. Le professeur hésitait entre deux sujets.
c Sans trop savoir pourquoi, le professeur se décida pour
le second : Lettre de Condé, etc.; il dicta à ses élèves le
canevas assez long qui avait été donné au concours général, et le lendemain leur lut les deux copies classées les
premières en 1844. Or, la même semaine, à l'examen du
baccalauréat, les élèves eurent comme sujet de composition
française cette lettre du prince de Condé.
« L'année suivante, la protection du Bienheureux fut
plus merveilleuse encore. Toujours pendant la neuvaine,
le même professeur donne en version à ses élIves une lettre
de Cicéron à Pompée. Il l'avait prise dans un recueil de
lettres choisies du grand orateur, recueil qui venait de
paraître, et qu'il ouvrait peut-être pour la première fois.
C'était le lundi; le mercredi, la version était corrigée en
classe. Or, le vendredi de la même semaine, elle était donnée à l'examen. -

Lettre du si août 1897-

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
72. Abrégé de la vie et des vertus de sour Julienne
Jouvin, supérieure des Filles de la Charité. Avec préface
et annotations, par M. l'abbé Angot. Laval, Auguste Goupil, libraire, 1897. Un vol. in-i 8 de xxu- tr3 pages.
Cette Vie fut écrite et imprimée en 1744, année de la mort de la
sour Julienne Jouvin. Voici comment en parle le nouvel éditeur littéraire, qui a enrichi cette biographie d'une très intéressante introduction et de notes précieuses:
« Celui qui s'est donné la tàche de rechercher dans les annales du
passé les illustrations de sa province, pour rappeler leur souvenir aux
générations si vite oublieuses, éprouve rarement une satisfaction complète et sans mélange. Ou bien le héros qui s'offre à lui doit sa célébrité plutôt à des vices éclatants qu'à des qualités réelles et bienfaisances; ou bien sa notoriété se renferme dans un champ trop étroit;
ou enfin sa vie est tellement connue, qu'on ne peut le louer, qu'en
redisant ce que tout le monde sait. La vraie joie de l'historien est de
rencontrer un personnage dont les plus belles vertus font toute la
gloire, qui honore son pays natal aux yeux mêmes des étrangers, et
à cause de son humilité, assez inconnu ou oublié pour que sa réapparition semble presque une résurrection. Cette jouissance, je l'ai
rarement ressentie aussi vive qu'en trouvant et lisant le petit livret
qui raconte en termes si simples la vie et les vertus de sour Julienne
Jouvin, Supérieure générale des seurs deSaint-Vincent de Paul, l'amie
de cette pieuse reine qui eut nom Marie Leczinska. *
La sour Julienne Jouvin fut, par deux fois, placée à la tête de la
Compagnie des Filles de la Charité : la première fois, pendant un
double triennat, de 1724 à 173o; la seconde fois, pendant un autre
double triennat, de 1736 à 1742. Sa biographie n'est qu'une de ces
Notices écrites à l'usage de la Communauté des Filles de la Charité,
dont on a dit justement qu'elles seraient un sujet d'étonnement et
d'admiration pour les personnes du monde si elles en avaient communication.

73.
mière
sion.
in-12

Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, éditée pour la prefois en syriaque; par Paul Bedjan, prètre de la MisLeipzig, Otto Harrassovitz, éditeur, 1897. Un vol.
de vu-598 pages.

C'est pour la première fois que la célèbre Histoire ecclésiastique
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d'Eusèbe est éditée en syriaque. C'est d'après les traductions manuscrites du British Museum à Londres (sixiéme siècle) et de la Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, que M. Bedjan a exécuté ce
beau travail. Son incessante activité a mené promptement à terme
cette entreprise; il va faire paraitre prochainement le tome Vit de
son précieux recueil de Vtes en syriaque des Saints d'Orient.

74. Une autre Chine, par Mgr P.-M. Reynaud, de la
Congrégation de la Mission, évêque titulaire de Fussulan,
vicaire apostolique du Tché-kiang. Brochure de 158 pages,
avec 16 gravures et une carte. Prix : 2 fr. 50. Abbeville,
Paillart, 1897. S'adresser à M. le Procureur général de la
Mission, rue de Sèvres, 95, Paris.
On lit dans les Missions catholiques :
« C'est bien,en effet, une autre Chine que Mgr Reynaud nous révèle
dans l'intéressant ouvrage que nous signalons, c'est-à-dire une Chine
fort différente de celle que l'on imagine généralement, et que nous d&
crivent souvent les récits des voyageurs. La plupart de ces récits, écrits
par des hommes qui n'ont vu la Chine qu'en passant, et ne la connaissant un peu que par ses plus mauvais éléments, ont accrédité
une foule de préjugés, et en particulier celui-ci : que l'empire du
Milieu est absolument réfractaire à la prédication de l'Evangile, absolument inconvertissable.
« Or, s'il est vrai que le protestantisme, avec sa doctrine indéterminée et sa négation du principe d'autorité, est opposé au caractère
pratique, disons mieux, au bon sens du peuple chinois, il en va tout
autrement du catholicisme. Sans doute, jusqu'à présent sa propagation n'a pas été rapide; mais, malgré tout, il a jeté de profondes racines, le bon grain s'est implanté presque partout, et qui sait si
bientôt il ne produira pas le cent pour un? 11 y a des motifs très
sérieux de le croire, motifs généralement ignorés, et sur lesquels
Mgr Reynaud attire specialement l'attention. Intelligents, réfléchis,
patients, travailleurs, naturellement religieux, ayant le culte de la
famille et des traditions, les Chinois, une fois convertis, forment
une race énergique et solide de chrétiens, et donnent assez souvent
l'exemple des vertus les plus parfaites. A l'heure actuelle, il est vrai,
le chiffre des convertis ne dépasse guère un million. Un million,est-on
tenté de dire: c'est peu sur une immense population de quatre cents
millions C'est beaucoup si on sait tenir compte des difficultés vaincues et du mouvement qui s'opère dans les esprits. Des millions et
des milliots d'âmes, dans l'empire chinois, et particulièrement dans
le Tché-kiang, sont fortement ébranlées.Des missionnaires, et encore
des missionnaires, c'est là surtout ce qu'il faudrait pour qu'elles s'ouvrent à la vraie lumière. « Ce qui nous afflige, dit Mgr Reynaud, n'est
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«
"
"
"

pas la stérilité du ministère, l'inutilité de nos efforts, l'insuccès de
nos travaux.Non; bien que notre mission soit l'une des mieux fournies sous le rapport du personnel, nous nous plaignons surtout de
notre petit nombre qui, comparé au chiffre des chrétiens, peut sufa fire, tandis que si nous voulons accueillir les païens qui viennent,
a les former, les instruire, il faudrait nous décupler. » (P. 118.)
e Ainsi, de nombreux missionnaires, avec les prières et les aumônes nécessaires pour l'exercice de leur apostolat, voilà ce que
demande Mgr Reynaud, pour montrer que la Chine est tout à fait
convertissable.
e A. L.

75. Manuel de Piété. Malines. Dessain, éditeur, 1897.
Un vol. in-32.
Ce Manuel de piété a été composé pour l'usage des élèves de
l'école apostolique de la Congrégation de la Mission à Loos. Cette
indication explique le choix des prières et exercices de piété qui
composent ce gracieux petit volume. Signalons le Parvum officium
B. JoannisGabrielisPerboyre, euvre ingénieuse, pieuse et littéraire.
La rédaction en a été revue par l'un des professeurs les plus autorisés d'une de nos importantes facultés catholiques de France,'
--

76. Broyes (Gaston de ). Les Anges de la charité au dixneuvième siècle. Tolra, Paris, 1897. Un vol. in-8, illustré,
de 222 pages.
Livre de propagande et pour les distributions de prix. Ce sont surtout les Filles de la Charité qui sont mises en scène. Les détails his-

toriques sont empruntés aux ouvrages de cette nature déjà parus.
Il porte en tête une lettre de M. Jules Simon à l'auteur: elle a son
intérêt: a Monsieur, j'ai beaucoup écrit sur les questions relatives aux
sours, j'ai aussi beaucoup discouru au Sénat. C'est moi qui ai fait
rejeter l'article 7. Je crois que mon opinion est bien connue. J'avais
d'ailleurs une raison presque personnelle pour combattre la laïcisation des hôpitaux et aimer les sours, parce que ma sour était seur
de charité. Elle est morte dans l'Amérique du Sud, supérieure d'un
hôpital qu'elle avait fondé. - Jules Simon. »
C'est à Lima, au Pérou, qu'était supérieure la sour de M. Jules
Simon; elle s'y était acquis une haute et universelle estime.

Le Gérant : C. SCHMrEYr.
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